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L'ALLEMAGNE RELIGIEUSE 

LE CATHOLICISME (1848-1870) 



CHAPITRE IV 

L'ÉGLISE DANS LA PROVINCE ECCLÉSIASTIQUE 
DU IIAUT-RtlIN. — LE CULTURKAMPF BADOIS 



I. Le lendeinain de 1848. — Situation tristo en Bado et en Wur- 
temberg ; espérances catholiques dans la Hesse électorale. — 
La vacance du siège épiscopal dans le grand-duché de Hesse. 
— Contlit entre Rome et les chanoines de Maycnce. — Léopold 
Schmid : sa personne, ses idées. — Victoire de Rome : la nomi- 
nation de Ketteler. — Portée de cet événement. 

II. Premiers symptômes du relèvement de l'Église. — Éclosion de 
congrégations à Fribourg, à Gmuend, surtout à Mayence. — 
Réforme du diocèse de Mayence par Ketteler. — Deux auxi- 
liaires : Fanny de Laroche, Ida de Hahn-IIahn. — Les courses 
épiscopales de Ketteler, ses prédications populaires. 

III. Premières revendications parlementaires en Bade : la motion 
de Hirscher. — La démarche collective de Tépiscopat. — Le 
Mémoire épiscopal de mars 4851. — Premier.s symptômes d'é- 
mancipation des évèques de la province : l'ouverture d'un 
grand, séminaire en liesse ; le « conflit de deuil » en Bade. — 
La réponse des gouvernements et les protestations épiscopales 
(1853). — Collaboration du laïque Maurice Lieber avec Tépisco- 
pat. 

IV. Projet de démarche de i'épiscopat auprès de la diète de Franc- 
fort. — Raisons de l'opposition do Ketteler. — Les tendances 
religieuses de la diète. — Esprit d'intolérance tenace de cer- 
taines petites souverainetés protestantes représentées à la 

IV. 1 
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diète. — Rôle protestant joué par la Prusse à la diète. — 
L'affaire du baron de Kettenburg. — Impossibilité pour l'épis- 
copat de la province du Haut-Rhin d'obtenir justice à la diète. 

V. L'archevêque octogénaire Vicari. — Son message au gouver- 
nement badois. — Libertés que prennent les autres évêques de 
la province. — Divergence d'avis entre les États. — Lutte 
entre Vicari et le Conseil supérieur d'Eglise. — Installation par 
l'État du commissaire Burger auprès de l'archevêque. — 
Excommunications prononcées par Vicari. — Poursuites contre 
les prêtres ; inégalité surprenante des pénalités. — Avances de 
l'État badois aux Jésuites ; leur fidélité à Vicari. — Ordre 
donné par l'archevêque à ses curés, de prêcher sur le conflit. 

— Appui que prête aux curés la piété des masses. — La lutte 
de brochures. — Émoi do Tépiscopat et de l'univers catho- 
lique. — Émoi de certaines personnalités protestantes. — 
Émoi de la diplomatie, surtout de l'Autriche. — Négociations 
de Kctteler avec le gouvernement badois (12-13 janvier 18b4). 

— Mission de Leiningen à Rome. — Inquiétude de la seconde 
chambre badoise. — Inquiétude de Bismarck : ses démarches 
en Bade et en N assau. — i^chec de la pacification. 

VI. Nouvelle tactique de l'État : embarras financiers suscités à 
l'Église. — Poursuites contre Vicari (mai 1854) : perquisitions 
au palais archiépiscopal ; arrestation de l'archevêque. — Une 
poésie d'Oscar deRedwitz. — Mesures policières dans le pays; 
résistance passive des catholiques. — La grève des plaisirs. 

Crise analogue en Nassau. — Nécesssité pour les États d'une 

entente avec Rome. 

VII. Un projet de convention apporté à Rome par un envoyé 
du roi de Wurtemberg ; réponse d'Antonelli. — Leiningen et 
Brunner à Rome ; trêve provisoire avec Bade. — Ketteler et le 
gouvernement de Darmstadt: difficultés ù, Rome. — Les Bases 
remises par Antonelli. —Répercussion du concordat autrichien et 
du centenaire de saint Boniface à Fulda. — Entente succes- 
sive du Wurtemberg, de Bade et de Nassau avec le Saint-Siège 
(1837-1861). — Allégresse de la presse catholique. 

VIII. Origine et mobiles des campagnes anticoncordataires. — " 
Agitations en Wurtemberg. — Agitations en Bade : le meetinc, 
de Durlach. — Arguments parlementaires contre les concor- 
dats : l'égalité confessionnelle, les droits de l'État, les intérêts 
du germanisme, l'indépendance spirituelle des catholiques: 
l'incompatibilité entre l'idée de concordat et celle de souverai 
neté de l'État. — Un aveu de Robert Mohl. — Effondremeni 
parlementaire du Concordat en Bade et Wurtemberg, crises 
ministérielles. — Solution dilatoire en Nassau. — Retrait de U^ 
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convention badoise. — Protestations du Saint-Siège. — Caractère 
des lois nouvelles substituées aux concordats. — L'optimisme de 
la presse catholique ; ses raisons. 

IX. La politique anticatholique de la Chambre badoise. — Com- 
position de cette chambre. — « Le « libéralisme » badois et le 
jacobinisme révolutionnaire ; le champ d'expériences badois. 
— Projets confessionnels du « libéralisme » badois : asservisse- 
ment du catholicisme, émancipation du protestantisme. — 
L'État badois dans le pensionnat d'Àdelhausen. — La revendi- 
cation des fondations pieuses. — La création de conseils scolaires 
communaux : protestations^ de Vicari, campagnes de Jacob 
Lindau. — Effacement de l'Église à l'endroit du nouveaurégime 
scolaire. — L'agitation dans le pays : les casinos. — La loi est-elle 
la conscience publique ? — Discours de Lamey et brochures de 
Ketteler. 

X. Jolly au pouvoir. — Sa théorie sur les solutions judiciaires 
que comporte la question religieuse. — Son hostilité au libéra- 
lisme de 1848 et son retour au joséphisme. — Caractère oppor- 
tuniste de son anticléricalisme. — Nationalisme et anticléri- 
calisme identifiés. — Les divers incidents du CuUurkampf 
badois : loi scolaire de 1868, fermeture du pensionnat d'Adel- 
hausen, dissolution des tertiaires du Lindenberg. — Mort 
de Vicari. — L'État badois et le droit électoral des chanoines ; 
interminable conflit. — Les idées do Jolly sur la formation 
des clercs : un prélude du CuUurkampf prussien. — Part de 
responsabilité do la Prusse dans la politique religieuse de Bade. 

XI. Appel de Lindau à l'opinion catholique allemande. — Forma- 
tion d'un parti catholique populaire en Bade. — La plate-forme 
catholique : le suffrage universel direct. — Portée de cette atti- 
tude du parti catholique badois. 



Les cabinets de Garlsruhe, de Stuttgart, de 
Wiesbaden, de Darmstadt, avaient pris l'habitude, 
depuis 1820, de concerter entre eux leur politique 
religieuse' ; d'un bout à l'autre de la province 
ecclésiastique du Haut-Rhin, les mêmes ordon- 
nances étaient en vigueur ; suivant les territoires, 

I. Voir notre tome l, p. 150-155, 
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on les appliquait d'une façon plus ou moins ponc- 
tuelle, plus ou moins obstinée ; certaines adminis- 
trations fermaient les yeux, d'autres les ouvraient ; 
mais partout s'affichait un système de droit canon 
d'après lequel le souverain, volontiers qualifié 
d'éveque suprême de rétablissement protestant, 
revendiquait dans l'établissement catholique les 
mêmes attributions quasi épiscopalcs. « Il y a sans 
doute, écrivait Ketteler, dans la province ecclé- 
siastique du Haut-Rhin, une Église catholique; 
mais avec... une constitution protestante. L'auto- 
rité spirituelle qui, d'après le principe de foi de 
l'Église catholique, a été déférée par Dieu à l'Eglise, 
est,par les ordonnances de 1830, déférée, en suprême 
instance, au souverain territoriar. » 

L'année 1848, en proclamant l'autonomie des 
Éo-lises, fit déchoir ces prétentions au rang d'ana- 
chronisme : l'Autriche et la Prusse, de bonne 
o-râce, acceptèrent le nouvel état de choses, mais 
les principautés du Sud-Ouest, le grand-duché 
de Bade surtout, montrèrent plus d'obstination. 

L'Église badoise, de 1850 à 1870, fut constam- 
ment aux prises avec l'État. On traversait alors 
une période de transition politique : le règne des 
bureaucrates faisait place au règne des députés. 
Aussi l'Église, en moins de vingt années, se heurta- 
t-elle, tour à tour, à deux systèmes de politique 
religieuse, dont l'un, très archaïque, presque par- 
tout renversé parla Révolution de 1848, subordon- 

1. Brueck-Kissling, GcschiclUe, III, p. 377. 
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nait encore la vie catholique à des fonctionnaires 
installés par le souverain, et dont l'autre, très 
moderne, expérimenté tout d'abord en Bade, com- 
mençait de la subordonner à une majorité parle- 
mentaire. De 1850 à 1860, FÉglise lutta, en Bade, 
contre les survivances de Fancien joséphisme ; 
de 1860 à 1870, après le fugitif arc-en-ciel du 
Concordat, elle vit se dresser en face d'elle un 
autre absolutisme, celui des Chambres, celui des 
ministères qui en étaient l'émanation. Dix ans 
durant, on la combattit à coups d'arrêtés ; puis 
survint une ère nouvelle, où elle fut combattue à 
coups de lois. Avant 1860, le gouvernement grand- 
ducal perpétuait contre les catholiques certains 
précédents et certaines routines, dont la Prusse, 
elle, s'était franchement dégagée; après 1860, il 
inaugura, contre eux, certaines maximes et cer- 
taines méthodes, que la Prusse, à son tour, ne 
lardera pas à lui emprunter. Avant 1860, les 
bureaucrates de Carlsruhe ressemblaient à des 
tirailleurs d'arrière-garde, traînards du joséphisme 
vaincu ; après 1860, les législateurs de Carlsruhe 
apparaissent, à proprement parler, comme l'avant- 
garde du Cidturkampf ; et dans ce raccourci d'his- 
toire badoise qui va nous faire assister à un redou- 
table déchaînement des passions antireligieuses, 
nous saisirons, tour à tour, une prolongation 
tenace du passé, une ébauche prématurée de 
l'avenir. 

Mais on risquerait de mal comprendre les évé- 
nements de Fribourg ou de Carlsruhe, si on les 
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isolait (les circonstances voisines, parmi lesquelles 
se déroulait, tant bien que ma], en Wurtemberg, 
en Nassau, en Hesse, la vie de FEglise ; et puisque 
le gouvernement badois prétendit, un demi-siècle 
durant, qu'en face de Rome tous les Etats du Sud- 
Ouest ne devaient faire qu'un, c'est à Tbistoire 
même de toute la province ecclésiastique du Haut- 
Rhin, c'est aux événements de Francfort ou de 
Stuttgart, de Darmstadt ou de Mayence, que la 
curiosité doit s'étendre. Le spectacle même du 
contraste que souvent ils offrirent avec les épi- 
sodes du Culturkaynpf badois témoignera qu'à la 
période antérieure durant laquelle l'Église rencon- 
trait en face d'elle un groupement serré d'Etats, 
uneautre période succédait, durant laquelle se pro- 
duisaient, dans ce bloc, d'irréparables lézardes, 
symptômes de dislocation. 



I 



Aux grands congrès catholiques de Rreslau et de 
Ratisbonne, en 1849, des messagers survinrent, 
pour dire aux catholiques d'Allemagne ce que 
souffraient et ce que faisaient leurs frères du Sud- 
Ouest. Les échos du Wurtemberg étaient tristes. 
« Nous avons moins qu'auparavant ^ », disait mélan- 
coliquement le sous-régent Kollmann, de Rotten- 
burg ; non sans quelque pessimisme, il pronos- 



1. Verhandlungen der GeneralvarsamrnlurKj in Bcgensburg, p. 67-68. — Sur 
3 ean Georges Kollmann (1820-190;^), voir Nelier, l'crsonal-Katalog der Geis- 
tlichcn des Bisthums Jiottenburg, p. 99 (Schw. Gmuend, Rolh, 1895). 
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tiquait d'âpres luttes et demandait qu'on priât. 

En Bade, toutes les raisons d'espoir demeu- 
raient encore voilées; Dœllinger avait des termes 
tragiques pour décrire Fétat du grand-duché : 
w En aucune partie de l'Allemagne^ expliquait-il, 
on n'a mis une telle ténacité à ensevelir la religion ; 
en aucune, on n'a disloqué l'Eglise catholique de 
cette façon systématique. » Deux iléaux surtout 
lui paraissaient dignes d'un stigmate : la démora- 
lisation de l'enseignement public, et l'étrange 
asservissement de l'Eglise à la bureaucratie de 
l'Etat ^ « Parmi toutes les terres allemandes, 
reprenait-il à la seconde Chambre bavaroise, 
c'est en Bade que l'on constate l'état de choses 
le plus triste, le plus désespéré. Il y a peu de 
temps, j'ai vu ce pays de près, et d'un bout à 
l'autre j'ai trouvé l'antipathie la plus formelle 
contre le gouvernement; et souvent, surtout dans 
rOberland, j'ai senti le désir de voir l'Autriche 
prendre Bade en pitié et refaire des Badois ce que 
longtemps ils furent, des sujets autrichiens. En 
diligence, à table d'hôte, ce n'est partout qu'une 
voix : « Ce serait mieux, dit-on, si nous devenions 
Autrichiens; sinon, nous nous déciderions à deve- 
nir Prussiens; mais rester ce que nous sommes, 
cela, nous ne le voulons à aucun prix\ » 

De bonnes nouvelles, venues de l'électorat de 
Hesse, contrastaient heureusement avec les infor- 

1. VcrJiandlunrjcn der Geiieraloersammhiiuj in Hcasnslntrfj, p. 93 el 
suiv. 

2. Fiiodrich, DocUinrjev, III, p. 12-13. 
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mations badoises : le congressiste Malkmus, de 
Fulda, rappelait joyeusement qu'en mars 1848 le 
glas de Tabsolutisme avait marqué, pour les caiho- 
liques, la fin d'un cauchemar, et qu'un comité 
populaire s'était fondée, pour défendre les libertés 
conquises^ ; saint Boniface, au fond de sa tombe, 
protégeait sa ville de Fulda. Mais c'était surtout 
dans le grand-duché de Hesseque l'horizon semblait 
souriant ; Mayence, la ville épiscopale de saint Boni- 
face, avait donné le branle au vaste mouvement 
d'associations qui peu à peu couvraient l'Allemagne. 
Et puis, en môme temps que finissait l'année 1848, 
Kaiser, l'éveque de Mayence, était descendu dans 
la tombe, et le veuvage de cette Église offrait à 
Fautorité romaine l'occasion d'une manifestation 
libératrice, dont toute la province ecclésiastique 
devait bénéficier. L'élévation de Kettelerà l'évêché 
vacant allait montrer que dans la province ecclé- 
siastique du Haut-Rhin, dont la ville badoise de 
Fribourg était la métropole, il y avait quelque 
chose de nouveau. 

1. Verhandlungen der zweilen Gcneralvcrsammlung des Katholischca 
Vereins in Breslau, p. 44-45. — Koett, évoque de Fulda de 1848 à 1873, était 
si content du gouvernement de la liesse électorale, qu'il ne lui communiquera 
même pas le second mémoire collectif des évoques de la province (Pfuclf, 
Kettcler, I, p. 2G3), et l'entente entre le gouvcrnemcut et révc(|ue lut parfaite, 
(Brueck, Die oberrheinische KirchcvproL'inz, p. 300-301 (Muycucc, Kirchheim, 
18G8).En licsse-Darrasstadt, dans la pratique, il y avait beaucoup d'altcnualions 
aux réglementations bureaucratiques dont Ketleler, plus tard, rappelait le sou- 
venir dans un article du M ainzer Journal (Raicli, Briefc vonund an Ketleler, 
p. 3G0-361) ; et ce fut la raison pour laquelle le gouvernement jugeait inutile 
de déférer auv désirs de Kcttelcr, qui voulait qu'elles fussent formellement abro- 
gées (Pfuclf, Ketleler, I, p. 3.)2). Tout au contraire, sur les abus de ladminisLration 
wurtembergeoisc en matière religieuse, voir II. P. H., 18a3, II, p. 1ÛC-}4I, 
178-200, 227-250, et la lettre du comte Prokesch sur les menaces du Wurtemberg 
contre l'évoque de Rollenburg {Ans den Driefeu des Grafcn Prokesch von 
Osten, f849-f8oo, p. 313. Vienne, Gerold, 1896). 
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Le chapitre de Mayencc avait, conformément 
aux règles établies, proposé au gouvernement de 
Darmsiadt une liste de neuf prêtres : aucun n'avait 
été rayé. Parmi les neuf, Léopold Schmid fut 
l'élue 

Ancien supérieur du séminaire de Limbourg, et 
professeur à Tuniversité de Giessen, il avait écrit 
sur le Pentateuque un ouvrage apprécié : on disait 
que Diepenbrock avait naguère rêvé de Tattirer à 
l'université de Breslau"^ et qu'un théologien d'élite 
comme Staudenmaier le tenait en estime^ Mais le 
Saint-Siège avait contre Schmid des raisons légi- 
times de suspicion ; au moment même où les 
chanoines de Mayence voulaient faire de lui un 
évoque, il avait commencé de publier un livre où 
se retrouvaient, sous un aspect révolutionnaire, 
certaines idées passablement archaïques et légiti- 
mement suspectes à l'Eglise romaine. Il y avait en 
Schmid, à cette date, un joséphiste conscient, et 
un rationaliste qui peut-être s'ignorait encore ; 
il rappelait ces théologiens de la fin du xviif siècle, 
qui croyaient avoir rempli leur tâche lorsque, 
s'adressant respectueusement à l'opinion protes- 
tante, ils lui demandaient pour leur propre Eglise 
excuse et pardon. 

Fils d'une mère protestante, Schmid considé- 
rait le christianisme comme une sorte de syn- 

1. Voir, sur ce personnage, Bcrnliard Schroeclcr et Friedrich Schwarz, Lcopold 
Schnid's Leben itnd Uenke)t,mil ciner Vorrede von Friedrich Nippold. (Leip- 
zig, Brockliaus, 1871.) 

2. Sclu-ocJer-Schwarz, op. cit., p. 24. 

3. Schroeder-Schwarz, op. cit., p. 31. 



10 h ALLEMAGNE RELIGIEUSE 

thèse dans laquelle catholicisme et protestantisme 
devaient se réconciliera Son ouvrage : l'esprit du 
catholicisme ou fondement de l'iréniqtie chrétienne ^, 
dessinait avec une froide audace les grandes lignes 
de cette synthèse. Le catholicisme, pour lui, c'était 
la richesse et la plénitude du christianisme, mais 
le protestantisme représentait la pureté de la foi '^ ; 
il fallait, d'urgence, que les deux Eglises s'entendis- 
sent. Or elles s'entendraient sous les auspices de 
l'idée de nationalité' ; les confessions chrétiennes 
ne devaient ni rester séparées ni se confondre ^ ; elles 
devaient s'accorder ; au peuple allemand revenait la 
tâche d'élaborer ce pacte ^ de réaliser cette confédé- 
ration^ Le mouvement synodal % que les livres 
de Hirscher avaient tenté de provoquer, ache- 
minerait l'Allemagne vers un tel idéal : Schmid 
rêvaitd'un« synode allemand » périodique, dont la 
besogne, entre les sessions, serait poursuivie par 
un comité permanent, et dans lequel se rencon- 
treraient et fraterniseraient les représentants des 
deux communions ^ Certains programmes de réu- 
nion des Eglises impliquent un procès contre 



1. Schroeder-Scliwarz, op. cit., p. 117 et 42. 

2. Der Geist des Katholicismus , oder Grundleçjuny der christlicJien Ire- 
nik (2 livres parurent en 1848, 2 eu 1850) (Giesscn, Ricker). 

3. Schroeder-Schwarz, op. cit., p. 47 et 118. 

4. Schroeder-Schwarz, op. cit., p. 264-268. 
o. Schroeder-Schwarz, op. cit., p. 122. 

G. Schroeder-Schwarz, op. cit., p. 129. 

7. Schroeder-Schwarz, op. cit., p. 120. Cf. p. lOo-iOG, la lellrc qu'écrivait 
Schmid le jurisle Koch, de Nassau. 

8. Voir notre tome III, p. 94-08. 

0. Schroeder-Schwarz, op .cit., p. 33-37. 
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l'Église romaine : Schmid, avec le temps, plaidera 
ce procès avec tant d'âpreté qn'on pourra se deman- 
der à quelle religion il appartiendra et que, durant 
ses dernières années, tout en prétendant rester 
catholique, il déclarera « s'isoler de la communauté 
romaine tant qu'elle niera la valeur propre de 
TévangélismeS). A force d'aller jusqu'au bout de 
son rêve, Schmid mettra le pied hors de l'Eglise ; 
il est permis de croire que s'il fût devenu évoque 
de Mayenceâl se serait arrêté à mi-chemin, et que 
l'amertume même de ses déceptions acheva de le 
fourvoyer. 

Car peu s'en fallut, en 1849, qu'il ne quittât 
pour le siège épiscopal de Mayence le cabinet de 
professeur dans lequel il cultivait ses fumeuses 
utopies ; et sans la révolution de 1848 les mains 
du prêtre Schmid, peu accoutumées, disait-on, à 
tenir un bréviaire, auraient tenu une crosse. Mais 
cette révolution, en relâchant les liens de dépen- 
dance qui enchaînaient l'Eglise et l'Etat, en sup- 
primant entre les clergés locaux et le Saint-Siège 
toutes difficultés de communication, avait rouvert 
aux souffles romains les frontières de l'Allemagne 
catholique. L'évêque de Limbourg et l'archevêque 
de Fribourg, à la demande de Pie IX, essayèrent 
d'amener Schmid à refuser Fépiscopat ; ils échouè- 
rent ; d'imposantes manifestations de laïques 
incroyants acclamaient les résistances de ce prêtre. 

1. Voir sa nébuleuse brochure : Ultramontan oder Katholik (Gicssen, Hci- 
nemann, 1867 ; cf. Theoloyisches Literalurblait, 1867, p. 328), cl dans Scbroc- 
der-Schwarz, op. cit., p. 116, sa lettre au curé catholique de Gicsseu, en 1867. Il 
eut d'ailleurs, en 18'jI', des funérailles calholiiiues (Schroedcr-Schwai-z, p. 194). 
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Alors Pie IX, sans se préoccuper du gouvernement 
de Darmstadt, entra directement en rapport avec 
le chapitre de Mayence ; il signifia que Schmid 
était inacceptable ; le fait paraissait assez notoire, 
à Rome, pour qu'une information canonique régu- 
lière fût réputée superflue. Ce bref de Pie IX, 
daté du 7 décembre 4849, marquait implicite- 
ment que les affaires religieuses de la province 
ecclésiastique d'Outre-Rhin relevaient désormais 
de Rome. La majorité des chanoines, mal dis- 
posés pour les idées romaines, essayèrent de 
maintenir leur vote ; mais ce fut en vain. Et fina- 
lement ils proposèrent à Pie IX trois noms ; Hein- 
rich et LennigS qui venaient de jouer un grand 
rôle dans les premières assemblées des catholiques 
allemands, obtinrent que parmi ces trois noms 
figurât celui de Ketteler, curé de Sainte-Hedwige 
à Berlin; le 15 mars 1850, le pape nomma Ket- 
teler -. 

Le gouvernement de Hesse-Darmstadt aurait pu 
trouver dans cet épisode matière à chicane ; il 
s'abstint môme d'une objection. Dans cette pro- 
vince ecclésiastique oii longtemps les évéques, 
serviteurs dociles du pouvoir civil, avaient redouté 
les regards et les conseils de Rome, il était naturel 
que beaucoup de chanoines fussent à fimage et à 



1. Sur Ilciiirich, voir notre tome III, p. 98. — Sur Lennig (1803-1800), Aoir 
Brueck, Adam Franz Lcniur/ (Mayence, Kirchhcim, 1870), et notre tome II, 
p. 360 et suiv. 

2. Les deux brefs de Pie IX sont i)ubliL'S dans Friedbcrg, i^er Staai und die 
Bischofswnhlafi in Deutschland, Aktenstueckc. p. 19"j-l'J6. (Leipzig-, Duncker, 
1874). 
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la ressemblance des prélats qui les avaient re- 
crutés; mais Rome, passant outre aux premières 
décisions du chapitre de Mayence, avait, au prix 
dun changement de méthode, obtenu que ces 
chanoines lui désignassent l'homme de son propre 
choix. Au cœur d'une région sévèrement barricadée 
contre les influences romaines par d'innombrables 
articles organiques, un évéque désormais était ins- 
tallé,que Rome avait à proprement parler créé'. 
Son activité, dont nous avons précédemment suivi 
les étapes sur le terrain social, devait se dépenser 
aussi dans les luttes qu'allaient livrer, pour les 
libertés de l'Église, le métropolitain de Bade et les 
autres suITragants. Le 25 juillet 1850, jour de sa 
consécration, l'archevêque de Fribourg, les évoques 
de Limbourg et de Fulda, étaient rassemblés à 
Mayence; ce jour-là, de concert avec Ketteler qui 
apparaissait à TrYUemagne catholique comme 
l'élu de Pie IX, ils commencèrent d'élaborer des 
projets d'avenir; et Blum, évoque de Limbourg, 
dans le discours qu'il prononçait pour la consé- 
cration de son nouveau collègue, prévoyait avec 
gratitude que le siège de Mayence reprendrait 
bientôt cet ascendant spirituel que Tillustre saint 
Boniface lui avait jadis assuré pour une suite de 
siècles'-. 



1. Voir sur cet épisode, d'une paît : Brucck, Adam Franz Lennig, p. 131-loG, 
cl Pfuclf, Ketteler I. p. 202-210; d'autre part Fricdberg, Ber Staat und die 
Bischofswahlen in Dculschland, p. 290-29"!, et Schroeder-Schwarz, op. cit., 
p. 68-101. 

2. Pfuelf. Ketteler, I, p. 219-225. 
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II 



Kelteler montra tout de suite, dès les premières 
années de son episcopat, quel parti FÉglise pou- 
vait et devait tirer de la défaite subie en 1848 
par les bureaucraties. Autour de son diocèse, dans 
le reste de la province ecclésiastique, certaines 
congrégations commençaient à s'installer : des 
Jésuites apparaissaient h Fribourg ; un chanoine 
de cette ville, Marmon, donnait aux Sœurs de 
Saint Vincent de Paul un magnifique développe- 
ment ^ ; et dans laville wurtembergeoise de Gmuend^ 
ces mêmes sœurs, en 1850, créaient une maison- 
mère- qui devait bientôt disséminer autour d'elle 
des filiales nombreuses et fécondes; une jeune 
paysanne de Nassau, Catherine Kasper, ouvrait à 
Dernbach, dès 1848, la première maison des 
Pauvres Servantes du Christ, qui sont aujourd'hui 
deux mille, réparties dans deux cents établisse- 
ments^ ; et tout près des Pauvres Servantes com- 
mençait d'éclore, en 1852, la future congrégation 
des Frères de Charité de xMontabaur \ Mais ce fut 

1. Karl Mayer, Ber Orden der harmliorzigen Schweslern vont hl. Vincens ^ 
von Paul in der Erzdioecese Freiburg iS46-iS96 (Fribourg, Liierarische Ans- 
talt, 189G). — Sur Joseph Marmon (1820-1885), voir Mayer dans Weech, i?ath'5c/jc 
Biographien, IV, p. 261-263. 

2. Eisenbarth, Bas Multerliaus der bannhersigen Schwestern vom hcil. Vin- 
cenz V. Paul in Schwaebisch Gmuend und dessen Wirksamkeit (Bopfingen, Ipf, 
1883). 

3. Sur Calhcrine Kasper (1820-1898) et les Pauvres Servantes, voir le discours 
de Hilpisch, dans Charitas, 1899, p. 1-6. 

4. Sur les Frères de Montabaur, voir Sal/ig, Chnrilas, 1905, p. 207-209. 
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à Mayeiice, surtout, que tout de suite TEglise, 
sans bruit, sans défi, agit en personne effective- 
ment émancipée ; ce fut à Mayence qu'on la vit, 
après de si longues oppressions, s'abandonner 
eniin à une sorte de joie de vivre. 

Ketteler survenait dans un diocèse où le clergé 
était divisé et laissait fort à désirer \ où le peuple 
chrétien se montrait passablement indifférent, 
où les mariages mixtes étaient nombreux, où 
la secte des « catholiques allemands » se dépensait 
volontiers en propagande et en pamphlets, où le 
sacerdoce devait, « parce que sacerdoce, renoncera 
la protection de l'opinion publique^ » ; avec le 
concours d'auxiliaires comme Lennig, Moufang"% 
Heinrich, quelques années lui suffirent pour 
réédiiier cette chrétienté. 

Il fit venir ses prêtres, dans des conférences 
diocésaines, qui ne comprirent d'abord que les 
chanoines et les doyens, et qui dans la suite s'ou- 
vrirent plus largement. « Des prêtres ou pas de 
prêtres, disait-il, mais pas dépolissons, du moins, 
sous l'apparence de prêtres '\ » La réforme ecclé- 
siastique, dans la Hesse, fut rapide et profonde : 
en deux ans, de merveilleux progrès furent accom- 
plis. La vivacité d'humeur dont parfois souffrit son 
clergé tournait finalement à la gloire de Ketteler, 

1. Les registres des Jésuites qui prêchaient dos missions notaient que les 
Mayençais n'étaient pas très sensibles aux impressions religieuses (Pfuclf, Ket- 
teler, I, p. 271, n. 3). 

2. Pfuclf. Ketteler, I, p. 231. 

3. Sur Moufang, voir notre tome III, p. 55, n. 2. 

4. Pfuelf, Ketteler, I, p. 313. 



16 I/ALLEMAGNE RELIGIEUSE 

grâce à riiumililéde grande allure avec laquelle il 
savait sVxcuscr et avouer ses défauts, et d'autant 
plus l'écoutait-on, qu'il ne se prétendait pas impec- 
cable ^ Des retraites annuelles réveillèrent l'es- 
prit sacerdotal dans les vieilles générations de 
prêtres : la fondation d'un grand séminaire permit 
à Ketteler d'élever désormais son clergé comme 
il l'entendait, et d'élever en même temps, en 
douze ans, 138 clercs de la Suisse et du reste de 
TAllemagne, que Mayence attirait" ; et ses vastes 
projets préparaient aux futurs clercs l'hospitalité 
d'un petit séminaire, que l'année 1864 vit s'ins- 
tallera Les prêtres du diocèse réapprenaient le. 
chemin de l'évêché : Mayence, avec Ketteler, deve- 
nait vraiment un centre d'Eglise oii l'on s'instrui- 
sait, oii l'on s'édifiait, oii l'exemple du clergé 
régulier réchauffait le zèle du clergé séculier. 

Car les congrégations d'hommes faisaient leur 
apparition : les Capucins s'installèrent en 1854; et 
parmi eux était le propre frère de Févêque Ketteler \ 
Les Jésuites, qui dès 1853 prêchaient une retraite 
pour les instituteurs catholiques", fondèrent à 
Mayence un centre très important, et Ketteler, qui 
quatre ans durant avait été leur élève % et qui 

1. Pfuclf, Keltcler, II, p. 75-76 (réponse au chapitre de Mayence). 

2. Pfuelf, Ketteler, I, p. 280; cf. ci-dessous, p. 2,"). 

3. Pfuelf, Keltcler, II, p. 80 et 109-11 i. 

4. Pfuelf, Keltcler, I, p, 284; c'est au séminaire de Mayence que se formèrent 
presque tous les capucins allemands (Pfuelf, Ketteler, III, p. 2o5;. 

5. Pfuelf, Ketteler, I, p. 343. 

6. Pfuelf, Ketteler, II, p. 55-:;C. C'est un jésuite, le P. Riechers(I, p. 178)qui 
avait naguère décidé Ketteler à accepter la cure de Berlin ; et avant de s'y 
rendre il avait fait retraite auprès d'un autre jésuite, le P. Stoppar (I, p. 181). 
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se fit leur défenseur lorsque fut attaquée la morale 
du P. GuryS les invitait aussi, chaque année, à 
prêcher la retraite des prêtres ^ Un ordre hospita- 
lier fondé par l'évêque, les Frères de Saint-Joseph, 
était destiné à de sérieux développements ^ Kette- 
ler et le chanoine Heinrich rêvaient mieux encore : 
ils projetèrent toujours et tentèrent à deux reprises 
de grouper les prêtres séculiers eux-mêmes en des 
sortes de congrégations où serait menée la vie 
commune''. Les confréries enfin, que tracassaient 
jadis les bureaucraties issues du joséphisme, pous- 
saient à vue d'œil dans les paroisses : Ketteler, dès 
l8o2, avait introduit dans près d'une moitié de 
son diocèse les confréries du Cœur de Marie. 

Les ordres de femmes se multipliaient à Tave- 
lant. A l'avènement de Ketteler, il n'y avait d'au- 
;re cloître, à Mayence, que celui des Dames an- 
glaises, et une petite communauté des sœurs de 
5aint Vincent de Paul. La fondation à Finthen par 
e curé Autsch, en 1853, des Sœurs de la Provi- 
lence, à la fois enseignantes et hospitalières, fut 
)our la Hesse un événement : une convertie, 
4^^^ Fanny de Laroche-Starkenfels, fut envoyée 
)ar Ketteler dans nos Vosges, chez les Sœurs de 
;^ibeauvillé, pour y faire un noviciat; elle devint, 
:u retour, supérieure de la congrégation nouvelle. 

1. Pfuelf, Ketteler, II, p, 322-323. 

2. I^fuelf, Ketteler, I, p. 204 et 318. 

3. Pfuelf, Ketteler, II, p. 131. 

4. Pfuelf, Ketteler, I, p. 329, et II, p. 334-339. — Heinrich, Die Kirchliche He. 
jrm, H. p. 123. — Katholik, 1863, I, p. 168-169. — iennig et Moufang 
laient défavorables à cette création. 

IV. 2 
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Avant qu'elle ne consacrât, en mourant elle-même 
du typhus, la vocation de ses compagnes, M"^ de 
Laroche voyait se grouper dans l'ordre nouveau, 
en trois ans seulement, vingt-trois sœurs, six no- 
vices, huit postulantes : les petits enfants et les 
pauvres malades de la Hesse étaient désormais 
sous bonne gardée Ida de Hahn-Hahn", qui de- 
puis sa conversion au catholicisme avait cesse 
d'être romanesque tout en demeurant romancière 
recueillait dans un cloître du Bon Pasteur, et dans 
les autres fondations pieuses auxquelles elle dé 
vouait sa fortune, des impressions et des souvenir 
dont sortirait plus tard, avec l'approbation de soii 
directeur Ketteler, le livre de Maria Regina, apo 
logie de la vocation religieuse^. 

Mais Ketteler ne croyait pas avoir atteint son bu 
lorsque, dans une région où l'Eglise était combat 
tue et souvent ignorée, il avait fait de Mayenc 
une sorte d'oasis religieuse : il s'en allait au loir 
d'un bout à Tautre du diocèse. Sa baronnie n'éta 
pas une gêne pour son apostolat : à peine évêqu( 
dans le premier mandement qu'il avait adressé 
ses ouailles, il avait devant elles fait vœu de paii 
vreté, et ce vœu, il le tenait. Distant du peup] 
par la naissance et le savoir, ce féodal s'était fai 
peuple par le dépouillement. Une fois tous lestrod 
ans, il faisait dans le moindre village une visit 

1. Pfuplf. Kclfcler, 1, p. 2Si-2a3 et II. p. 126. 

2. Sur Ida de Hahn-Hahn, voir notre tome III, p. vii-x. 

3. Pfuelf, Ketteler, II, p. 149 et suiv. - H. P. B., 1860, H, p. 473-491. 
Maria lieqina. Eine Erzaehlung der Gcgeaionrt, 2 vol. (Mayence, Kirchhei» 
1860; traduction française de M'"" Lebroijui. Tournai, Casternian, 1862.) 
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épiscopale, et ce n'était point un rapide passage : 
il prêchait, entrait dans les écoles, allait au chevet 
des malades, organisait une procession au cime- 
tière. « Vos morts sont mes morts », disait-il aux 
paysans ; et sur la terre molle, humide, qui re- 
couvrait ces morts devenus sa propre famille, Ket- 
teler prêchait encore. Lorsqu'une mission se don- 
nait dans quelque jbourgade, un confesseur surve- 
nait pour aider les missionnaires : de cinq heures 
du matin à neuf heures du soir, il moissonnait et 
'brûlait l'ivraie des péchés ; et ce confesseur n'était 
autre que l'évoque Ketteler. Il avait coutume de 
dire que ses voyages de confirmation étaient pour 
lui des récréations, parce qu'ils le rapprochaient 
du menu peuple ; les sermons qu'il colportait de- 
çà de-là, en administrant ce sacrement, étaient 
d'une infinie variété. Il avait assez écouté le peu- 
ple pour savoir lui parler. 

Les préoccupations de la défensive ou de l'offen- 
sive religieuse ont parfois le fâcheux effet de faire 
reléguer au second plante souci même de l'expan- 
sion chrétienne ; la lutte, alors, au lieu d'appa- 
raître comme un moyen, prend Timportance d'un 
but; il arrive qu'à force de poursuivre des libertés 
qu'on n'a pas, on néglige de tirer parti de celles 
qu'on a, et dont l'usage pacifique, discret, profite- 
rait aux âmes ; le train quotidien du travail mo- 
deste finit par sembler terne, et presque un peu 
terre à terre, tant sont séduisantes et fascinantes 
les émotions du combat. Il fut excellent pour la 
conscience catholique allemande qu'aux portes de 
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ce grand-duché de Bade où durant près de vingt 
ans l'action religieuse fut sans cesse entraînée 
dans certaines mêlées, le petit diocèse de Mayence, 
gouverné par un prêtre qui savait d ailleurs lutter 
à son heure, offrît immédiatement à l'apostolat 
chrétien un véritable modèle d'organisation. En 
assistant au déploiement de vie chrétienne auquel 
Ketteler donnait l'impulsion, l'on savait pour 
quelles « conquêtes » luttaient les gens de Bade 
ou les gens de Nassau, et l'on se rendait compte 
qu'ils aspiraient beaucoup moins à êtreVainqueurs 
dans rÉtat et vainqueurs de l'État, qu'à pouvoir 
servir Dieu avec la même liberté, la même sécu- 
rité et la môme allégresse, que les diocésains de 
Ketteler. 



III 



Dans l'automne de 1850, à la Chambre haute de 
Bade, une voix très écoutée commentait l'exemple 
de l'Autriche, l'exemple de la Prusse, et la leçon 
de déférence pour les libertés de l'Église, que don- 
naient au gouvernement badois les deux grandes 
puissances allemandes. Cette voix n'était autre qu€ 
celle de Hirscher. « Il n'est certainement pas 
dans l'ordre, proclamait-il, que dans l'Écriture il 
soit dit des évêques : L'Esprit Saint vous a placés 
pour gouverner l'Église de Dieu, et que ces mêmes 
évêques aient à apprendre, par le journal ou pai 
la gazette officielle, quel prêtre est nommé pour 
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un poste ecclésiastique ^ » Respecté de tout le clergé 
pour ses dons de catéchiste et son expérience de pro- 
fesseur, il avait récemment soutenu, sur la cons- 
titution de FÉglise et son organisation synodale, 
quelques doctrines qui ne permettaient pas, à coup 
sûr, de le classer parmi les « ultramontains » ; et 
lorsqu'il se faisait Tavocat des revendications épis- 
copales, on ne pouvait le soupçonner d'aucunes 
visées secrètes contre les prérogatives légitimes de 
l'État -. La Chambre haute l'applaudit, et réclama 
formellement que le gouvernement fournît à l'ar- 
chevêque les ressources nécessaires pour créer des 
séminaires^. 

La seconde Chambre, plus ombrageuse, n'admit 
pas que l'État sacrifiât une parcelle de ses droits 
régaliens ; mais elle le pria d'envisager avec les 
représentants des deux confessions les libertés 
nouvelles dont elles pourraient être gratifiées *; le 
vœu risquait d'être platonique, puisqu'il demeu- 
rait convenu, par ailleurs, que l'Etat badois conti- 
nuerait de collaborer avec le Wurtemberg et les 
Hesses pour une politique religieuse commune, et 
qu'il n'ébaucherait aucune innovation périlleuse 
pour cette entente. 

Opposer à la volonté de l'évoque et aux reven- 



1. Hirscher, Anfrage in Betreff des (jegcnwaertifjen Standes der Kirchen- 
frage,Y). 26 (Fribourg, Herder, 1850). 

2. Voir notre tome III, p. 94-98. 

3. Maas, Geschichie der Katholisclien KircJie im Grossherzogthum Badcn, 
p. 221-223 (Fribourg, Herder, 1891). — Lauer, Geschichte der Katholischen 
Kirche in Baden, p. 197-199 (Fribourg, Herder, 1908). 

4. Maas, op. cit.,, p. 223-223. — Lauer, op. cit., p. 200. 
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dications des fidèles, dans l'intérieur de chaque 
Etat, la coalition de tous les souverains voisins ; 
s'affranchir, ainsi, de toute responsabilité directe 
dans les vexations qu'on faisait peser sur l'Eglise; 
alléguer, pour le maintien de ce qu'on appelait les 
droits de l'État, un certain parallélisme d'attitude 
et une certaine solidarité entre les Etats limi- 
trophes : telle demeurait la tenace maxime du 
gouvernement badois ; et Ton avait lieu de craindre 
que la volonté de chaque évêque ne continuât de 
se briser individuellement contre cet étrange syn- 
dicat de têtes couronnées. 

Mais, à rimage des souverains, pourquoi les 
évoques à leur tour ne se fédéraient-ils point ? 
L'épiscopat allemand, réuni à Wurzbourg, à l'au- 
tomne de 1848, s'était apitoyé sur eux, avait poussé 
vers Rome un cri d'alarme, et les avait assurés de 
son appuie Un tel souvenir les enhardissait; et 
puisque les Etats s'entendaient pour maîtriser 
l'Eglise, ils pouvaient bien, eux évoques, s'en- 
tendre pour réclamer ou pour résister. Ils en avaient 
pris la résolution, le jour où fut consacré Ketteler, 
et cette résolution fut tenue. Dans leur initiative 
même il y avait comme un affront pour la philoso- 
phie politique dont s'inspiraient les pouvoirs laï- 
ques. Chaque Etat voulait être le maître du mor- 
ceau d'Eglise qui occupait son territoire, et voilà 
que ces morceaux se rassemblaient, s'organisaient, 
prenaient corps, et que ce corps avait une voix; et 

1. Collectio Lace)isis,\\ col. 1008 (Fribourg, Hcrdcr, 1870). — Sauze, L'as- 
semblée épiscopah de ^Xurzhourg, p. o9 (Paris, Poiissielguc, 1007), 
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chacun de ces morceaux, par là même, refusait de 
se laisser considérer et traiter plus longtemps 
comme une institution territoriale ; la province 
ecclésiastique, armature religieuse dans laquelle 
étaient encadrés tous ces petits Etats, acquérait 
conscience d'une vie propre, indépendante, exté- 
rieure au fonctionnement de ces importunes sou- 
verainetés. Les ministères les moins chicaniers, 
comme celui de Hesse-Darmstadt, furent offusqués 
de cette conduite de l'Eglise ^ : ce qui est nouveau, 
pour un bureaucrate, est toujours incongru. Mais 
Rome encourageait les éveques : un bref du 25 juil- 
let 1830 les invitait à de nouveaux efforts pour le 
réveil de Tesprit chrétien et la sauvegarde des lois 
ecclésiastiques ^ 

Des symptômes existaient, qui permettaient 
d'espérer qu'une action commune de l'Eglise et 
des populations pouvait triompher du mauvais 
vouloir des gouvernements : le cabinet de Nassau, 
par exemple, après avoir prétendu expulser de 
l'église de Bornhofen les Rédemptoristes que 
révoque Blum y avait installés pour le service des 
pèlerins, hnissait par fermer les yeux sur leur 
présence \ parce que Blum avait tenu bon, et 
parce que certaines communes voisines avaient 



1. Voir dans Brueck, Die oberrlieinisclie Kirchenprovinz, p. 3G1, la réponse du 
gouvornoment hessois à Kclteler. Plus tard le vieux Wessenberg-, dans une lettre 
à Bunsen (!«■' novembre 1853), regrettera que les Kouvcrnoments, en présence de 
la démarche collective des évoques, n'aient pas répondu, tout simplement, qu'ils 
ne feraient rien avant que les menaces épiscopales fussent rétractées (Baroune 
de Bunsen, Bunsen, III, p. 429-430). 

2. Maas, op. cit., p. -T:j, n. 1. 

3. Brueck, op. cit., p. 370-372. 
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gratifié ces Pères du droit de cité. Encouragés sans 
doute par ce précédent, les évêques prirent ren- 
dez-vous à Fribourg en mars 1851, et rédigèrent 
un Mémoire pour leurs gouvernements respectifs. 
Qu'on les rendit maîtres de l'éducation de leurs 
clercs, qu'on leur permît de fonder des écoles 
catholiques, qu'on leur laissât le droit de diriger à 
leur façon la vie religieuse de leurs diocèses, et 
d'y multiplier confréries ou congrégations, et 
qu'enfin l'administration des biens d'Église cessât 
de leur être contestée : c'est à quoi se bornaient 
leurs exigences. Les gouvernements temporisè- 
rent; et Rome, au contraire, insistait pour que les 
évêques se fissent pressants : un bref du 6 mars 
1831 les invitait à faire choix de vicaires généraux 
et à ouvrir des petits séminaires^; et Windisch- 
mann, le vicaire général de Munich, transmettait 
à Mayence la nouvelle que Rome, à défaut d'un 
synode provincial, désirait une prochaine confé- 
rence des évoques et songeait à Ketteler pour en 
préparer les travaux '\ Onze mois passèrent, au 
bout desquels les gouvernements parurent s'émou- 
voir; leurs juristes tinrent conférence à Garls- 
ruhe, et Yiale Prela, le nonce de Vienne, sur- 
venu pour la circonstance, remporta, de ses 
conversations avec le grand-duc, des impressions 



1. Le texle en est publié dans Morilz Lieber. In Sachen dcr OOerrhcinischen 
Ktrchenprovins, p. 18-41 (Fribourg, Hcrder, 1853). 

2. Pfuelf, KeiteUr, I, p. 248-250. 

3. Raidi, liriefe von umf an Kttleler, p. 22G. - Su." Windischmann, voir 
ci-dessous, p. 102. 
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excellenles et d'allègres espérances \ Cependant la 
réponse des gouvernements tardait : derechef les 
évoques se revirent à Fribourg, en février 1852, 
et protestèrent une dernière fois contre « un sys- 
tème dont la pratique effective et logique entraî- 
nerait la ruine de l'Eglise dans la province- ». 
Ce ferme langage recelait une menace : l'Eglise 
allait s'insurger. On écrivait à Bonn au canoniste 
Walter, pour demander un mémoire précis sur 
les prérogatives nouvelles dont jouissait le catho- 
licisme prussien^ et ce qu'on voulait, bien ferme- 
iment, c'était la liberté comme' en Prusse. 

Les deux premiers insurgés furent Ketteler, 
l'évêque de Mayence, et Vicari, l'archevêque de 
Fribourg. Ketteler, dès le mois de mai 1851, enle- 
vant ses clercs à la Faculté de théologie de Giessen, 
ouvrit à Mayence, sans autorisation préalable du 
gouvernement hessois, un grand séminaire, ne 
dépendant que de lui, avec des professeurs par 
lui nommés, avec des élèves qu'il demeurait com- 
plètement libre, lui, évoque, d'accepter ou de 
refuser: le ministère hessois ferma les yeux'. 

1. f'fiiolf, GeisseU p. -21-222. Viale Prcla espérait même que Ketteler allait 
être nommé coadjuteur de Fribourg (Pfuelf, Ketteler, I, p. 259). 

2. Le texte de cet ultimatum est publié dans Moritz Lieber, op. cit., p. 42-48- 

3. Pfuelf, Ketteler, I. p. 251. — Sur Ferdinand Waltcr (1794-1879), voir 
notre tome II, p. 210-211. 

4. Pfuelf, Ketteler, I, p. 237-244. Sur le passé delà faculté de Giessen, voir 
noire tome II, p. 122. Windischmann applaudit à l'ouverture du séminaire de 
Mayence comme à la plus importante, à la plus nécessaire, à la plus heureuse, 
parmi toutes les mesures quavait prises Ketteler; le luthérien Bochmer admira 
la fermeté de cet évoque, qui éloignait enfin ses tJiéologiens de « la ville franc - 
maçonnique de Giessen. » La seconde Chambre hessoise, en 1852, vota qu'au- 
cune cure ne devait ê(re accordée à des prêtres qui n'eus«ent point subi des 
examens à Giessen, mais la première Chambre repoussa cette motion, et le gou- 
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Vicari, en mai 1852, repoussa sommairement, à la 
mort du grand-duc Léopold, l'incursion du minis- 
tère badois dans le domaine de la liturgie catho- 
lique. En toute souveraineté, la bureaucratie de 
Garlsruhe avait ordonné que dans toutes les églises 
du grand-duché une messe des morts serait dit( 
pour l'auguste défunt, qui était protestant'. Le 
diplomate prussien Bunsen, peu suspect enrespoxe, 
traita bientôt de méprise regrettable, d'anachro 
nisme formel, ces prétentions du fonctionnarisme 
badois^ : tout hostile qu'il fût à l'Eglise romaine, i 
avait compris que certains ordres qui se donnaien 
encore à la veille de 1848 ne pouvaient impuné 
ment se renouveler le lendemain; mais le fonction 
narisme badois, lui, n'avait rien appris, et s'imagi 
nait qu'en mitraillant victorieusement des émeu 
tiers on avait pu tuer un esprit. 

Vicari commanda des sonneries de cloches, de 
discours funèbres, des prières, mais refusa, confor 
mément aux lois de l'Eglise, le sacrifice de la messe^ 
Le gouvernement s'irrita ; dans la gare de Heidel 

vornement ferma les yeux, encore que Kctlelcr (Pfuelf, op. cit., I, p. 348) écr 
vît à Vicari, le 20 novembre 1852, sou peu de confiance dans les bonnes dispt 
silions de l'État. 

1. Sur ce conflit (T^^auercon/lict), voir Maas, op. cit., p. 220 et suiv. 

2. Bunsen, Die Zeichen der Zeit, I, p. 166. — Cf. notre tome III, p. 280-28: 

3. La librairie Harder réimprima alors, pour défendre Vicari, un article ( 
Docllinger, écrit en 1842 au sujet des obsèques de la reine Caroline, prote 
tante, belle-mcrc de Louis I"'', et qui smtilulait : Pflicht und Recht dt 
Kirche f/efj/cn Verstorbene cines fremden Bekenntnisses. Mais le prévôt c 
Lucerne, Burkard Leu(1808-180o\ dans sa brochure : Warnung vor NeueruiKje 
und Uebertreibunr/en in der Katholischen Kirche Deutschlands (Lucerni 
Kaiser, 1853), — brochure que Doeliinger traitait alors de pamphlet (Friedric 
Doellinffer, 111, p. 133) — prétendit que rien ne justifiait l'attitude de Vicari. Vo 
Kduard Herzog, Stiftspropst Josef iJurkard Leu und dus Dogma von 18 
p. 20-27 (i'.erne, Wyss. 1904.) 
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berg, Tarcheveque fut en butte à des manifesta- 
tions hostiles \ Les fonctionnaires firent effort 
pour intimider les prêtres : sur 800, 60 cédèrent, 
dirent la messe pour le grand-duc, et puis s'en 
furent en pénitence, sur un signe de l'archevêque, 
au séminaire de Saint-Pierre près de Fribourg\ Les 
sommations badoises, rendues vaines par la résis- 
tance de Vicari, cherchèrent une revanche. 

Ce fut seulement le 5 mars 1853, après deux ans 
d'attente, que les gouvernements firent connaître 
leur réponse. Le mémoire épiscopal n'était pas 
exaucé. Les gouvernements persistaient à vouloir 
s'immiscer dans les examens ecclésiastiques qui 
ouvraient le grand séminaire et donnaient accès 
aux cures, et à revendiquer, dix mois de Tannée 
sur douze, le droit de pourvoir souverainement 
aux cures vacantes ; ils s'opposaient à l'établisse- 
ment de petits séminaires, ou bien ne les permet- 
taient qu'à la condition de les traiter comme des 
institutions d'Etat ; ils se réservaient la nomination 
des professeurs de théologie et ne laissaient d'autre 
droit à l'évèque que celui de donner, avant la 
nomination, un avis consultatif et de transmettre 
au pouvoir civil, le cas échéant, des observations 
sur l'enseignement donné et sur les manuels 
employés : ils restreignaient, mais ne supprimaient 
pas, l'obligation du placet ; ils subordonnaient à 
l'autorisation laïque un grand nombre des cérémo- 
nies cultuelles ; ils affirmaient leur droit de permet- 

1. Slcinle. Uriefwechsel,], p. 460 (Icltre de M""" Schlosser, 12 mai 18^2). 

2. Maas, op. cit., p. 229. 
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tre OU de prohiber les congrégations, d'acceptei 
ou de refuser le vicaire général nommé pai 
l'évêque; ils déniaient à l'évoque la libre admi- 
nistration des biens d'Eglise. La suppression des-^ 
c( doyens grand-ducaux », qui, depuis un quart de 
siècle, surveillaient le clergé au nom du pouvoir 
laïque, était un sacrifice de l'État policier; mais 
cette concession, et quelques autres encore, ne 
pouvaient atténuer rcffet pénible des formuler 
d'absolutisme, qui demeuraient suspendues comme 
une menace sur la vie de TEglise \ 

Deux fois réunis à Fribourg, en avril, puis en 
juin 1833, les évoques protestèrent, d'abord paj- 
une lettre collective % puis par un second mémoire 
dans lequel ils fondaient leur résistance sur k. 
volonté formelle de Rome\ et que Ketteler aspi- 
rait à faire appuyer par Fépiscopat prussien '' 
Moins de vingt ans plus tôt, dans cette provincf^ 
du Haut-Rhin, les hauts prélats semblaient sur- 
tout anxieux que Rome se mêlât de leurs affairej 
et que des ordres du Saint-Siège vinssent secouei 
leurs mitres sur le mol oreiller delà servitude. Ai, 
contraire, en 1853, c'est en resserrant leurs liene 
avec Rome, et en les étalant, qu'ils prétendaien : 
secouer ces autres liens où l'État les garrottait^; e 

1. Le texte de la réponse des gouvernements est public dans Morilz Lieber 
op. cit., p. 47-59. 

2. Le texte de la lettre collective du 12 avril est publié dans Moritz Lieber 
ûp. cit., p. GO-61. — Cf. Brueck, op. cit., p. 309-310, et Maas, op. cit., p. 229-^35 

3. Denkschrift des Episcopates dcr obcrrheinischen Kirchcnprovinz (Fri 
bourg, Ilerder, 1833). 

4. Pfuelf, Ketteler, \, p. 263. 

5. « L'histoire nous invite, écrivait vers cette époque le publicisle Buss dan; 
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ians leur élan vers la liberté, il leur plaisait de 
se sentir soutenus, encouragés, obligés môme, par 
le geste décisif de l'autorité suprême, par le Saint- 
Siège. 

A la rescousse des évoques, un laïque sur- 
venait, dont la parole était prépondérante dans les 
congrès : c'était Maurice Lieber, père du futur 
chef du Centre. Naguère l'épiscopat d'Allemagne, 
réuni à Wurzbourg, avait appelé Lieber, consulté 
son expérience de juriste, invoqué le concours de 
sa plume pour la rédaction du manifeste destiné 
aux fidèles; et Lieber, cinq ans après, dans une 
brochure retentissante, traduisait et commentait à 
l'opinion publique les objections canoniques 
qu'élevaient les évoques contre la réponse des 
gouvernements \ L'union des évoques entre eux, 
l'union de tous avec Rome, l'appel d'un laïque en 
faveur des revendications ecclésiastiques, c'étaient 
là autant de faits nouveaux, qui déconcertaient Tin- 
flexible routine des bureaucraties. 



IV 



Les doléances du catholicisme, dans cette pro- 
vince ecclésiastique oii si longtemps il s'était 

le journal Capistran, à rattacher derechef, étroitement, l'Église d'Allemagne au 
Siège Apostolique, à rejeter loin de nous les « droits particuliers » de l'Eglise 
comme autant de colliers d'esclavage. » {Tuebinger Quartaïschrift, 1852, 
p. 159-161.) 

i. Moritz Lieber, op. cii.,p. 62-127. Le travail de Lieber avait d'abord paru 
en articles, dans la Deutsche Volkshalle, de Cologne. — Sur ce personnage 
(1790-1861), voir KathoUk, I, p. 129 ; et cf. notre tomo II, p. 396. 
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laissé piétiner, étaient désormais, si l'on peut 
ainsi dire, organisées ; l'épiscopat faisait corps ; les 
catholiques de chaque petit Etat s'émancipaient de 
leur propre servitude en travaillant, au delà de 
leur étroite frontière, pourFémancipation d'autres 
catholiques. Mais ces doléances qui désormais fai- 
saient bloc et pouvaient faire éclat, vers quelle 
autorité monteraient-elles ? 

L'éveque de Fulda, au printemps de 1852, crai- 
gnant un instant que la nouvelle constitution de la 
Hesse électorale ne mît en péril les droits de 
TEglise, s'était demandé si une démarche des 
évoques à Francfort, auprès de la Diète germanique, 
ne serait pas efficace \ 

On sait en effet que dans la vieille ville de Franc- 
fort, une façade s'étalait, qui tâchait à paraître 
somptueuse, et qui prétendait être l'image de TAl- 
lemagne, et que cette façade s'appelait la Diète. 
Tous les Etats germaniques, petits et grands, y 
étaient représentés, et sous le regard narquois ou 
bourru de Bismarck, les plénipotentiaires délibé- 
raient, raides à force de se hausser, engoncés à 
force de s'enfler; ces diplomates solennels et oiseux 
croyaient être les acteurs de l'histoire, et n'en 
étaient que les comparses ou, pour mieux dire, 
les dupes. La tragi-comédie dont Bismarck élabora 
le scénario se préparait à l'écart des membres de 
la Diète et au-dessus d'eux, loin d'eux; avec leur 
gravité compassée, ils étaient les maîtres des céré- 

1. rfuelf, Kctleler, I, p. 2=)2-23o. 
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ses difficultés avec les divers Etats, l'Église ne le? 
choquerait-elle pas dans leurs susceptibilit(5s, dan*, 
leur vanité? Il semble que Ketteler éprouvait uo 
vague scrupule, une gêne mal définie, à voir le^ 
revendications de FEglise s'appuyer sur cette puis- 
sance de réaction qu'était la Diète et sur les argu- 
ments archaïques qu'on maniait à Francfort : ce 
qui se passait en Prusse, où les droits de l'Église 
s'étayaient, en fait, sur les idées et sur les 
maximes de 1848, offrait assurément de plus sûres 
garanties d'avenir. Deux ans plus tard, lorsque en 
Bade la crise religieuse sera aiguë, et lorsque Ket- 
teler désespérera d'agir sur l'État badois, il repren- 
dra un instant l'idée d'une démarche auprès de la 
Diète \ mais, finalement, cette démarche n'aura 
pas lieu. 

Au demeurant, cette Diète auguste, quelles 
espérances ménageait-elle ? 

Quatre cours catholiques y étaient représentées, 
et pas une de plus : et l'historien Bœhmer, qui 
vivait à Francfort et savait observer, avaitune ori- 
ginale façon de les définir : « L'Autriche, disait-il, 
ne fait que parler, mais elle n'agit pas hors de son 
territoire; ce qui manque à la Bavière, c'est de 
vouloir ; ce qui manque à la Saxe, c'est de pouvoir, 
et Liechtenstein est trop petit '-. » 



1. Pfuelf, Ketteler, l,\). 360. — En 1866 encore, dans une brochure ; Die neue 
Aéra in liaden, le prince d'Isenburg considérera comme justifiée et comme 
nécessaire une intervention en Bade du Deutscher Bund. {Theologisches Lite- 
raturblatt, 1866. p. 53-54.) 

2. Janssen, Boehmers Leben und Briefe, III, p. 135 (lettre du 17 sep- 
tembre 1855). 
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C'est ainsi qu'évoluait, sur Templiatique scène 
politique de Francfort, le quadrille des souveraine- 
tés catholiques; la question religieuse, d'ailleurs, 
les préoccupait assez peu. Eussent-elles été tentées 
de s'en occuper, on aurait vu nombre de diplomates, 
que la minime importance de leurs États semblait 
destiner à faire tapisserie, s'insurger tout de suite 
contre l'idée de tolérance au nom même des 
maximes de politique religieuse auxquelles les 
petits princes protestants de l'Allemagne demeu- 
i raient tenacement attachés. 

Le prince de Lippe Detmold jusqu'en 1834 \ 
le prince de Waldeck jusqu'en 1861 -, exigèrent que 
leurs sujets catholiques fussent considérés de droit 
comme les ouailles du pasteur protestant, fonc- 
tionnaire liturgique officiellement préposé à la 
direction des consciences par la volonté de l'État 
souverain ; et de même à Gotha, jusqu'en 1868, le 
prêtre qui mariait ou qui enterrait était redevable 
d'une taxe au pasteur protestante En Mecklem- 
bourg, la législation relative aux catholiques alla 
môme s'aggravant : en 1857, le nombre des cime- 
tières où des prêtres catholiques purent faire 
fonction d'ofhciants, fut réduit à deux ; en 1863, 
il fut défendu à tout protestant de se conver- 



1. Bcitraerje zum preussischen und deutschen Kv-chenrechtcp. 82-84 (^dit. 
du mars 1854). — Vering, op. cit., p. 201-203. — Freisen, Staat und Katho- 
lischc Kirchc in den deulschen Bundesstaaten. Teil I (Stuttgart, Euke, 190G). 

2. Archiv fur Kalholisches Kirchenrecht, 1863, IX, p. 18-26 (ordonnance 
du 21 mars 1801). — Vering, op. cit., p. 203-204. 

3. Archiv fur Katholisches Kirchenrecht, 1882, XLVII, p. 32i-323 (ordon- 
nance du 14 décembre 1868). — Vering, op. cit., p. 214-216. 
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tir au catholicisme sans avertir le pouvoir civil \ 
Ainsi, tandis que le grand. État protestant de 
rAllemagne, sous Timpulsion de Frédéric-Guil- 
laume IV, avait cessé de refuser aux catholiques 
justice et liberté, les petits Etats maintenaienl 
le réseau de leurs prohibitions et parfois même le 
resserraient ; on eût dit qu'ils se consolaient du 
peu de place qu'ils tenaient sur terre en prenant 
des airs d'importance vis-à-vis du ciel ; et leurs repré- 
sentants, accoutumés à parler bas lorsqu'il s'agis- 
sait de politique, étaienttout prêts, contre les catho- 
liques, à faire Fessai d'un verbe plus altier. Leurs 
tracasseries contre le catholicisme leur donnaient 
l'illusion que les idées de 1848 n'avaient pas fran- 
chi la barrière de leurs douanes ; leur tyrannie en 
matière religieuse était une façon de jouer à l'om- 
nipotence et de se persuader eux-mêmes que, plus 
forts que l'empereur d'Autriche, plus forts que le 
roi de Prusse, ils étaient immunisés contre la con- 
tagion nocive des principes de liberté. 

Ils savaient d'ailleurs que l'exemple de la Prusse 
ne pesait nullement sur eux comme une contrainte.. 
el qu'au contraire, dans la personne de Bismarck,, 
la diplomatie prussienne à Francfort se mettait aU' 
service du protestantisme. Si pour leur faire honte 
on leur alléguait le libéralisme de la Prusse, ils;: 
pouvaient riposter ~ et la riposte était gênante 

1. Lesker, Ans MecklenburQ's Vergangenheit, p. 108-110. (Ralisbonne 
Pnstel, 1880). — Cf. Archiv, 18G1, p. 461-464, et, sur une politique analogm 
en Brunsclnvick. Archiv, 1870, I, p. 246-249. Voir, sur les entraves opposées 
par les petits Etats à la libre circulation des prêtres catholiques. Beda Weber 
Cartons, p. 406-408. 
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— que leur esprit d'exclusivisme trouvait à la Diète 
un avocat, et que cet avocat était le représentant 
de la Prusse. 

Un féodal de Mecklembourg-Scliwerin, le baron 
de Kettenburg, s'était en 1852 converti au catho- 
licisme avec les siens, et, pour satisfaire aux exi- 
gences de sa foi nouvelle, il avait fait venir dans 
son domaine un jeune prêtre, l'abbé Holzammer^ 
Le cabinet de Schwerin s'inquiéta, repoussa toutes 
les explications de Kettenburg, le somma de con- 
gédier Holzammer, et finalement expédia des 
gendarmes qui déposèrent hors de la frontière, 
comme un malfaiteur, cet étranger coupable de 
faire communier le baron de Kettenburg. Le baron 
porta plainte à la Diète; Finfluence du comte Thun, 
qui représentait alors TAutriche à Francfort, incli- 
nait beaucoup de plénipotentiaires à blâmer l'ar- 
bitraire du Mecklembourg. Mais aussitôt survint, 
poursoutenirTabsolutisme du petit Etat protestant, 
le futur chancelier de Bismarck : il écrivit à son 
ministre Manteuffel qu'en présence de Tesprit 
agressif qui animait une partie du clergé catholique, 
le gouvernement prussien ne devait rien faire pour 
les catholiques de Mecklembourg au delà de ce 
qu'exigeait le droit le plus stricte Ce fut Bismarck 
qui fit déclarer par la Diète qu'avant d'émettre un 



1. Voir notre tome III, p. 19:}, et Leskor, Aus 3Iecklenburgs Yergangen- 
heit, p. lOG-108. Tous les documents sont donnés dans Linde, Gleicliberechd- 
r/uny der Augsburgischen Confession mil der KathoUschen Religion in 
Deutschland nach den Grundsaetzen des lîeiches, des liheinbundes und des 
Oeutschen Bundes (Mayeuce, Kircliheim, 1853). 

2. Bisiiuuck, Lettres politiques, p. i2-l-l:2o. 
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vote, les plénipotentiaires devaient prendre les 
instructions de leurs gouvernements ; et ce fut à 
la suite de ses multiples démarches que la Diète, 
le 9 juin 1853, éconduisit définitivement par une 
déclaration dïncompétence la plainte du baron de 
Kettenburg^ Elle justifiait ainsi le jugement 
sévère que porteront plus tard sur elle les Reichens- 
perger lorsqu'ils lui reprocheront d'avoir plutôt 
fait œuvre policière qu'acte de défense du droit". 
Si les évoques de la province ecclésiastique du 
Haut-Rhin avaient gardé quelque illusion sur les 
dispositions religieuses de la Diète, ce vote eût 
suffi pour les éclairer : on ne pouvait demander h 
la Diète d'intervenir afin que l'Église fût libre en 
Bade, puisqu'elle se refusait à dire un mot pour 
que la messe elle-même, la messe toute seule, fût 
libre en Mecklembourg ; et le char fédéral que la 
Prusse tirait en avant, que l'Autriche tirait en 
arrière, était trop écartelé, trop empêtré, trop em- 
bourbé, pour que TÉglise pût utilement se confier 
à lui. Vicari, métropolitain de Fribourg, respon- 
sable, vis-à-vis du Pape et de Dieu, de son arche- 
vêché et des quatre évechés suffragants, avait 
raison de ne pas trop compter sur l'aide de l'Alle- 
magne. Une publication récente nous a fait con- 
naître des correspondances qui s'échangeaient vers 
cette époque entre ManteufTel, premier ministre 
prussien, et le roi de Wurtemberg : tous deux insis- 
taient sur la solidarité des « rois évangéliques, 

1. Poscliinger, Prcussenim Bundestag, l, p. 216 et 251-233 ; IV, p. 127. 

2. Pastor, Itp.ichensperger. 1, p. 415. 
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qui sont les légitimes défenseurs de l'Église pro- 
testante, contre ses infatigables ennemis')). 



Hermann de Vicari ne comptait que sur lui- 
même et sur Dieu. Il avait alors quatre-vingts ans 
sonnés. L'année 1773, où le Saint-Siège humilié 
sacrifia les Jésuites à l'absolutisme princier, avait 
vu naître les deux prélats qui devaient, en Alle- 
magne, porter à cet absolutisme des coups décisifs : 
Droste-Vischering, émancipateur de l'Église rhé- 
nane, et Vicari, émancipateur de TÉglise badoise. 
Tout jeune, Vicari avait été installé par Dalberg 
dans les bureaux de la chancellerie épiscopale de 
Constance ; il y avait là un autre ecclésiastique, 
qui s^appelait Wessenberg, et qui était, on s'en 
souvient, lun des plus redoutables adversaires du 
« romanisme^ )>. Avec le temps, les deux auxi- 
liaires de Dalberg avaient pris des routes singu- 
lièrement divergentes ; et, tandis que Wessenberg 
consolait Famertume de sa retraite en aidant de 
sa science et de sa plume les mouvements réfor- 
mistes dont s'inquiétait l'Église, Vicari, h Fribourg, 
sous l'épiscopat de l'archevêque Demeter, avait 
mis quelque virilité à défendre les maximes 

1. Poschinger, Deutsche Revue, 1906. I, p. 135-140 (lettres des 4, 11 et 
17 septembre 1852). Cf. notre tome III, p. 18. 

i. Sur W.>ssenberg. voir notre tome I. p. 119-139. Sur les rapports de Vicari 
avec Wessenberg, voir Lauer, op. cit., p. 18é, n. 1. 
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romaines dans l'épineuse question des mariages 
mixtes \ On l'eût fort étonné, cependant, si on lui 
eût révélé qu'à Tàge où le commun des hommes 
se prépare à la mort, il jouerait le rôle de confesseur 
de la foi. C'était un prêtre pieux, d'humeur douce, 
prompt aux élans de gaieté, plus prompt encore 
aux élans de charité. Sa honte n'avait aucunes 
hornes, sa honhomie n'avait aucuns dessous. 

Il y eut quelque émoi dans les ministères et 
quelque frisson dans les consciences lorsque ce 
vieux prélat, le 16 juillet 1853, signifia paisible- 
ment au gouvernement hadois les désobéissances 
que les évoques étaient tout prêts à commettre. La 
liste en était longue : ils pourvoiraient eux-mêmes 
les cures, ils puniraient d'excommunication tout 
appel comme d'abus porté contre un jugement 
ecclésiastique, ils ne toléreraient la présence d'au- 
cun commissaire d'Etat, ni à l'examen des sémi- 
naristes, ni aux élections capitulaires ; ils fonde- 
raient à leur gré des séminaires et les dirigeraient 
à leur gré ; ils publieraient les bulles papales sans 
demander licence aux bureaucrates-. L'historien 
Hurter, peu de jours après, visitait l'archevêque, 
qu'il n'avait pas vu depuis 1846. « Après sept 
ans, notait-il , Vicari m'est apparu plus jeune, 

1. Sur le passé de Hermanu Joseph de Vicari (1773-18G7), voir Maas, op. cil., 
yi. 121-132. — Martin, l'évoque de Paderborn, observe que les adversaires de 
Vicari lui reprocliaieul fréquemment d'avoir professé, avant son élévation à 
l'épiscopat, d'autres conceptions sur les rapports de l'Église et de l'État 
(Stamni, Conrad Martin, p. 247, Paderborn, Junfermann, 1892). Mais les par- 
tisans de Vicari alléguaient alors, contre ce reproche, sa conduite en 1839, 
sous l'épiscopat de Dcmeter, dans l'affaire des mariages mixtes (Wecch, Badische 
Biorjraphien, II, p. 390. — Maas, op. cit., \k 108-111). 

2. Maas, op. cit., p. 23G-.'37. 
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plus remuant, plus frais, plus gai. Mes amis disent, 
en général, que c'est un vrai miracle, que ce 
rajeunissement depuis qu'il a rejeté toutes 
chaînes \ » 

A peu près en même temps, dans le grand- 
duché de Nassau, Blum, évêque de Limburg, 
nomma, de sa propre autorité, huit curés ' ; et de son 
côté, Lipp, évêque de Rottenburg, défendit à ses 
clercs de prendre par taux examens qu'avait institués 
l'Etat pour la collation des cures, trancha des cas 
disciplinaires sans en référer à l'organisme bureau- 
cratique qui s'intitulait « conseil d'Eglise » {Kir- 
chenrat), et fit des remontrances aux deux prê- 
tres qui s'attardaient à y siéger \ Quant à Ketteler, 
il mettait au concours, tout de suite, quelques 
cures vacantes, et prétendait demeurer lidèle aux 
habitudes d'indépendance que, dès son avènement 
au siège de Mayence, il avait fièrement affectées, 
sous les regards plus surpris qu'hostiles du cabinet 
de Darmstadt \ 

A ces faits nouveaux il fallait opposer une poli- 
tique nouvelle; et, sur ce point, les bureaucraties 
commençaient à n'être plus d'accord. Elles s'en- 
tendaient mieux pour élaborer certaines déclara- 
tions que pour concerter une action. En Hesse, en 
Wurtemberg, on cherchait des expédients pour 
prévenir la lutte religieuse ; en Bade, en Nassau, 

1. Heinricli Ilurtei", Hurter und seine Zeit, II, p. 321. 

2. Brueck, op. cit., p. 372. — Blum fut évoque de 1842 à 1884. 

3. Brueck, op. cit., p. 362-363. 

4. Voir ses lettres au ministre Dalwigk (juillet 1853) et à Vicari (novembre 
1853) dans Pfuelf, Ketteler, I, p. 350-353. 
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on semblait avoir hâte de laccélérer. L'Etat badois 
avait installé à Garlsruhe un conseil supérieur 
d'Eglise chargé de pourvoir les cures vacantes et 
d'infliger à l'archevêque, de temps à autre, les 
remontrances jugées nécessaires \ A plusieurs 
reprises, dans l'été de 1853, Vicari somma les 
membres de ce conseil, ecclésiastiques ou laïques, 
sous peine d'excommunication, de ne plus accep- 
ter cette besogne ; il trouvait bizarre, surtout, que 
de simples prêtres lui fissent la leçon de la part du 
grand-duc. Pour en finir, il présida lui-même, le 
5 septembre, en l'absence de tout commissaire 
gouvernemental, l'examen des candidats au grand 
séminaire, et nomma, de sa propre autorité, un 
curé à Constance; et puis, le 20 octobre, il laissa 
quatorze jours de délai aux membres du conseil 
supérieur pour venir à résipiscence ou sortir de 
l'Église ^ Garlsruhe releva le défi : le 29 octobre, 
un haut fonctionnaire, Stengel, survint à Fri- 
bourg, convoqua l'archevêque et le chapitre pour 
des communications du gouvernement. Vicari 
resta chez lui. Stengel alors, au nom de l'État, fit 
visite à l'Eglise, dans le palais archiépiscopal, pour 
la sermonner. 11 gronda le vieillard pour son 
indocilité et le pria de ne point prononcer Texcom- 



1. Voir dans Weecli, Badische Biographien, V, p. 603-606, les lettres qui 
s'échangèrent entre le ministère do la justice et le haut fonctionnaire Bernard- 
Auguste Prestinari (1811-1893). devenu, le 30 juillet 1852, président de l'Oôer- 
kirchenrat; cf., p. 609, la très curieuse iliéorie que professait Preslinari, pour 
se refuser, tout catholique qu'il fût, à reconnaître aux revendications de l'Église 
concernant l'autonomie une valeur canonique et une valeur jui-idique. 

2. Maas. op. cit., p. 238-241. 
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munication projetée K Le chapitre de Fribourg, à 
la grande déception du gouvernement, rédigea le 
3 novembre une adresse par laquelle il s'unissait 
à Vicari^ Solennellement, le 5 novembre, l'ar- 
chevêque repoussa les exigences de l'État; TEglise 
me reculait pas, et ce que Dieu voudrait advien- 
'drait. 

La faiblesse déjouait la force ; la main trem- 
iblante de ce vieillard surprenait et gênait l'Etat. 
Quarante-huit heures passèrent, et l'Etat s'avisa 
d'un expédient pour la paralyser. On mit le pré- 
lat en une sorte de curatelle ; un commissaire 
spécial fut désigné, — il avait nom Burger, — qui 
devait désormais viser tous les écrits de l'arche- 
vêché ; ordre était donné aux prêtres de considérer 
comme non avenue toute communication oii man- 
querait le sceau du commissaire ; et TEtat multi- 
pliait les cajoleries et les promesses à l'endroit des 
ecclésiastiques dociles '\ Vicari laissait dire ; il 
afTectait, dès le H novembre, de faire de nouvelles 
nominations de curés. Les prêtres de sa chancel- 
lerie, coupables d'avoir expédié des actes sans les 
faire viser par Burger, furent frappés de fortes 
amendes. La riposte fut une sentence d'excom- 
munication, lancée contre Burger et contre tous 
les membres du conseil supérieur, du haut des 



1. Maas, op. cit., p. 24'i. 

2. Maas, op. cit., p. 246, n. 2 ; l'adresse avait été rédigée par Hirschcr, 

3. Maas, op. cit., p. 247-248. — h' Ami de la Religion, du 22 novembre 1853, 
0. 429-432, traduit les instructions du gouvernement badois au sujet du commis 
îaire Burger. 
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chaires de Fribourg et de Garlsruhe\ « La bombe 
a éclaté, écrivait à Geissel le nonce Viale Prela ; 
je le déplore, mais je n'ai pas peur. Bade est d'au- 
tant plus dans son tort que j'avais offert un 
moyen d'éviter toute collision. Mais il semble que 
Bade n'a pas voulu ; du moins on ne m'a fait 
aucune réponse. Maintenant, aléa jacta est^\ » 

C'est une ingrate aventure pour les fonction- 
naires qu'une bagarre avec les consciences : ils ne 
savent bientôt quelle contenance prendre en pré- 
sence des délits qu'ils ont eux-mêmes créés, définis 
et provoqués. Naturellement, Burger n'avait pas 
signé sa propre excommunication ; c'était donc un 
délit que la publication, en chaire, de cette sen- 
tence insuffisamment estampillée; et les chapelains 
de Fribourg et de Garlsruhe qui s'en étaient ren- 
dus coupables furent jetés en prison pour six 
semaines. C'était un délit, aussi, que la publica- 
tion, dans toutes les paroisses, du mandement 
épiscopal du 11 novembre, où l'archevêque expli- 
quait sa conduite. Si les curés se refusaient à le 
lire, Vicari les suspendait ; s'ils s'y risquaient, 
l'Etat les traînait en justice. 

Personne à Bade n'avait eu l'audace d'imprimer 
ce document ; c'est à Mayence qu'il avait été tiré ; et 
la prohibition systématique portée contre la presse 
catholique étrangère garantissait à l'État badois 
qu'aucun de ses sujets ne trouverait le mandement 

1. Maas, op. cit., p. 248-249. — Voir le texte de la sentence dans Y Ami de 
la Religion, du 24 novembre 1853, p. 4o7-4o8. 

2. Pfuelf, Geissel, II, p. 224. 
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dans un journal. Mais, de presbytère en presbytère, 
clandestinement expédiées par le chapitre, des 
'feuilles volantes circulaient, avec le texte incriminé. 
Incapable d'avoir prise sur les curés, c'est contre 
ces feuilles volantes que le ministère badois 
s'acharna. Il mobilisa ses gendarmes : les pres- 
bytères furent perquisitionnes; on fouilla quatre 
fois de suite un passant, avec espoir de trouver 
sur lui quelques exemplaires. L'administration 
postale, aussi, était sur les dénis. Bravant gen- 
darmes et postiers, le mandement parvenait; le 
curé montait en chaire, et sciemment commettait 
Lin délit. Sur mille prêtres, dix seulement reculè- 
rent. Un curé, dans un village de Bade, était devenu 
aveugle. Trois jours durant, sa vieille mère lui lut 
et lui relut le mandement pour que le dimanche 
il le sût par cœur et qu'en chaire il le répétât', et 
si les policiers, à Taube du dimanche, avaient 
réussi à saisir jusqu'au dernier exemplaire du 
texte criminel, on l'eût retrouvé, intégral, ineffa- 
çable, dans la mémoire de cet aveugle, auquel une 
vieille femme l'avait épelé. 

Les premiers délinquants furent incarcérés pour 
quatre semaines : Kuebel, futur doyen du chapitre. 
Appartint à cetteavant-garde'^ Et puis, le séditieux 
délit se renouvelant dans toutes les chaires, l'Etat 
lut se contenter d'un procès-verbal et d'une 
amende. 

1. Ami de la Iteligion, 17 décembre 1853, p. 674G7.J. 

i. Maas, op. cit., p. 2o3. — Sur Lothaire Kuebel (1823-1881), qui fut plus 
ard administrateur du diocèse de Fribourg, voir Scbill, dans Weecb, Badisc/ie 
Biorjvaphieii, IV, p. 23Q-241. 
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« Vous pouvez faire la lecture maintenant, écri- 
vait à un vicaire timide un fonctionnaire complai- 
sant : presque partout elle a été faite, et la pénalité 
sera presque nulle. » Alors le vicaire prenait 
courage, il lisait afin d'éviter la suspension, et puis 
écrivait au fonctionnaire, pour que la pénalité fût 
complètement nulle : « J'ai sauté tous les passages 
contre le gouvernements » Dans l'histoire de toutes 
les persécutions religieuses, on rencontre ces petits 
compromis entre les agents et les victimes. Les 
hommes politiques auraient trop de chance s: 
leurs vexations ne se heurtaient qu'à Tinsurrectior 
des grandes âmes, qui sont rares; ils sont tenuf 
en échec, aussi, par la coalition discrète et passi- 
vement résistante de tant d'âmes moyennes, qu 
veulent la paix. Mais sur le devant de la scène, b> 
l'écart de ce vicaire et de ce fonctionnaire qui 
n'aspiraient qu'à faire le moins de hesogne possible 
et le moins de bruit possible, il y avait des prêtres 
jaloux de faire tout leur devoir de prêtres, et des- 
fonctionnaires jaloux de faire tout leur devoir de 
chrétiens, et l'on voyait ces fonctionnaires refuseï 
de poursuivre ces prêtres et démissionner. 

Ils avaient sous les yeux Texemple d'un collègue 
fort apprécié en haut lieu, l'Israélite Henri Maas, 
qui, s'étant converti l'année précédente, étail 
passé au service de la chancellerie archiépiscopale 
et qui devait, pendant quarante-trois ans, mettre^ 



1. Maas, op. cit., p. 250, n. 2. — Sur la singulière inégalité dans le chiffre* 
des amendes prononcées contre les prêtres transgresseurs de la loi. voir H. P. D., 
1854, I, p. 162-166. 
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au service de TÉglise de Fribourg sa belle expe:- 
rience de juriste ^ 

La mesquine persécution qui mettait en lumière 
l'organisation de TÉglise provoquait la désorgani- 
sation de l'État. Mais, dans cette Église même, ne 
pouvait-on réussir à faire brèche ? Bade chercha, 
crut avoir trouvé ; et Prokesch, qui représen- 
tait l'Autriche à Francfort, s'amusa beaucoup de 
irinvention. Il y avait à Fribourg quelques Jésuites 
qu'on pria de s'en aller; mais on leur faisait 
dire, en même temps, qu'ils seraient admis à res- 
ter s'ils voulaient bien blâmer un seul des actes 
de Vicari". Serait-ce pour rassurer leur propre 
conscience, ou pour embrouiller celles des fidèles, 
que les hommes d'État, parfois, s'essaient à mettre 
en collision séculiers et réguliers? Les Jésuites 
aiuièrent mieux déserter Fribourg que de déserter 
la cause de l'archevêque' ; derrière Vicari, l'Église 
était une. Le jour même où son mandement dé- 
lictueux avait été lu dans les chaires, on avait 
vu s'agenouiller, à Saint-Martin de Fribourg, 
un des historiens les plus connus de l'Allemagne 
d'alors, le prolestant Gfroerer, que sa biographie 
de Grégoire VII avait rendu célèbre ^ Il semblait 

1. Sur Henri Maas (l82G-l89o), voir Kreuzer, dans Weech, Badische Diorjra- 
phien, V, p. 534-538, et RosenLliai, Konvertitenbilder, 1, 3, p. 7-8. 

2. Aus dcu Briefen des Grafen Prokesch, p. 330 (lettre du 3i décembre 
1853). 

3. Sur leur expulsion, voir Maas, op. cit., p. 251-i252. 

4. Rosenthal, Konvertitenbildei; I, 3, p. 134. — Graelin, dans Weech, op. cil., 
1, p. 304. Gfroerer devint l'hôte quotidien de Vicari. — Sur le Gréijoire Vil 
de Gfroerer, voir Katholik, 18G2, II, p. 19;i-226 ; - /f. P. B., 18G1, I, p. 33- 
59 et 1863, I, p. 98-114; — et Alberdingk Thijm, Bevuc catholique de Louvain, 
18C1. p. ;i35-o44. 
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qu'au nom du passé Gfroerer intervînt dans cette 
nouvelle querelle des investitures ; il se faisail 
catholique, se rangeait aux côtés de Vicari ; en sa 
personne, on eût dit que le moyen âge lui-même, 
dont il connaissait si bien les arguments et les 
textes, vînt à la rescousse des courants émancipa- 
teurs déchaînés par Tannée 1848, à la rescousse 
du principe formel de l'autonomie des Églises, 
voté par le défunt parlement de Francfort, et 
revendiqué par l'archevêque Vicari. 

Il convenait que ce principe fût expliqué dans 
toutes les chaires. Le 14 décembre, l'archevêque 
invita ses prêtres à commenter à leurs fidèles, 
dans quatre prédications successives, le Mémoire 
des évêques de la province, où les griefs de l'Église 
étaient catalogués et défendus^ : les curés qui s'y 
refusèrent furent suspendus, et le chanoine Haiz, 
trop complaisant pour le gouvernement, fut révo- 
qué de toutes ses fonctions à l'archevêché-. A 
l'épreuve, l'État badois ne savait quelle compen- 
sation donner aux ecclésiastiques frappés par 
Vicari. Quel magistrat et quel préfet pouvait rendre 
la paix à ces âmes sacerdotales? Les promesses de 
la bureaucratie semblaient faire faillite, tout comme 
ses menaces. Les prêtres qu'elle avait induits en 
tentation n'avaient que faire de ses récompenses, 
et ceux qu'elle incarcérait ne se sentaient nullement 

1. Maas, op. cit., p. 253-254. 

2. Maas, oji. cit., p. 251. — Sur le chanoine Fidelis Haiz (1801-1872), voir 
VVeech, op. cit., I, p. 327-329. — Le vieux Wcssenberg, toujours ctatiste, 
déplorait celte disgrâce de Haiz dans une letlrc h Burkard Leu, prévôt de 
Lucerue (Herzog, Stiflspropst Josef Burkard Leu, p. 7(j). 
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amendés par ses punitions. Vingt années aupara- 
vant, s'il faut en croire Ketteler, une partie des 
prêtres badois était « assez près de l'apostasie^ » ; 
leur fidélité, maintenant, survivait à la plus grave 
des épreuves. 

Eussent-ils défailli, leur peuple les eût redres- 
sés. Ces paysans de Bade, qu'on avait vus naguère 
s'en aller en Alsace pour entendre des sermons-, 
et qui, par milliers, portaient au pèlerinage de 
Wallduern, ou bien à celui de Saint-Romain, le 
tribut de leurs dévotions, étaient demeurés croyants 
sous la houlette de curés incroyants ; leurs fêtes 
religieuses locales^ avaient entretenu leur foi 
durant l'ingrate période oii beaucoup de leurs 
pasteurs semblaient s'en désintéresser. Au 2 dé- 
cembre de chaque année, un paysan costumé 
comme un évoque, et qui symbolisait saint Nico- 
las, faisait le tour du hameau pour vérifier si les 
enfants savaient bien lire, bien écrire, et si le 
morceau de bois sur lequel ils donnaient un coup 
de canif chaque fois qu'ils disaient un Pater était 
suffisamment criblé de pieuses encoches'. Les 
presbytères avaient pu traverser une crise de liber- 
tinage, mais les chaumières étaient demeurées 
ipieuses. Dans la partie qu'il engageait contre 
l'Etat, Vicari pouvait compter, en toute sécurité, 



\. PiacU, KeUider, II, p. 233. 

2. Hurler, Ilurter und seine Zeit, II, p. 197. 

3. E. II. Meyer, Dadisches Volksleben in XIX Jahrhundcrt, p. 5ol-ii3C. 

4. Joseph Badcr, Dadischc Volkssittcu xind Ti-aclilcn (Carisruhe, Kunstver- 
hf/, 1843). 
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que la ferveur même du peuple lui garantirait la 
docilité des prêtres. « ReporLe-toi par la pensée à 
dix ans en arrière, écrivait Auguste Reichensper- 
ger à son ami Steinle; qui aurait pu se figurer que 
la province du Haut-Rhin oserait une lelle levée de 
boucliers^ ? » 

Les deux partis luttaient à coups de brochures. 
L'une s'intitulait : « Catholiques, prenez garde ^ î » 
la police la traquait jusque dans les domiciles 
privés, mais n'en put découvrir Fauteur. L'Etat 
fit publier une riposte, qu'on répandait à profu- 
sion : Tarchevôque y était accusé d' « erreur dog- 
matique et d'exciter les sujets à la violation de 
leurs serments " ». L'Etat, maître du choix de ses 
armes, émoussait ou confisquait, lorsqu'il le pou- 
vait, les armes de TEglise. Le Frankfurter Journal 
exprimait l'espoir que certaines communes du 
grand-duché allaient s'évader du conflit en passant 
au protestantisme '; mais la veuve du poète catho- 
lique Schlosser, d'abord inquiète de ces pronostics, 
écrivait bientôt, sereine et rassurée : « L'espoir du 
gouvernement badois, qui dicte toute sa politique, 
l'espoir de conversions en masse, ne se réalise cer- 
tainement pas '\ » 

Qu'importait d'ailleurs l'opinion publique ba- 



1. steinle, Bricfwechsel, II, p. 30!) (lettre de Reicheusperger du 24 jan- 
vier 1854). 

2. Kalholische, passi aufl Cette brochure était d'Henri Maas (Weecli, JJa- 
(iische Bior/raphien, V, p. 534-538). 

3. Maas, op. cit., p. 234. 

4. Beda Weber, Cartons, p. 511. 

3. Pfuelf, Geissel, 11, p. 233.— Sur Sophie Schlosser. voir notre tome III, p. xxu 
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doise ? Le bruit fait à Fribourg avait d'immenses 
échos : les condamnations par contumace, par 
lesquelles les tribunaux badois châtiaient les cri- 
tiques des journalistes étrangers S n'avaient d'autre 
vertu que de faire sourire. La catholicité tout 
entière prenait parti. Pie IX, dans une allocution 
consistoriale, rendait hommage à Vicari et lui 
criait courage -. Geissel, archevêque de Cologne, 
était confiant dans Tissue : « De même, écrivait-il, 
qu'en 1841 les troubles de Cologne ont tranché 
pour toute l'Allemagne la question des mariages 
mixtes, de môme, d'un coup, le conflit de Fribourg 
:ranchera toute une série de questions plus ou 
oioins discutées relativement au droit des évêques 
dans les divers pays^ » Diepenbrock, prince- 
îvôque de Breslau, offrait à son collègue de Fribourg 
a moitié de ses revenus \ Ketteler préparait une 
importante brochure sur le droit de l'Église en 
Ulemagne; c'était son premier écrit d'évôque : il 
' remontrait que les droits souverains revendiqués 
)ar le grand-duc de Bade n'étaient que l'applica- 
ion à l'Eglise catholique des prérogatives possé- 
dées parle summiis episcopus dansl'Eglise réformée, 
t que c'en était fait de la constitution du catholi- 
lisme, si Vicari cédait". 



1. Pl'uelf, Geissel, 11, p. 229, 

2. Maas, op. cit., p. 255. 

3. Pfuelf, Geissel, II, p. 228-230. « Il est bieu, ccrivail à Geissel le nonce 
iale Prela, le H janvier 18o4, que ce soit le successeur de Clément-Auguste 
11 ait le premier élevé la voix... » (l'fuclf, Geissel, 11, p. 220). 

4. Maas, op. cit., p. 254. n. 4. 

5. Dus Recht und der Rechtsclmtz der Katholischen Kirche in Deiifsch- 
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Diipanloiip faisait traduire, pour son diocèse 
d'Orléans, les écrits pastoraux de Vicari ; VAmi de 
la Religion, V Univers, lançaient des collectes pour 
les prêtres badois, et Bismarck s'inquiétait à la 
diète de Francfort en voyant le clergé français 
prendre en main la cause de l'archevêque ^ Riancey 
proclamait, dans le Correspondant, que la souve- 
raineté badoise se mettait au ban de l'Europe civi- 
lisée ^ Montalembert, envoyant son offrande pour 
la souscription de VAmi de la Religion, qu'il consi- 
dérait comme « un nouveau gage de la fraternité 
des peuples catholiques - », expliquait la portée du 
conflit. 

Ailleurs, disait-il, on a combattu pour un droit partiel, 
pour une liberté spéciale, pour un fragment de la vérité. 
Ici, c'est le droit tout entier de FÉglise qui est en jeu : les- 
évêques et le clergé du Haut-Rhin combattent pour mainte- 
nir tout l'ensemble des lois ecclésiastiques contre ,un pou- 
voir qui prétend ouvertement faire gouverner les âmes par 
des mains laïques. Sachons donc tendre une main frater- 
nelle à ces prêtres allemands, que l'on emprisonne et que 
l'on dépouille parce qu'ils croient plus à l'infaillibilité de 
l'Église qu'à celle de la bureaucratie. 

Pour remercier le Pape, les évêques, les laïquee* 
du monde entier, Vicari trouvait d'éloquentes effu- 
sions. Son imagination s'exaltait; il voyait grand: 

land, mit hesondcrer Ruecksicht auf die Forderungen des Oberrheinischet 
Episkopates und den f/egemoaprtigen kirchlichen Conflict (Mayence, Kirch 
heim, 1854). 

1. Bismarck, Correspondance diplomatique, I, p. 200 (lettre du 29 novembre 
1853). 

2. Correspondant, 25 décembre 1853, p. 442. 

3. Ami de la Jleligion, 1" décembre 1853, p. 521-522. - Montalerabert 
Œuvres, V, p. 239-241 . 
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il était le Thomas Becket de l'époque, comme 
l'écrivait bientôt le piibliciste Buss dans sa bio- 
graphie de rarcheveqiie marlyr de Gantorbéry ^ Il 
avait des mots, des cris, que Doellinger ne pouvait 
lire sans pleurer ^ Il saluait, d'un beau geste de 
reconnaissance, cette « sorte de concile œcuménique 
dispersé par le monde et qui jugeait sa cause ^ ». 
Jusqu'en Australie, le nom de Vicari avait le don 
l'émouvoir les âmes lointaines \ et le vieillard 
î'étonnait, au déclin d'une longue carrière sacer- 
dotale, d'être ainsi devenu subitement le héros 
l'un drame auquel s'intéressaient en tous lieux les 
consciences fières. 

Car, à leur tour, certaines voix protestantes lui 
oortaientleur hommage. Dans la Gazette de la Croix, 
jlrnest-Louis de Gerlach, à la grande colère de 
Bismarck, s'enthousiasmait pour le langage de 
/icari, 'qui « rappelait les anciens évoques, les 
ipôtres », qui ce répandait les bénédictions et le 
ouffle de l'Esprit \.. » L'historien protestant Leo^ 
prophétisait que la bureaucratie serait vaincue : 
»c Nous autres protestants, déclarait-il, nous pou- 
vons bien aujourd'hui rendre grâces à l'héroïsme de 
eu Mgr de Droste, qui nous a appris à traiter les 

1. Buss, Der heilige Thomas Erzhischof von Canterbury (Mayeace, Kupfer- 
erg, 1856). — Correspondaiit, janvier 1856, p. 547-555. 

2. Friedrich, DoeUinrjer, III, p. 135. — Doellinger, cependant, qui commen- 
\it d'être indisposé contre 1' « ultramontanisme », se refusa, malgré la prière 
e Vicari, à écrire un article sur le conflit badois. 

3. Maas, op. cit., p. 256, n. 1. 

4. Maas, op. cit., p. 254. 

5. Ernst Ludwig V. Gerlach, Aufzeichnungen, II, p. 182-183. 

6. Sur Léo (1799-1878), voir notre tome II, p. 227. 
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affaires ecclésiastiques auxquelles nous n'enten- 
dions rien ^ . » 

Droste-Vischering et Vicari, confesseurs de l'in- 
dépendaace catholique, devenaient des parangons et 
presque des héros, pour certains protestants qui 
considéraient le joug épiscopal du souverain 
laïque comme incompatible avec l'épanouissement 
des Églises réformées. La parole de Vicari, repre- 
nait Ernest-Louis de Gerlach, « produit une impres- 
sion de réveil bien au delà des frontières de 
l'Église Romaine'- ». Dans cette Allemagne où, 
trois siècles durant, l'État avait traité les surin- 
tendants évangéliques comme des préfets spi- 
rituels, des hommes tels que Léo, tels qu'Ernest- 
Louis de Gerlach, savaient gré à Droste d'avoir 
révélé et à Vicari d'avoir répété que les affaires de 
rÉglise ne regardaient que l'Eglise, et peu s'en fal- 
lait qu'ils n'enviassent cette confession Romaine 
011 deux voix s'étaient élevées pour revendiquer le 
principe essentiellement chrétien de la distinction 
des deux pouvoirs, si étrangement méconnu parles 
souverainetés protestantes du Corps germanique. 

Il est permis de croire que, pour la bureaucra- 
tie badoise, les rumeurs de la diplomatie avaient 
plus d'importance encore que les tressaillements- 
des âmes. On annonçait comme possibles des 
représentations de la France, qui avait même, 



1. Cité dans VAmi de la Religion, 22 décembre 1853, p. 719, — Il n'était pas 
jusqu'à la Gazette de Cologne, qui, après un entretien de Geissel avec son di 
recteur, ne devînt moins hostile à Vicari (Pfuelf, Geissel, II, p. 227). 

2. Ernst Ludwig von GcrUch, Aufzeichimngen, II, p. 182-183. 
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paraît-il, offert ses bons offices de médiatrice \ On 
annonçait comme probables des représentations 
de TAutriche, et Ton pouvait se demander si déjà 
tFrançois-Joseph y préludait, lorsqu'il adressait aux 
prêtres du grand-duché, publiquement, le montant 
des amendes auxquelles ils étaient condamnés". 
L'agitation religieuse resserrait les liens entre 
Vienne et certaines populations catholiques du 
^rand-duché, jadis sujettes des Habsbourgs; elles 
^'accoutumaient à regarder avec envie FEmpire 
l'Autriche. Le cabinet de Vienne^ de son côté, 
nsinuait fréquemment au cabinet de Carlsruhe 
|u'on pouvait lui demander son entremise diplo- 
matique pour Fapaisement des âmes badoises. Le 
ininistre badois Meysenbug, en mission à Vienne, 
îbauchait déjà quelques entretiens sérieux avec Met- 
ernich, ainsi qu'avec Viale Prela, nonce du Pape^ 
/iale Prela était tout prêt à les poursuivre, et le 
oncours de la diplomatie autrichienne en apla- 
tirait les difficultés ou en abrégerait les longueurs^ 
^flais comme apparemment il déplaisait au minis- 



1. Aus lien Briefen des Gmfen Prokesch, p. 346-3 i7 (lettre du 18 no- 
embre 1853). 

2. Maas, op. cit., p. 250, — Le privatdocent Jean-Baptiste Weiss (1820-1899), 
dvé de son traitement pour avoir écrit un article on faveur de l'archevêque 
ins la Freiburger Zcitunij, et condamné ensuite à huit jours de prison pour 

1 article contre le fonctionnarisme badois, fut finalement appelé en Autriche, 

Tuniversité de Gratz (Cari Weiss dans Wecch, Badischc Biographien, V, 
. 803-812). 

3. Pfuelf, Gcissel, 11, p. 231. — Sur Guillaume Rivalier de Meyseabug (1813- 
St;6), voir Weech, Badisclie Biogrnphiaii,, II, p. 78-80. — Sur Viale Prela, 
r. notre tome III, p. 23o, n. 1, 

4. Voir dans Aus den Briefen des Gmfen Prokesch, p. 346-347, la lettre 
n'écrivait, le 18 novembre 1853, Prokesch Osten, représentant de l'Autriche à 
rancfort, à Pliilippsber<r, qui la représentait à Carlsruhe. 
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tère badois de s'engager dans une voie où il aurait 
pu paraître le satellite de Vienne, les pourparlers 
avec Viale Prela ne furent rien de plus qu'une 
préparation du terrain, et c'est par l'entremise 
de Ketteler, évoque de Mayence% qu'une entente 
s'élabora, brusquement, entre le prince-régent et 
Vicari. Bismarck, alors délégué de la Prusse à la 
diète de Francfort, avait quelques semaines au- 
paravant accusé fort aventureusement Ketteler 
d'écrire de sa propre main tous les brouillons des- 
mandements de Vicari % et lorsqu'à ce moment 
Bismarck parlait, il avait derrière lui tous les pro- 
testants de la Diète. Ketteler, en dépit (\jq ces sus- 
picions, allait jouer an rôle de diplomate. 

Trois jours durant, les 12 et 13 janvier 1854, il; 
négocia avec le prince-régent Frédéric et les minis- 
tres Ruedt et Wechmar^ Il demanda tout d'abordi 
que les catholiques de Bade jouissent des mêmes li- 
bertés qu'accordait à leurs coreligionnaires rhénane' 
la constitution prussienne : ce fut en vain. Mais let». 
interlocuteurs furent à peu près d'accord pour con- 

1. Ketteler, à qui son petit diocèse de Mayeuce laissait quelque liberté, iias 
sait fhaque année plusieurs semaines en Bade, pour y donner la confirmatio 
(Pfuelf, Ketteler, I, p. ?,90) ; il était en fréquents rapports avec les personnali- 
lés de l'Église badoise (Pfuelf, Ketteler, II, p. 22G-227) ; il rêvait même qu'u" 
concile provincial fût tenu en Bade (Pfuelf, Ketteler, II, p. 242-244). 

2. Bismarck, Correspondance diplomatique, I, p. 200 (lettre du 29 no 
vcmbre i85a). 

3. Le prince régent Frédéric de Bade (1826-1907) devint grand-duc en 
pour plus d'un demi-siècle. Sur Louis Ruedt de Collenberg-Bocdij^lieini > 
1885), voir Weech, Badischc Dior/7'aphien, II, p. 224-227, et IV, p. > 
Sur Frédéric de Wechmar (1801-1809), voir Weecli, Dadische Biogrc, 
II, p. 434-435. — Robert de Mohl, Lebcnseriitnerungcn, I, p. 228, qui n 
vait évidemment pardonner à Wechmar ce qu'il y eut de favorable à 1 : 
dans l'issue du conflit avec Vicari, l'appelle » le plus stupide possible, t-an 
conteste, de tous les ministres ». 
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venir que l'étrange institution d'un commissaire 
spécial chargé de mettre l'archevêque en tutelle 
serait aholie , que Tarchevêque aurait le droit 
de s'adresser directement au ministère au lieu 
de conférer avec le conseil supérieur d'Eglise, 
que les prêtres par lui nommés resteraient pro- 
visoirement en fonctions, et qu'il ne pourvoirait 
aucune autre cure avant qu'une entente fût conclue 
entre le gouvernement et le Saint-Siège. Un catho- 
lique, Leiningen, était dès lors désigné pour aller 
causer avec Rome. C'est par une conversation avec 
Rome, seulement, que tout pouvait se régler. 

Manteutfel, premier ministre en Prusse, avait 
récemment transmis aux divers Etats du Sud le 
récit d'un entretien qu'avait eu le chargé d'affaires 
de Prusse avec le cardinal Antonelli : « On trouvera 
moyen de s'arranger, avait dit le cardinal; il faut 
que les États saisissent le Saint-Siège avant que le 
conflit soit irréparable ^ » 

Bade se préparait à répondre aux suggestions du 
cardinal, et l'on pouvait croire que, provisoirement, 
entre Garlsruhe et Fribourg, une trêve solide allait 
se conclure. Une seconde visite de Ketteler à 
Garlsruhe, le 16 janvier, destinée à préciser cer- 
tains points, fut sans résultat : par suite d'un 
malentendu, il dut s'en retourner à Mayence sans 

1, Friedberg, Der Staat und die Bischof'swnhlcn in Deutschland : Acteas- 
tuecke, p. 204. — Néanmoins Raumer, membre du ministère Manteuffel, répon- 
dait par un refus à Vicari, qui réclamait que la Prusse proclamât expressé- 
ment, dans son territoire de HolienzoUcrn. dépendant de la province ecclésiastique 
du Haut-Rhin, les mêmes libertés dont jouissait l'Église en Prusse, et qu'en fait 
la Prusse accordait dans celte ancienne principauté (Pfuclf, Geissel, II, p. 230. 
— Cf. notre tome III, p. 313, n. 1). 
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avoir vu personne'. Et les négociations recommen- 
çaient, plus lentes, plus pénibles, entre Garisruhe 
et Fribourg, lorsqu'intervinrent deux influences 
qui d'abord les gênèrent, et puis les firent échouer : 
l'une du dedans, l'autre du dehors; celle de la 
C4hambre et celle de Bismarck. 

A la presque unanimité, la seconde Chambre 
badoise invita le gouvernement à l'énergie " : alors 
que le peuple souhaitait le calme, on eût dit qu'elle 
voulait la guerre. Mais une voix plus puissante 
encore pesa sur les conseils de Carlsruhe; ce fut 
celle de Bismarck. 

Simple représentant du roi de Prusse à la diète 
do Francfort, Bismarck fit un acte étrange de po- 
litique personnelle : il s'offrit à Manteuffel pour 
aller à Carlsruhe et pour y paralyser cette entente 
même que la lettre de Manteuffel, son chef hiérar- 
chique, avait paru conseiller au gouvernement 
badoise Comme c'était un catholique, Savigny'% 
qui représentait la Prusse à Carlsruhe, une voix 

1. Pluelf, Kelleler, 1, p. 301-300. 

2. Maas. op. cit., p. 262-263. — Warnkoenig, Exposé historique et rai- 
sonné du con/J/il, dans Bunsen, Zeichen der Zeil, I, p. 272-273. Bunsen, qui 
considérait les négociations avec Rome comme une faute et un malheur, écri- 
vait dè.s le 30 décembre 18o3 : « Du moins faut-il s'adresser aux Chambres, au 
pays, à l'opinion publique, pour faire ces négociations sans lionle et sans 
défaite... (Baronne de Bunsen, Bunsen, IIl, p. 347-348). 

3. « Dans les cercles politiques de Francfort, écrivait Bismarck à Manteuffel 
dès le 29 novembre 1853, on pense que le gouvernement badois ne se montrera 
ferme que s'il peut compter sur la Prusse. » {Correspondance diplomatique, 
I, p. 201.) — Cf. dans ses Lettres politiques, p. 172-173, sa lettre du 25 jan- 
vier 1854, où apparaît l'inquiétude que lui causent les démarches de Kelteler. 

4. Bunsen disait mémo : « un Jésuite » (Poschingcr. Den/cwuerdigkeiten des 
Ministerpresidenl s Manteuffel, II, p. 430). — Sur Savigny (1814-1875), minisire 
de Prusse en Bade de 1850 à 1859, et qui deviendra en 1871 un des chefs du 
Centre, voir notre tome HI, p. 76, n. 1, et Wippermann, AlUjemeine deutsche 
Bioijraphie, XXX, p. 452-45'.. 
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avait manqué pour dire nettement au prince-régent, 
de la part de la Prusse, que la politique de Bade 
devait être celle d'un « protestantisme exclusif^ ». 
Bismarck voulait être cette voix. Il plaida la soli- 
darité des gouvernements protestants ^ représenta 
à Manteuffel que Yicari et les catholiques ne fai- 
saient que travailler pour l'Autriche ; et peu de 
jours suffirent pour que Manteuffel à Berlin, et 
le prince-régent à Garlsruhe, fussent beaucoup 
moins enclins au rétablissement de la paix reli- 
gieuse dans le grand -duché. Bismarck agitait 
comme des spectres les huit ou neuf gazettes 
catholiques qui, de Cologne à Fribourg, prépa- 
raient l'éclosion d'une opinion publique « ultra- 
montaine^ » ; Manteuffel inquiet se mettait à sub- 
ventionner un journal protestant de Francfort % 
et c'était pour Bismarck un premier succès. Mais 
le second succès ne tardait pas : ManteutTel faisait 
résipiscence; et c'était lui, le 1.5 janvier 1854, qui 
poussait Bismarck à Garlsruhe. Bismarck alléguait, 
sans doute pour se faire prier, qu'il se heurterait 
à certains faits acquis, et que Bade et l'Église 
avaient commencé de causer. Alors, le 24 janvier, 
Manteuffel lui télégraphiait pour quil prît, quand 

1. Briefe Bismarcks an Leop. v. Gerlach, p. 122 (lellre du 2(J janvier 1854). 

2. « Il s'agit do la cause de toutes les autorités protestantes, ccrivait-il à 
"ilanteuffel le 20 novembre 1833, cause menacée par cet esprit belliquouv 
[ui depuis les dix dernières années anime une partie du clergé catholique. Les 
oncessions obtenues forment toujoui's la base de concessions nouvelles, il ne 
iésarmc qu'à la condition d'exercer une domination absolue » {Correspondance 
liplomatiquc, I, p. 197 et suiv.). 

3. Poschinger, Bismarck und der liundesLuij : ncue Bcrichte Bismarck's 
>us Frnnkfurt a. M. 1851 bis 1850, p. lO^-lCS (liorlin, Trewondf. 1000), 

4. Poschinger. op. cit., p. ItiS, n. t. 
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même, la route de Garlsruhe : il fallait éviter, 
expliquait-il, que Bade n'accréditât à Rome un 
personnage trop flexible ^ Bismarck était victo- 
rieux; et porteur, enfin, des instructions qu'il 
souhaitait, il s'en allait en Bade... De nouveaux 
ordres l'y joignaient : Manteuffel, le 28 janvier, 
écrivait que Bade ne devait même plus négocier 
avec Pie IX, qui venait d'attaquer dans une allo- 
cution la politique du grand-duché^ Quelques 
jours avaient suffi pour que Manteuffel eût plus de 
parti pris encore que Bismarck. 

« Mes représentations, écrivait celui-ci quinze 
jours plus tard, n'ont pas manqué leur effet, en 
tant qu'elles pouvaient encore amener des résul- 
tats dans la phase actuelle ». Bismarck insista 
auprès du prince-régent pour que l'envoi de Lei- 
ningen n'eût pas l'apparence d'une concession à 
Rome, Soit, répondit le prince, je l'expédierai 
comme messager, non comme négociateur. Il in- 
sista pour que Leiningen, devant le Pape, maintînt 
strictement les accusations contre l'archevêque, 
et pour qu'on fît bien ressortir qu'aucune raison 
majeure n'obligeait Bade à l'entente : le ministre 
Ruedt le promit \ Lorsque Bismarck quitta Garlsruhe 
pour accomplir la même besogne en Nassau \ c'en 

1. Poschinger, op. cil., p. 1C9-171. 

2. Aus Bismarcks Uriefwechsel, p. 147-lo2. 

3. Bismarck, Corresp. diplom., I, p. 216-228 (31 janvier et 1" février- 

4. Sur les démarclins do Bismarck en Nassau, voir Bismarck, Corr^ 
dance diplomaLique, I, p. 231-234 (lettre du 9 février 1854) ; il note o 
sympathies prussiennes augmentent chez le grand-duc avec son irritation >■ 

les menées autrichiennes ot ultramontaines. Cinq mois après, si l'on ei. noi. 
une dépêche diplomatique de Prokesch, représentant de l'Autriche à Francfort,. 
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était fait à la cour badoise de Tesprit de paix reli- 
gieuse; et les conversations ébauchées entre la 
Cour et Yicari aboutissaient à un renouveau d'hos- 
tilités. 

La Prusse qui chez elle faisait régner la liberté 
religieuse, la Prusse que l'évêque Ketteler pro- 
posait au régent de Bade comme un exemple à 
suivre \ avait, tout au contraire, fait avorter les 
démarches conciliantes de Ketteler. 



VI 



Six mois d'expérience avaient prouvé qu'il 
n'existait aucun moyen- pratique pour empêcher 
l'archevêque de nommer des curés dans les 
paroisses vacantes ; son clergé, ses fidèles, obéis- 
saient d'autant plus à ses ordres, que l'État les 
chicanait davantage; et, malgré l'interdiction de 
certains fonctionnaires, des prières publiques 
avaient lieu, prières d'expiation, oiila foule pieuse 
affluait. Une autre tactique fut essayée : elle visait 
à désorganiser, en leur enlevant momentanément 
leurs ressources pécuniaires, les paroisses dont le 
curé n'était pas reconnu par TEtat. L'ordonnance 



le grand-duc de Nassau était devenu plus accessible à un mot de Vienne, cl 
avait même sollicité les bons offices diplomatiques de la France auprès du 
Saint-Siège ; et Prokesch se flattait déjà que Nassau allait redevenir « sensé » 
et que, dans la lutte religieuse, le gouvernement de Bade serait bientôt com- 
plètement isolé {Aus dcn Briefen des Grafcn Pi^okcsch, p. 377-378). 

1. Pfuelf, KeUelci\ I, p. 303. — Mais Bismarck expliquait aux diplomates 
protestants qu'on regrettait, en Prusse, d'avoir tant accorde aux catholiques, 
et qu'en temps et lieu on saurait se ressaisir. (Pfuelf, Ketteler, I, p. 364). 
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ministérielle du 27 mars 1854 supprima le com- 
missaire spécial qu'on avait essayé d'installer au- 
dessus de l'archevêque ' ; redevenu légalement 
maître de ses actes, Vicari fut averti, une fois de 
plus, qu'il existait à Garlsruhe un conseil supé- 
rieur, avec lequel il devait conférer. On lui fit 
savoir, formellement, — c'était un aspect nou- 
veau de la question, — que ce conseil, seul, pou- 
vait délivrer les mandats en vertu desquels les 
curés seraient payés sur les revenus paroissiaux ^ 
Si donc les trésoriers de ces revenus, déférant aux 
instructions ecclésiastiques, s'avisaient de faire 
des versements, ils devenaient, vis-à-vis de l'Etat, 
personnellement responsables, sur leur propre 
fortune, de l'argent ainsi dépensé. La consé- 
quence, c'était l'immobilisation des sommes habi- 
tuellement affectées à l'entretien des prêtres. 
Aussi les populations dont les curés avaient été 
nommés par Tévôque étaient-elles réduites à faire 
des collectes pour leur assurer l'aumône du pain 
quotidien. Quant aux curés qui n'avaient pas 
l'indigénat badois, l'État les expulsait, et l'arche- 
vêque refusait de les remplacer : les paroisses 
étaient ainsi condamnées à un veuvage dont on 
ne pouvait prévoir la durée \ Par surcroît, l'État 
faisait fermer le convia archiépiscopal qu'avait 

1. Maas, op. cil., p. 20.i. 

2. Maas, op. cit., p. 2G7-268. 

;i. Ces mesures d'expulsion contre les prèlres non indigènes eurenl peu do 
durée, d'autant que les représentations de l'Autriche s'étaient exercées avec 
succès en faveur du curé Wolf, tyrolien d'origine, qui avait caché dans le 
tabernacle la clef de l'armoire contenant les titres de propriété de rK^rlise el 
déclara fièrement : Jésus en a la clef (Lauer, op. cit., p. 213. n. In 
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ouvert Vicari pour les jeunes prêtres ; on posait 
des scellés pour empêcher les clercs de rentrer 
par la porte, on installait des gendarmes de peur 
qu'ils ne rentrassent par les fenêtres. 

De Garlsruhe à Fribourg et de Fribourg à Calrs- 
ruhe, les deux pouvoirs échangeaient des notes 
irritées : Vicari protestait, au nom de son droit 
à la libre administration des biens d'Église, contre 
cette façon de séquestre qui affamait les curés, et 
il faisait craindre à l'Etat que ces curés ne fissent 
grève, non pas assurément comme dispensateurs 
de sacrements, mais comme officiers d'état civil. 
L'Etat ripostait en portant de nouvelles atteintes 
à la propriété ecclésiastique, en chargeant les 
hauts fonctionnaires de constituer des commis- 
sions laïques pour l'administration de cette pro- 
priété, et en faisant main basse sur les archives 
curiales ^ Alors l'évêque pria les doyens de deman- 
der nettement aux fabriciens et trésoriers s'ils 
voulaient administrer les biens ecclésiastiques con- 
formément aux intentions de FÉglise ou s'ils les 
voulaient livrer au pouvoir civil'. Des cas de con- 
science surgissaient, par là même, dans les couches 
profondes de la population ; les habitudes immé- 
moriales en vertu desquelles le fabricien faisait 
son devoir sans péril étaient inquiétées et bouscu- 
lées ; ce n'étaient plus seulement les curés, c'étaient 
les fidèles, qui se voyaient contraints, par leurs 
fonctions mêmes, à prendre parti pour ou contre 

1. Maas, op. cit., p. 268. 
t. Maas, op. cit., p. 269. 
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rÉtat. Les registres, les comptes, les âmes, tout 
était en désarroi. A mesure que l'Etat ennuyait 
rÉglise par des expédients nouveaux, de nouvelles 
catégories de consciences subissaient la répercus- 
sion du conflit. « C'est une vraie misère, écrivait 
Geissel ; il faut que Rome vienne en aide par des 
déclarations catégoriques \ » 

A la date du 18 mai, le gouvernement grand- 
ducal décida des poursuites contre Vicari ; son der- 
nier mandement était son crime. Il avait, disait-on, 
« par l'altération de la vérité, par des inven- 
tions, excité les sujets à la haine et au mépris du 
gouvernement, et à la désobéissance aux lois ». 
Le 19, lajustice pénétra chez lui, et, quatre heures 
durant, l'interrogea ; on chercha partout son 
brouillon, qu'on attribuait à une plume étrangère; 
on ne trouva rien. A défaut de brouillon, ce fut 
sur Vicari qu'on fit main basse; le 20 mai, il fut 
déclaré en état d'arrestation, et gardé à vue chez 
lui ^ Zoepfl, le juriste de Heidelberg, s'insurgea con- 
tre le procédé ^ C'était une autorité que Zoepfl, il 
possédait à merveille la vieille jurisprudence du 
Saint-Empire ; et toutes les petites souverainetés 
représentées à la Diète lui demandaient avis pour 
leurs petits litiges. Lapaixde Westphalie, le recès 
de 1803, militèrent sous sa plume érudite en 
faveur de l'archevêque : ce fut en vain. 

1. Pfnelf, Geissel, II, p. 234. 

2. Maas, op. cit., p. 270-272 . 
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Entre Vicari et ses prêtres, toutes communiGa- 
tions lurent suspendues. Alors, d'un bout à l'autre 
du grand-duché, le silence endeuillé des cloches 
parut symboliser celte condamnation de Tarche- 
vêque au silence. De-ci, de-là, certains fonction- 
naires exigèrent qu'elles sonnassent ; la piété des 
fidèles les jugea profanées. Vicari captif parlait 
encore ; il parlait soudainement par la voix d'un 
poète alors très à la mode, Oscar de Redwitz. La 
pièce s'intitulait : « Appel du pasteur ». 

Je suis sur le bord de la tombe, criait Vicari ; ô Dieu, tu 
m'as rajeuni. Mon bras lassé peut soutenir le bouclier de la 
sainte bataille. Dans les ténèbres, tu gardes mon œil lumi- 
neux, toutes les blessures mortelles n'épuisent pas le sang 
de mon cœur. 

Tu le sais, mon Dieu, je n'aime pas la lutte : mon étoile, 
c'est la paix. A quatre-vingt-un ans, on aime vraiment cette 
étoile. Je ne pensais plus qu'à m'équiper pour le combat de 
l'agonie ; mais il en est autrement, les âmes l'exigent. 

Tu les a confiées à mes vieilles mains; tu veux que je 
sauve la liberté de ta fiancée. Pourtant, vois, je ne puis 
parler, on m'a fermé la bouche ; j'envoie tes messagers, ô 
Dieu, prêche pour moi ^ ! 

C'est ainsi qu'Oscar de Redwitz, réputé grand 
poète dans l'Allemagne du temps, s'essayait à 
donner une voix à ce vieillard séquestré. La bu- 
reaucratie badoise apprenait à mesurer cette 
force incoercible, Fopinion, à laquelle l'année 1848 
avait donné l'essor : au bout de huit jours, les arrêts 
de l'archevêque furent levés \ Le gouvernement 

i. Maas, op. cit., p. 272, n. i. — Cf. notre tome III, p. I et smv. 
2. Maas, op. cit., p. 274. 
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insista pour qu'il différât tout acte archiépiscopal 
jusqu'à la conclusion d'un accord avec Rome : il 
répondit en publiant, le jour de la Pentecôte, un 
nouveau mandement, oîi son énergie ne fléchissait 
pointa et les fonctionnaires se vengèrent en l'atta- 
quant dans la presse, comme « un parjure et un 
faible d'esprit, qui se laissait fourvoyer par un tas 
de fanatiques, d'illuminés et de têtes folles S). «Les 
bureaucrates badois sont incurables », écrivait 
l'historien Gfroerer^ 

En bas comme en haut, la police se heurtait h 
d'imbrisables résistances. Les fabriciensréputaient 
non avenus les ordres de l'État : certains furent 
emprisonnés; chez d'autres, on installa des gar- 
nisaires; on crocheta les portes de plusieurs pres- 
bytères afin d'enlever les archives; on dépensa 
plus de 18.000 florins dans l'occupation militaire 
de douze petites communes ' ; pour surveiller 
l'Église ou manifester contre elle, on alla parfois 
jusqu'à faire appel au zèle turbulent des anciens 
émeutiers de 1849, qui avaient mis en péril la 
couronne môme du grand-duc. Mercenaires de 
l'ordre et mercenaires du désordre s'évertuaient 
à faire respecter les ordonnances du pouvoir civil 

1. Maas, op. cit., p. 276-277. 

ii. Heinrich Hurter, Burter icnd seine Zeit, II, p. 326. - Le gouvernement 
soutenait celle thèse, qu auprès de Vicari l'influence d'une caraarilla s'était substi- 
tuée a celle du ci.apitre (voir Weech, Badische Biorjraphien, II. p. 40"2). - 
Sur le chapelani de Vicari, Adolphe Slrehle (1819-1878), surtout visé comme le 
chef de cette camarilla, et dont ou faisait à tort, malgré sa douceur et sa réserve 
naturelles, un fanatique écervelé, voir Pfuelf, Ketteler, II, p. 378, n. l,et Kem- 
fried, dans Weech, Badische Biographie», II, p. 755-757. 

.T. Heinrich Hurler, op. cit., II, p. 326. 

4. Maas, op. cit., p. 279-280. 



relativement à radministration des biens de 
l'Église, et ces ordonnances, pourtant, demeuraient 
lettre morte. « Chez les bons catholiques, écrivait 
le publiciste Alban Stolz, c'est peu à peu une 
gloire d'avoir été emprisonné. L'ennemi le plus 
acharné du régent ne pourrait pas s'y prendre 
mieux pour lui aliéner le cœur et la confiance de 
beaucoup de ses meilleurs sujets^ ». L'inertie pas- 
sive des fidèles opposait une sorte de référendum 
aux ordres de la bureaucratie ; chaque fois que 
Farchevèquc disait : « Je ne peux pas, » une 
rumeur, pareille à celle du chœur antique, scan- 
dait ce nouvel acte du drame, et cette rumeur, où 
s'exprimait longuement la foule des consciences, 
disait : « Nous ne voulons pas. » C'était dans 
cette rumeur que Vicari trouvait sa force : elle 
était si tenace et si prolongée, si grave et si sin- 
cère, qu'elle couvrait les approbations données au 
gouvernement par la seconde Chambre. Le juriste 
badois Warnkoenig, professeur de droit canon à 
i'aniversité deTubingue, aurait voulu qu'on humi- 
liât l'Eglise sous le joug d'une législation préven- 
tive et répressive-. Mais le ministère était forcé 
d'écouter la voix du peuple, au delà du Parle- 
ment. 

Il n'y avait pas de journaux pour provoquer et 

1. Ilaegclc, Alhan Siolz, p. 180-iSl. — Sur Slolz, voir noire tome II, 

). 278-282. 

2. \Varnkoeni^% Exposé historique et raisonné du coii/Iit entre Vépiscopat 
't les f/ouvernenients des territoires composant la province ecclésiastique du 
'faut-lihin en Allemagne (reproduit dans Bunsen, Zeiclien der Zeit., !, 
'. 239-288). — Sur Léopold Auguste Warnliocnig (I79i-I866), voir Weocli, 
iadischc. Biof/rapliinn, If, p. 42a-42f). 
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soutenir cet élan : le gouvernement les défendait ^ 
Il n'y avait pas d'organisation concertée : la poste 
privée qu'à certaines heures Tarchevêché s'efîorça 
d'établir était en butte à d'incessantes surprises 
policières ^ Mais ce qui suppléait aux excitations 
de la presse, ce qui suppléait à l'embrigadement 
des courages, c'était l'émotion des âmes; elle cou- 
pait court à toute joie, suspendait toutes fêtes ; 
sans aiïectation, sans fracas, au village comme à 
la ville, se produisait la grève des plaisirs : toute 
une partie delà vie était suspendue, tout un aspect 
de la vie était voilé ; et si l'Etat devenait anxieux 
de ces innombrables âmes qui se plaignaient, c'est 
parce que tout dans leur attitude décelait qu'elles 
souffraient. Les malaises des consciences n'inquiè- 
tent les tyrannies politiques que lorsqu'ils assom- 
brissent visiblement l'éclat de la vie sociale et 
jettent une note de tristesse vraie dans le bourdon- 
nement quotidien des hommes. 

Le gouvernement de Nassau semblait avoir les 
yeux sur celui de Bade pour l'imiter. « A eux 
deux, écrivait le cardinal Geissel, ces États laissent 
encore derrière eux la Turquie et la Mongolie''. » 
Dans les paroisses de Nassau oii Féveque se per- 
mettait de nommer les curés, les biens d'Église 
étaient conlisqués ; certains fonctionnaires démis- 
sionnaient, d'autres encouraient Texcommunica- 

i. Toute la presse badoisc cLaiL anlicaUiolique ; le jounial calholiquc qui se 
publiait à SluUgarl fui, à trois reprises, prohibé en Bade (//. P. B., 1854, II, 
p. 64 et suiv.). 

2. Maas, op. cit., p. 280. 

3. Pfiielf, Geissel, II. p. 23rJ. 
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tion; rémoi devenait si violent, parmi les fidèles, 
que le ministère, tout en maintenant les biens 
sous séquestre, finissait par donner aux curés ainsi 
nommes un insignifiant salaire. La Semaine Reli- 
gieuse du diocèse était supprimée ; son crime 
consistait dans la publication d'une ordonnance 
épiscopale qui revendiquait pour les prêtres le 
droit de choisir les employés d'Église : la bureau- 
cratie grand-ducale n'admettait pas que, môme 
dans la sacristie, le curé fût le maître \ Les pro- 
testations de l'Église scandaient les vexations de 
l'État; l'évoque Blum écrivait à Ketteler au début 
de 1854 : « On assure que je vais être gardé à vue 
dans ma maison par des gendarmes » ; et Pie IX, de 
Rome, encourageait Blum comme il encourageait 
Vicari '. 

On touchait à l'une de ces heures où les rapports 
entre l'Église et l'État sont tellement tendus, que 
les concessions réciproques sont impossibles, et que 
la discussion même de ces concessions créerait des 
occasions nouvelles de conflit; alors l'État, pour 
en finir, doit, si Ton ose ainsi dire, émigrer du 
domaine troublé qu'il a le devoir de pacifier; ses 
regards, ses propositions, son action, doivent fran- 
chir les frontières ; la parole n'est plus à ses pré- 
fets, mais à ses diplomates ; au delà et au-dessus 
le l'établissement religieux avec lequel les frotte- 



1 

Oenl 



Die EntscliUcssunij der Herzoglich Nassauischen Hegierung auf die 
ischnft des Episcopates der oberrheinischen Kirchenprovins vom Maerz 
,und die Erwiedei^ung ' -• - 
g. Herdcr, 1853). — Brue 
2. Brueck, op. cit., p. 377. 



S51, und die Erwtederung des Bischofs von Limburg auf dieselbe (Fri- 
Jourg. Ilerdcr, 1853). — Brueck, op. cit., p. 372-377. 
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ments quotidiens rendent Tentente illusoire, TEtat 
doit gravir, si pénible soit-elle, la route qui mène 
au Vatican. Dans une lettre fort pondérée, que le 
15 janvier i8o4 il adressait au régent de Bade, 
Ketteler marquait cette absolue nécessité^; et 
Tannée ne devait point s'écouler sans que les Etats 
do la province ecclésiastique du Haut-Rhin expé- 
diassent quelques courriers sur cette route nouvelle 
pour eux, route qu'on voit foulée, de siècle en 
siècle, par les pouvoirs mômes qui avaient le 
plus solennellement résolu de ne jamais s'y 
engager -. 



Yll 



Le premier courrier qui survint fut le baron 
de Hummel, envoyé du roi Guillaume de Wur- 
temberg. Ce prince n'avait aucun penchant vers 
l'Eglise, ni môme vers l'idée religieuse ; c'était un 
esprit fort, grand lecteur de Voltaire, et qui volon- 

1. l'iuclf, Kellcler, 1, p. 304-305. — Qu'en dépii dos eirorls de Bismarck celle 
in'cessilô lut comprise à Carlsruhc, c'est ce dont se rendit comj)tc, au début de 
mars 1834, Hendel, conseiller ministériel de Nassau, par une conversation avec 
le ministre badois Kucdt, dont il rendit compte à son gouvernement : voir 
Kriedberg, Die Grcnzim zwischen Staat und Kirchc und die Garanticn- 
geyen deren Yerhtzunij, p. 880-891 (Tubin-ue, Lanpp, 1872). 

2. I/àme pacifique de Ilirscher aspirait à ce pacifique dénouement : « J'es- 
père avec confiance, écrivait-il. que lorsque l'Église aura obtenu son indé- 
pendance elle tournera vers son iutérieur la plénitude de sa force, que mainte- 
nant elle dépense au dehors; qu'elle formera d'abord des prêtres pleins d'esprit 
apostolique, et puis qu'elle agira par eux. avec force, sagesse, ténacité, sui 
toutes les classes de la population, et <iu'eIlo les élèvera ii une foi vivante, à 
une sainte crainte de Dieu, a une sévère conscience, à la justice et à la cha- 
rité pour le Clirist, à l'espérance, à la patience (Hirsclier, Zur Orientierunf,- 
ueher den derzeitiijen Kirchcnslreil, y>. 21. Fribourtr, Hordcr, 1854). 
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tiers parlait de la vierge Marie comme d'une déesse ^ . 
Mais il tenait à l'affection de ses sujets catholiques 
et ne voulait pas qu'ils tournassent leurs regards 
vers le gouvernement de Vienne ; et pour éviter 
ce risque, une convention s'était élaborée, dans le 
silence, entre le cabinet de Stuttgart et deux prê- 
tres délégués par Lipp, évoque de Rottenburg. 
Hummel venait demander pour celte convention 
l'approbation de Rome'. 

Antonelli, tout en estimant, paraît-il, que, sur 
certains points, le pouvoir civil faisait plus de sacri- 
fices qu'il n'était même nécessaire, refusa la signa- 
ture du Saint-Siège'^; Rome ne voulait pas que 
les États de la province du Haut-Rhin, alléchant 
ou endormant l'opinion catholique par certaines 
concessions de détail, se dérobassent ainsi à la 
■nécessité de traiter les questions mêmes de prin- 
cipe. Depuis trente-cinq ans, ces États s'obsti- 
naient, tous ensemble, à nier Tautonomie de l'éta- 
blissement religieux : c'est à cet égard que Rome 
exigeait d'eux une résipiscence expresse. Elle n'ad- 
mettait pas qu'on fît à l'Eglise, en certaines cir- 
constances, la grâce d'être libre ; elle réclamait que 

1. lUîcniclin, Ucdcn xiud Aufsaetzc, Ncuc Fuhje. p. T.\l (Fribour:,'-, Molir, 

1881). 

2. Voir co projeL dans GoUlier, J)cr Stadt und die Kalliolische Kirchc im. 
Xoenù/reich Wuertlembcrf/, p. Io0-lo7 (Stuttgart, Colla, 1874). 

3. Sur le môcoiitontemcnt d'Anlonelli, partagé par Vicari, contre l'initiative 
Je Lipp, voir J.-F. Scliultc, Lcboiseriiinerumjen, p. 18 et 43. Friedberg, Die 
Grcnzcn,]). 449, induit de certains propos du nonce de Vienne et d'une conver- 
sation entre Pie IX et Kolb, consul général de Wurtemberg, que Rome redoutait 
[uc la conclusion d'une convention spéciale avec le Wurtouibcrg ne lït échouer 
e désir qu'elle avait d'un concordat avec tous les États de la province ccclésins- 
ique du Haut-Rhin ; et d'ailleurs elle ne consid/rail pas i'autorilé épiscopalc 
domine (lualifiéc pour ni^gocicr une telle convenlioii. 
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les bureaucraties, comme l'avait fait ]e Parlement 
de Francfort, reconnussent le droit de l'Eglise à la 
liberté. 

En mars, Leiningen arriva, porteur des commis- 
sions du prince-régent de Bade, mais dépourvu 
d'ailleurs de pleins pouvoirs : « cette mission n'est 
qu'une mauvaise comédie qui ne durera pas long- 
temps )), écrivait Sophie Schlosser au cardinal Geis- 
seP. Leiningen proposait de régler quelques détails 
du conflit, et rien de plus - ; il fut rejoint, au cours 
de l'été, parle protestant Brunner % que Bade accré- 
ditait comme plénipotentiaire : une trêve provisoire 
se concerta entre Antonelli et Brunner'% et Ton 
convint qu'immédiatement après on causerait des 
questions de principes. 11 ne s agit point de détails, 
mais de principes, disait derechef Antonelli, en sep- 
tembre, au comte de Liedekerque-Beaufort, qui 
lui soumettait certains projets fragmentaires de la 
part du grand-duc de Nassau"'. Les États offraient 
des complaisances, Borne attendait d'eux un chan- 
gement d'attitude, et presque une conversion. Elle 
voulait qu'en eux le vieil homme disparût, ce vieil 
homme mis à mal par 1848, et qui, dans l'agonie 
politique où il se débattait, s'obstinait, avec une 

1. Pfuelf, Geissel, II, p. 233. 

2. Drucck, op. cit., p. 304. 

J'ctlAl"""^? ^^^ ^'"""'' (1803-18O7) qui devait mourir à Romo ruome 
au cours des ndgocial.ons, voir Weecli, Badischc Bioyraphien, il, p. 5o3-ooa. 

taut deTd;'^i ''[::}'-f\^^^' - Maas, op. cit., p. 283-285. - Le représen- 
d' ai?e ^ouP " ^' ^'''''''^''' considéraU déjà celle trêve comme une 

f:i^e du'raori^:;:"''"'"^"^ ^''^'""^'' ^^^"^-^^ ^^''''^^^^^ ^- ^'^'^ - 

o. Friedberfr, op. cit., p. 469-470 cl 8o9-868. 
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ténacité sénile, à se proclamer le maître de l'Eglise. 
On fut gravement contrarié au Vatican \ lors- 
qu'on sut qu'en Hesse-Darmstadt, à Fimage de la 
convention wurtembergoise, Ketteler et le ministre 
Dalvvigk avaient, à eux deux, élaboré un arrange- 
ment - : on craignit que cet incident ne rompît la 
solidarité des évoques de la province ecclésiastique 
du Haut-Rhin '\ Ketteler dut faire un long séjour à 
Rome, au début de 1855, pour s'expliquer et con- 
naître l'avis pontifical '' ; les amendements imposés 
par le Saint-Siège, dont il rapporta le projet à 
Darmstadt, furent, Tannée suivante, à peu près 
acceptés par Dalwigk, mais le nouveau texte de 
la convention, envoyé à Rome, n'en revint jamais ^ ; 
et c'est ainsi que les rapports entre l'État et l'E- 
glise, tels qu'ils s'organisèrent en Hesse-Darms- 



1. Vicari, Gcissel, Blum, partageaient ce mécontentement momentané de Rome 
contre Ketteler (Pfuell', Geissel, II, p. 246-251, et Ketteler, I, p. 303-365), 

2. Sur les préliminaires de cette convention et sur la convention elle-même, 
voir Pfuelf, Ketteler, I, p. 344-364, et ci-dessous, p. 88. Ketteler, pacifique de 
caractère, avait cru devoir, en conscience, avant de combattre comme ses col- 
lègues, ne pas repousser les avances de bon vouloir dont la Hesse esquissait le 
geste (Pfuelf, Ketteler, I, p. 362). 

:j. Voir la lettre de Vialc Prela à Ketteler (8 octobre 185i) dans Pfuelf, Kette- 
ler, I, p. 305. 

4. Raich, Briefe von und an Ketteler, p. 255-259. — Pfuelf, Ketteler, I, 
p. 306-375. — C'est au cours de ce voyage à Rome que Ketteler rapporta à 
Vicari un présent pontifical digne de mention. Lorsque le gouvernement pié- 
raontais avait exilé de Turin 1 archevêque Fransoni, la ville de Lyon, évoquant 
en son honneur le souvenir de cet Euscbe de Verccil ([ue les ariens, au ivo siècle, 
avaient fait expulser de sa ville épiscopaie, lui offrit uue bague où se lisaient 
les mots : EuseJjio redivivo. Fransoni, se jugeant suffisamment honoré par 
l'inscription, avait offert à Pie IX le bijou; le pape ne le garda pas longtemps. 
Lorsqu'en 1855 Ketteler vint à Rome, il fut chargé par P'ie IX de mettre au 
doigt de Vicari cette bague symbolique. Donnée par une ville de France à un 
évoque piémontais, elle n'avait séjourné dans le trésor pontifical que jusqu'au 
jour ou un autre évèque la mériterait. 

5. Pfuelf, Ketteler, I, p. 375-370. 
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ladt d'après ce texte nouveau, furent un état de 
fait plutôt qu'un état de droit. La paix religieuse, 
d'ailleurs, profita plutôt de cette anomalie, que le 
caractère sincère et tolérant de Dalwigk ne rendait 
ni dangereuse ni précaire. 

Mais avec le Wurtemberg, avec Bade, avec 
Nassau, Rome, en 1855, prit ses mesures pour 
traiter elle-même : un document fut remis aux 
divers plénipotentiaires, indiquant les « bases » 
sur lesquelles une paix devait être assise. L'allé- 
gresse alors était grande au Vatican. La procla- 
mation récente du dogme de l'Immaculée concep- 
tion par l'initiative personnelle de Pie IX avait 
exalté Pie IX en même temps que la Vierge : il 
avait parlé, à la fois, au nom de la chrétienté 
et au nom de Dieu ; il y avait eu, dans sa voix, 
des échos d'en bas, qui traduisaient la croyance 
latente et l'aspiration profonde des masses fidèles, 
et puis des échos d'en haut, qui -affirmaient et qui 
définissaient le dogme déjà murmuré par beaucoup 
de lèvres et déjà voulu par beaucoup d'âmes. Et 
puis, quelques mois après, la signature du Con- 
cordat avec l'empire d'Autriche paraissait inau- 
gurer une période nouvelle dans les rapports entre 
l'Eglise et les États : François-Joseph, parachevant 
l'œuvre de cette révolution môme qui l'avait un 
moment expulsé de son trône, achevait de détruire 
l'édifice joséphisle; dans la capitale môme de Jo- 
seph II, c'en était fait de la domination des légistes, 

I. Ce texte des Basi est publié dans Friedborj?, op. cit., p. 896-903. - Cf. 
l.rueck, Die Obcrrhelunchc Kirclicnprovinz, I).'4|2.4J5. 
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en qui l'Église voyait des ennemis séculaires; sous 
l'égide (( du fils des Césars, destiné par Dieu à de 
grandes choses^ », il semblait que la domination 
des canonisles commençât. 

(( Les mots : Lazare, sors du tombeau, sont en- 
fin prononcés" », écrivait l'historien Hurter. Beda 
Weber comparait le concordat, « création orga- 
nique sortie du noyau de l'Église », avec cette 
madone tyrolienne qui, d'après la légende, « sortit 
d'un arbre par une sorte de génération sponta- 
née^ ». Or, l'Autriche était encore la cime de la 
Confédération germanique ; un tel précédent n'al- 
lait-il pas faire loi pour les petits Etats de l'Alle- 
magne? « Nous prévoyons avec certitude, écrivait 
Geissel dès 1853, que ce qui sera arrêté h Vienne 
fournira plus ou moins le modèle pour tous les 
autres Etats '\ » 

Une coïncidence se présentait, qui précisément 
lirait aux évoques de ces autres Etats l'occasion 
d'un beau déploiement de prières et d'énergie. 
L'année 1835 ramenait le onzième centenaire du 
martyre de saint Boniface. Ketteler voulut qu'à 
Fulda, où le saint reposait, qu'à Mayence, oii sa 
crosse avait régné, des solennités extraordinaires 
rassemblassent l'Eglise d'Allemagne. 

Et l'on vit arriver, en juin 1855, dans ces 



1. LcUrcde Viale Prcla (18 décembre iSoo), dans Pfiiolf, Geissel, II. p. 2CÛ. 

2. rieinricli Hurler, Hurler urnl seine Zeit, II, p. 410. 

3. BcdaWcbcr, Cartons, \i. 120. 

4. ITiiolf, Gci-iscl, H, i<. 107. — Cf. Cii'iUà Calb-lica, 0-30 août 18'ir. 
;), 580. 
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deux villes de la province ecclésiastique du Haut- 
Rhin, des évêques de Bohême et du Danube, 
du Hanovre et de la Westphalie, de la Silésie et 
de la Bavière ; on y vit venir, même, le nonce 
Viale Prela. Les petits Etats, la veille encore 
si soupçonneux, n'assistaient pas sans quelque 
gêne à cette libre circulation de l'Église : des 
ordres venus de Gassel tentèrent d'interdire, à 
Fulda, les prédications des Jésuites, puis ces 
ordres furent retirés ^ ; et lorsqu'après cette suite 
de cérémonies exceptionnelles les représentants de 
rÉglise d'Allemagne quittèrent la petite ville de 
Fulda, ils expliquèrent, par une lettre collective 
datée de Mayence, que de pareils rendez-vous se- 
raient désormais fréquents; ils avaient inauguré 
la série des colloques, discrets mais efficaces, qui, 
depuis un demi-siècle, groupent périodiquement 
l'épiscopat allemand auprès de la tombe de saint 
Boniface, colloques où se concerte Faction, où 
s'aplanissent les difficultés, où se confirme l'har- 
monie. On avait peur, naguère, dans la province 
ecclésiastique du Haut-Rhin, de voir deux évêques 
s'entendre; Bunsen aujourd'hui pouvait pousser le 
cri d'alarme - en constatant qu'une petite ville de 
cette province devenait le lieu d'élection où s'en- 
tendraient, à l'avenir, tous les évoques de FAUc- 
magne. 

Devant l'exemple de condescendance que don- 
nait l'Autriche, devant la preuve de force que don- 

1. l'fuelf, KMdcr. 1, p. 377-383. 

2. b-iir le livre : Les signes des temps, voir uolrc tome III, p. 280-282. 
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Qaiont les évoques, les petits souverains d'Alle- 
magne n'avaient rien de mieux à faire qu'à étudier 
les (( Bases » proposées par Anionelli, et à négo- 
cier. 

Les pourparlers s'engagèrent, interminables : le 
cardinal Brunelli, qui passait pour le meilleur ca- 
noniste de la Curie % puis le cardinal Reisach ^ les 
conduisirent, au nom du Saint-Siège, avec les re- 
présentants des divers souverains. Pendant que les 
discussions traînaient, la situation demeurait grave 
3n Bade et en Nassau. Vicari et le cabinet badois 
s'accordaient mal sur l'application de la trêve pro- 
visoire signée à la fm de 1854 : le paiement des 
anciennes amendes par les prêtres délinquants, la 
situation pécuniaire des curés nommés par l'arche- 
vêque, Texcommunication qui pesait encore sur 
les membres du Conseil supérieur d'Eglise, don- 
Qaient lieu à d'incessants débats ^ De son côté 
l'évêque de Limbourg expédiait au cardinal Reisach 
doléances sur doléances : il se plaignait que le mi- 
nistère rétablît implicitement, pour les actes épis- 
copaux, l'obligaiion du Placet, en défendant à la 
chancellerie épiscopale d'acquitter sur les revenus 
ie la mense les frais d'impression de ces docu- 



1. Kaich, Briefe von und an Ketteler, p. 259. 

2. Sur la venue et l'installation de Reisach ii Rome, voir ci-dessous, 
). 137. 

3. Maas, op. cit., p. i88-300. Voir dans Wcecli, Badischc Biographien, V, 
). Oi:i, la réponse do Vicari à Proslinari, président du conseil supérieur, qui 
leniandait la levée de revcoinmunicalion, plus nuisUjIe, d'après lui, à l'Église 
]u'à l'Élat. Vicari craignait que Rome ne fit trop de concessions : voir dans Maas, 
:>p. cit., p. 301-31i, le résumé des rapporls ([u'il adressa (inalcnient au Saint- 
Siège sur les diverses questions litigieuses. 
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ments\ A mesure qu'à Rome les pourparlers sem- 
blaient dissiper un nunge, un autre nuage s'élevait 
en Allemagne. Enfin l'on sentit, à partir de 1856, 
que l'horizon devenait plus clair, grâce à Tavène- 
ment, en Bade, du ministère Meysenbug, grâce à 
la mission à Rome du professeur Rosshirt% et grâce 
à l'influence personnelle du grand-duc de Nassau. 
L'année 1857 fut marquée par la conclusion d'une 
convention entre Rome et le Wurtemberg : le 
branle était donné'. En 1859, Bade suivit l'exem- 
ple : un long travail s'acheva, destiné à fixer le 
nombre des cures dont l'État pourrait k l'avenir se 
dire légitimement patron '^ ; et Taccord fut signé \ 
Enfin en 1861, Blum, évêque de Limbourg, qui 
avait, quatre ans auparavant, reçu de Rome des 
pouvoirs formels pour traiter avec le grand-duc, 
expédia a Antonelli un projet de convention, qui 
fut ratifié'; et des paroisses de Nassau, qui demeu- 

1. brucck, op. cit., p. 378-391. 

2. Sur Hossl.irl (1820-18S7). prolessciir calliolique ii lleideibcry, doiiL la inissicai 
a Rome contribua beaucoup au succès du concordat, voir Wecch, Badlschc Biu- 
tjraphien, IV, p. 358-:j60. 

3. Ooltlicr. op. cit., p. ICO-189.- Archio fàr kathoUschcs Kivchcnrccht 1857, 
p. 153-1C8, 273-280, rJ13-545, G41-(i74; 185S. p. 3-2*. Sur la façon dont fut pro- 
inul-UL. ce conc.udat Nvurtemberyeois, voir, dans uue lettre de^Reisach à Gcis- 
'! V \'f-p'''''"^' 11' P- ^19, n. 1) certaines remarques subtiles et curieusos ; 
et cf. l'iuelf, Keltcler, II. p. 209. 

4. Lad6terniiuation de ces cures avait aé soi-neuscn.ont préparée par des 
commissaires .p.avaieut nommés Bade et l'archevêque (Maas. op. cit., p. 301- 
tui r ,• *'^^^*' n^^^^'^on du patronat à Bade et les difficultés auxquelles alors 
J.wf """^ ;'"' 7"" ^^''-'"^^ "*"^^""'^^* «^ •'«^«f ^««^"■•. ^'^' Kirchenpatronat- 
mî). "" ^"•''^^•/'«'•«^'^.V^"»^ ^«^/cn, p. 70-100 et 201-21G (Stuttgart. Euke. 

5. Maas. op. cit., p. 317-343. 

o„L m!!!^'''.? ■ '''■' p- ^"-'''''' "' ^"'"-'•^-- - ^'' ^«'^'li^ nui éclata en 1857 
le nélcrir^o ! C;"*"-"?.'?^"^ ^' ^''''"" ^'^^ ^"j^'' dos lo-^li-os qui desservaient 
ic pcleunage de Manenthal fut tranché au bout de quelques mois par une aulo- 
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raient sans titulaires depuis 1854, purent enfin 
être pourvues \ 

Dans leurs grandes lif^nes, ces pactes divers don- 
naient satisfaction aux dot'éances épiscopales de 
1851 et de 1853. La série d'articles organiques que 
les États de la province ecclésiastique du Haut- 
Rhin, trente ans auparavant, s'étaient réciproque- 
ment engagés à faire peser sur leurs Églises res- 
pectives, étaient désormais périmés. Les gouver- 
nements avaient reconnu, suivant l'expression du 
ministre wurtembergeois Ruemelin, que « dès que 
l'État entre dans le domaine de l'Église par voie 
d'ordonnances positives, l'Église possède dans la 
résistance passive une arme invincible' ». La bu- 
reaucratie cessait d'être une puissance dans l'Eglise, 
et l'Église cessait d'être considérée par TÉtatcomme 
un organisme bureaucratique : elle devenait juge 
de ses propres intérêts, maîtresse de sa propre vie. 
Ses clercs étaient bien à elle; ses revenus, bien à 
elle ; ses ouailles, bien à elle ; et l'on ne se mêle- 
rait plus de ce qui ne regardait qu'elle ; les souve- 
rains, vis-à-vis du Pape, s'y étaient expressément 
obligés. (( Les concordats dont rAllemagne se 
couvre, lisait-on dès 1858 dans les Feuilles Histo- 
rko'poliiiques de Munich, assurent la situation 
juridique de l'Église d'après des principes qui, il 
y a vingt ans, passaient pour être caractéristiques 

risalion du gouvorncmciil, qu'accompagnaicnl d'ailleurs des rc=lriclioiis et dos 
clauses assez malveillantes pour la liberté de rÉ^disc (Brucck, op. ci7., p. 430-437). 

1. Kalholik, 1861, I. p. 7G6. Dès 1858, Blum avait prévu que Nassau ue Uai- 
Icrait pas avaut Bade (Pfuelf, Geissel, il, p. .'i73). 

2. Ruemelin, op. cit., p. 22.i. 
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de haute trahison ultramontaine, et qui n^étaient 

môme pas compris ^ » 

YIII 

Mais à peine ces actes étaient-ils signés, qu'im- 
médiatement une partie de l'Allemagne s'agitait. 
« Le concordat, écrivait à Montalembert Auguste 
Reichensperger, forme chez presque tous les pro- 
testants une pierre d'achoppement, car ils veulent 
la liberté pour leur Église seulement, et craignent la 
puissance morale du catholicisme, qui grandit 
toujours en Allemagne". » On regardait du côté 
de Vienne; on y constatait la joyeuse exaltation 
des catholiques ' ; on commentait les multiples 
incidents auxquels donnait lieu, en Autriche, la 
question de la confessionnalité des cimetières'. 



1. //. p. IL, 1858, I, p. ± 

2. Paslor, lîcicheiisperger, I, p. 398. — Dès 1857, le journal berlinois 
(juinspiraienl Kaumer et Weslphalen attaquait le concordat wurlcmbergcois 
(Pfiiclf, Geissel, II, p. 519). 

:]. La Civiltà Cattolica, 20 décembre 1855-12 janvier 1856, p. 160-175, donne 
de nombreuses et précieuses citations. — Peu à peu cependant, dans certains 
cercles caMioliques où l'on était porté à redouter l'influence de Rome, une 
certaine malveillance se Ot jour contre le concordat. Pour Lasaulx, lequel sou- 
haitait, en Aulriclie, l'égalité civique des confessions, le concordat était un traite 
défectueux (Stoelzle, Lasaulx, p. 186); Frédéric Miclielis, le futur vieux-catlio- 
liquc, en blâmera plus tard la forme, qui, d'après lui, faisait trop de conces- 
sions à l'esprit tliéocratique (50 Thesen ueber die Gestaltung cler Kirchlichen 
Vcrhacltnisse de.r Get/cnuHirl, 2" édil., p. 15. Leipzig, Duerr, 1868). — Cf. 
Thadof/isclics LUcraturblatt, 1868, p. 806-812, un article important du cauo 
uistc Schultc. 

4. "Wcber, Carions, p. 123 et suiv. — Bern. v. Meyer, Erlehnisse, \, p. 370- 
373. L étude que fit Meyer, à la demande du ministre Bach, des sept remarques 
ultimes présentées par le Saint-Siège à l'Autriche sur le projet de concordat, 
rend particulièrement intéressantes les pages qu'il consacre à cette histoire. 
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On se hâtait de conclure qu'à l'origine de ces 
troubles religieux, il y avait le concordat conclu en 
1855; que ce concordat, au lieu d'être un instru- 
ment de paix, était un engin de lutte; que FAu- 
triche, en se livrant à rhégémonie d'une confes- 
sion^ était par là môme déchue de son antique 
•prérogative de première puissance allemande^; 
qu'il fallait, entre l'Autriche et le reste de l'Alle- 
magne, « tendre un cordon sanitaire^». 

Tolérerait-on, dès lors, que les petits États de 
FAUemagne du Sud s'engageassent dans le sillon 
qu'avait tracé François-Joseph ? « Présentés 
comme les grandes chartes de l'Eglise, écrivait 
*Greith, évoque de Saint-Gall, les concordats sont 
devenus des têtes de Méduse, effrayantes pour le 
protestantisme et pour la maçonnerie \ » Il sem- 
blait qu'en négociant avec le Saint-Siège ces 
jpactes successifs, les Etats du Sud eussent solida- 
risé leur propre politique religieuse avec celle de 
l'Autriche : les fractions de Fopinion germanique 
qui rêvaient de substituer l'hégémonie des Hohen- 
zollern à celle des liabsbourgs, et celle du protes- 
tantisme à celle du catholicisme, se tlattaient, en 



1. hlunlschli, Denkwuerdigcs, II, p. 230. 

-1. Hase, Bevliner Protestantische KirchenzeiLunij, 5 avril 1836 (cité dans 
U. P. B., 1857, I, p. lu). — Le concordat, écrit Bcda Wcbcr, était considéré 
comme « vine machine infernale que les prêtres papistes dirigent contre la Saxe, 
la Prusse et le Mecklembourg, pour eu finir avec le protestantisme. » {Cartons, 
p. 103). « Donnez-nous deux cents ans d'Etat protestant, versifiait à Vienne le 
poète Grillparzcr, et nous sommes la race allemande la plus puissante et la 
mieux douée. Aujourd'hui nous n'avons plus de talent que pour la musique — et 
le concordai >' (lleinrich Laube, Franz Grillparzers Lebenst/esclticf'te, p. 13'J. 
Stuttgart, Cotta, 1884). 

3. Friedrich, Doellingcr, UI, p. 170. 



80 LALLE.MAGNK RELIGIEUSE 

sapant l'édifiCG des concordats, d'infliger à Fran- 
çois-Josepli une nouvelle défaite. 

Los anxiétés du protestantisme, les passions anti- 
cléricales, les susceptibilités de la raison d'État, 
les inspirations occultes du cabinet de Berlin se 
coalisaient entre elles : de là, Tincoercible poussée 
qu'exercèrent les campagnes anticoncordataires \ 
de là, aussi, leur prompte victoire. 

On agita le pays avant d'agiter les Chambres. 
Dans le Wurtemberg, des pétitions circulaient 
contre le concordat, le synode évangélique se plai- 
gnait, la faculté de Tubinguc protestait-. Oscar 
Waeclîter, que le parti piétiste de Stuttgart recon- 
naissait comme un chef, publiait deux brochures 
enflammées ', etTévéque de Rottenburg, espérant, 
ce semble, que cette effervescence tomberait d'elle- 
même, s'opposait à ce que les catholiques fissent 
des manifestations en sens inverse \ En Bade, la 
ville de ïïeidclberg fut le centre d'une violente cam- 
pagne anticoncordataire : Bunsen achevait d'y 
mourir''; Bluntschli s'y installait, comme pour y 
succéder aux haines de Bunsen. Hostile à toute 
hiérarchie religieuse, Bluntschli déchaînait contre 

1. Lo célcl.TO canonisle prolpsIauL lliclilor. sons ri.illucnco de ces campagnes. 
inlrocUiisit dans les éditions nonvclles de son manuel de droit canon un esprit " 
plus hosldc au catl.olicisme (Ilinschius. Zeitschrift fvr fiechtsfjeschichtc, 1864, 
IV. p. 358-3.ji»;. — Sur les campagnes entreprises, en Autriche même, contre 
le concordat, voir MeindI, Bischof liudiyier I, p. 4t,I-i77, 594-010, GGi-724. \ 

2. Brueck. op. cit., p. 44G. 

3 Slroehhn. L'Élal moderne et lÉylise en Mlemaijae, i74:>-fS70, p. l')o-l% 
iLulc, Oeorg, iSTo). ^ ' ' 

4. //. P. n., 1809, H, p. 23i-23:]. 

•ï. Uobert V M.Lrbcnserinncnan/r,, |. p. . ,.>^ jonno de cuncux détail* sur 
la Mcillcssc do Bmisen à Ueidelber". 
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le concordat les colères de la presse ^ : la maçonne- 
rie, les protestants « libéraux )>, étaient à ses ordres 
et marchaient derrière lui. A Durlach se tenait un 
bruyant meeting - : les bourgeois de Fribourg, les 
universitaires de Fribourg, obsédaient le grand-duc 
de leurs griefs % et le ministre Stengel, évidem- 
ment trop optimiste, jugeait inutile que les catho- 
liques pétitionnassent en faveur du concordat si 
violemment attaqué ''. Il semblait que les gouver- 
nements se fissent fort d'abréger ces querelles en 
invitant au silence l'un des deux partis. Mais la 
voix de l'autre parti devint bientôt assez impé- 
Tieuse, assez souveraine, pour entraîner les votes 
des parlements et forcer les gouvernements à 
céder. 

« L'Eglise romaine, déclarait en Bade l'historien 
iHaeusser, aspire à rétablir sur le monde sa monar- 
chie universelle, et, sous le cri séduisant de li- 
berté de l'Eglise, à rétablir l'esclavage pour tous 
et la domination exclusive pour elle-même^ »; et 
le prélat Mehring, en Wurtemberg, ne voulait pas 
entendre parler d'une « liberté » qui permettrait 



1. Blimlsclili, Denkwuerdif/cs, II, p. 274 : il publiait à la fin de 1859 une bro- 
chure conti-e les nouveaux concordats. 

2. Maas, op cit., p. 348-350. — H. P. B., 1800, I, p. 2i7-24t et 1862, II, 
,). 320-329. — Stroehlin, op. cit., p. 125-129, traduit une partie du discours de 
Haeusser à Durlach. Sur l'orage provoque par le tract de riposte que publia 
xlors Alban Stolz : Schmerzenssckrei im Durlacher lîathhaus, voir Haeo-cle 
Alban Stolz, p. 185-180. 

3. H. F B., 1860, 1, p. 735-704 et 1862, II, p. 548-555. — Maas. op. cit., 
p. 351. 

4. Brueck, op. cit., p. 473. — Sur le ministre François de Stengel (1803-1870), 
k^oir Weech, Badische Biocjraphien, II, p. 311-315. 

5. Bnieck, op. cit., p. 477. — Sur Haeusser, voir notre tome III, p. 13 et 44-40. 
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aux moines, — ces « fakirs », disait un autre*, — 
de « mettre le Wurtemberg en état de siège ^ )>. 
D'ailleurs, en serrant les choses de plus près, on 
soutenait qu'il était contraire à l'égalité confession- 
nelle de gratifier le catholicisme de certaines li- 
bertés auxquelles le protestantisme ne pouvait 
prétendre. « Si le concordat entre en vigueur, di- 
sait en Bade le député Zittel, il faut que l'Eglise 
protestante, elle aussi, devienne plus indépen- 
dante ^ » ; c'est à ce même point de vue — au point 
de vue de la « parité », comme l'on disait, — que se 
plaçait en Hesse-Darmstadt le prélat Zimmermann 
pour combattre la convention*; et l'on ne voit pas 
bien, d'ailleurs, ce qu'ils eussent pu répondre l'un 
et l'autre au ministre wurtembergeois Uuemelin 
expliquant avec une grande finesse que, dans les 
Eglises issues de la Réforme, le sunmms episcopus 
se confondait avec le chef de l'État, et qu'on ne 
pouvait lui demander, en vérité, de conclure un 
concordat avec lui-môme M 

Mais à côté et au-dessus des convenances de 
l'Eglise protestante, on invoquait contre les con- 
cordats les droits supérieurs de l'État. Bluntschli, 
dès l'instant où était paru le concordat autri- 
chien, avait observé que dans ce document il n'y 

t. Hrueck, op. cit., p. 4:30. 
i. Jirueck, op. cit., p. 451. 

J. Maas, o;,. c/<. p. 348. n. 5. Sur Charles Ziltel (18û:i-1871). voir Woecii, 
liadische Btographien, II, p. 542-347. 

fo.tl""'J' 7: "''•' ''• **^-"^*^^- '-"'' '« P""*^-'^^ <^''«^'«^ Zimmormann (1803-1874). 
r,l, , ; Ifr''"''^" ^'"^^'"''^-^''«'/^/'e, voir DiohI, All^^emeine deulsche 

5. Ruomelin. op. cit., p. 241. 
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avait pas trace d' « une idée propre de l'État, 
d'une conscience de FEtal^ ». Le caractère de TÉtat 
moderne, expliquait à son tour Haeusser, « con- 
siste à être affranchi des liens dans lesquels la 
hiérarchie le tenait enfermé : la Réforme, qui a 
commencé cet affranchissement, a assigné à l'Etat 
la haute mission morale que depuis lors il a rem- 
plie pour le salut du monde. Pour remplir cette 
mission, il ne doit être lié au service d'aucune puis- 
sance ecclésiastique" ». Or les concordats, si Ton en 
croyait Maurice Mohl, le député wurtembergeois, 
(( désarmaient rÉtat en face de toutes les tendances 
qui peuvent entrer en lutte contre les exigences de 
la culture intellectuelle, môme contre celles de la 
police'' ». Ainsi TEtat, en se liant aune confession 
religieuse, dérogeait au devoir qui était le sien, 
d'incarner les intérêts de la haute culture. C'est 
pourquoi les universités s'émouvaient : que les 
membres des facultés catholiques de théologie 
fussent, d'après le concordat, justiciables de leur 
3nseignement vis-à-vis de Tévêque, cela paraissait 
intolérable au reste du corps universitaire, et l'État 
^ui signait un tel sacrifice désertait sa mission 
îcientihque '. Politiquement parlant, d'ailleurs, 
3t c'était le principal argument, en Bade, du rap- 
porteur Hildebrandt, « la situation accordée à 
.'Église par le concordat ne s'accordait pas avec 

1. Blunlschli, Denkwuerdiges, II, p. 230-231. 

2. Brueck, op. cit., p. 476. 

3. Brueck, op. cit., p. 450, — Sur Maurice Moii!, voir noire tome III, p. 31, 

4. Brueck, op. cit., p. 480-482. 
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raiitonomio de rÉtat, avec les droits de la souve- 
rainotn territoriale^ ». On considérait qu'entre le 
droit moderne et le vieux droit canon, un duel à 
mort était engagé; on constatait que, dans cette 
université de Vienne, qui si longtemps avait été le 
centre des idées joséphistes, le laïque Phillips et 
le futur évêque Fessier formaient une génération 
de canonistes dévoués au Saint-Siège ^ et que le 
canoniste Moy commençait en langue allemande, 
pour soutenir 1' « ultramontanisme », la publica- 
tion d'une revue de droit canon ^ : ce qui était en 
péril, concluait-on, c'était la conception môme de 
l'Etat moderne. 

Et puis la patrie, le germanisme allaient aussi 
péricliter. « La Curie reste la Curie, disait à la 
Chambre wurtembergeoise le prélat Mehring, et 
tant qu'elle reste la Curie, nous ne la comprenons 
pas. Ces Italiens ne connaissent pas notre situa- 
tion, nous vivons sur le sol allemand; cesWelches 
ne savent pas ce qu'il en est chez nous. Les apports 
d'outre-monts ont déjà souvent troublé notre paix, 
rompu notre unité, mais jamais enrichi la foi, ja- 1 



1. Maas. op. cit., p. 3Gt-365. - Sur Georges Martin HildebrandL (1811-1877) 
voir VVecch, liadische liiofiraphien, III, p. 50-59. 

2. Sur rimporlance de l'appel de Phillips à Vienne et du décret de 1855. qui 
avait réorganisé dans cette université l'enseignement du droit, voir Cimlià 
Lultohca, 14-28 juillet 1851. p. 372, et 24 novembre-7 décembre 1855, p. 71U 
— bur la façon dont Fessier s'en fut à Rome môme pour se préparer à remplir 
sa lâche de professeur de droit canon, voir Erdinger. D^ Joseph Fessier, p. 82 
et 8UIV. (Brixen. Weger, 1874). 

3. Sur Ernest Moy de Sons (1799-1867), voir notre tome II, p. 98-99. - 
Voir dans Memdl, Leben und Wirken des Dischofs Rudigier, I, p. 475 k 
KM^n^ecl'"'''''''''^''''^'^^''^'^'"" ^^ pablication de VArchiv fur Katholiscke^ 



mais fortifié la conscience chrétienne^ ». Le prélat 
Sigel, à son tour, dénonçait le « parti des Jé- 
suites )), et lui signifiait que jamais le Wurtem- 
berg et le peuple allemand ne reviendraient à 
l'obédience de Rome^ L'historien Ilurter s'éton- 
nait de cet émoi des protestants contre le concor- 
dat. (( On dirait des locataires, disait-il, qui vou- 
draient empêcher le propriétaire d'installer à son 
gré le reste de la maison'. » 

Mais un autre prélat protestant, Moser, affectait, 
en Wurtemberg, d'alléguer contre le concordat les 
intérêts mômes des catholiques wurtembergeois. 
Le pacte signé par le roi Guillaume avec Rome lui 
paraissait enchaîner leur liberté; il n'admettait 
pas qu'entre les consciences catholiques et le Saint- 
Siège l'Etat se chargeât de tresser un lien. « On 
devrait, expliquait-il, laisser à l'Église catholique 
toute sa liberté de développement intérieur, et si, 
soit par des recherches scientifiques, soit par l'effet 
d'autres circonstances, elle était amenée, intérieu- 
rement, à se détacher plus ou moins de Rome, il 
Qe faut pas qu'aucune convention d'Etat fasse obs- 
tacle à cette évolution''. » Moser, apparemment, 
s'intéressait beaucoup aux catholiques, mais à 
3eux-là, surtout, qui voudraient cesser de Têtre. 

C'était un torrent de dialectique passionnée, un 
'eu roulant d'arguments imprévus; mais si l'on allait 

1. Brueck, op. cit., p. -i-.Jl. 

2. Brueck, op. cit., p. 4."32. 

3. Ileinrich Ilurter, Ilurter uiul seine Zeit, II, p. 418. 
i. Brueck, op. cit., p. 452-453. 
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au fond de ces polémiques, on trouvait moins des 
objections que Fexpression incessante d'une crainte, 
la crainte que TÉglise n'abusât de sa liberté. 
On dénonçait, surtout, les excès possibles du 
régime concordataire. A quoi le ministre badois 
Stengel répliquait énergiquement : « La peur des 
abus que peut amener la liberté est la mère de la 
tyrannie. » Mais alors, en présence de pareilles 
ripostes, on s'élevait au-dessus des détails du con- 
cordat, on ne l'attaquait même plus dans sa subs- 
tance : on s'en prenait à la méthode d'après laquelle 
il était négocié et conclu, on déclarait la guerre à 
l'idée même de concordat. 

En Nassau, en Hesse, l'État, par l'intermédiaire 
de ses hauts fonctionnaires, avait négocié avec un 
sujet, qui là s'appelait Blum, ici Ketteler; en Wur- 
temberg, en Bade, l'État, par l'intermédiaire de 
ses diplomates, avait négocié avec un étranger. 
Pie IX \ Des engagements avaient été pris, en 
dehors des Chambres, au-dessus des Chambres: 
n'était-ce pas une atteinte à la souveraineté natio- 
nale ? Les ministères, sans doute, avaient été les- 
premiers à observer que la mise en vigueur de 
certaines stipulations du Concordat rendrait néces 

01 danl'?nlolf '*'■'''''• 'f ''"'^ '" novembre is:i9 la Badische Landc.zeituu,,. s 
'. moin r "^^.^"™, \™^-^Jo"l« ^les Chambres consentira. Il semble certain. 

pX iLs To n ?^'''^n'' ^"*'"''' ■'« ^''"^«"^''-^ P»« à supprimer toutes le 
a rsle n H. r 'rr"'' "' ''^^''^^ ^"'^ -''-^'^ nécessaiti. de supprimer, o 

ouveU It l^ ,'•'" ^'='°'^'" "^^ ^°-'-'-J-t; en second lieu qu'elle n.'.p 



e"c'- 



rhan-cmPMf 1, .„ . "'^"•'"'' I'«"^' ^'aPI-licatiou. Si d'ailleurs survient ce gran. 

con o^da t^mbl , '" ^' ^''^'' ^' sa souveraineté temporelle, alors tous le 

r^r BruVcL «r • P^'T;'" ''^ «"PP^^^nt H^e le contractant est un souvo 

(Bruock. op. eu., p. 4<)2-W:n. _ Cf. Bluntschli, Denkwucrdùjes^ IH. p. 12 
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saire le remaniement de certaines lois; et ils se 
proposaient, en toute Imniilité, de réclamer des 
Chambres ce remaniement ^ Mais cela ne suffisait 
pas aux susceptibilités des législateurs ; et les dépu- 
tés catholiques eux-mêmes, en Wurtemberg, soute- 
naient, à l'exception d'un seul ", que le concordat 
tout entier devait être soumis à la ratification des 
Chambres. Les rapports de l'Eglise avec TÉtat ne 
devaient pas être réglés par des traités, mais par 
des lois. « L'esprit du temps, observait ironique- 
ment Ketteler, tolère que les gouvernements trai- 
tent avec de riches banquiers comme avec des rois ; 
mais il ne peut supporter qu'un contrat soit con- 
clu avec un évêque catholique ^ » Des traités 
signifiaient l'abdication de l'État, des lois seules 
aflirmaient son hégémonie. En adoptant une poli- 
tique concordataire, le pouvoir civil avait reconnu, 
implicitement, qu'il ne pouvait pas à lui seul légi- 
férer sur les choses d'Eglise : aux yeux du parti 
libéral, un pareil aveu était impardonnable. Il 
fallait qu'en déchirant le concordat, l'État se rele- 
vât de cette humiliation : ainsi l'exigeait l'intégrité 
nationale. 



1. C'est la llièse de Ruomcliii, op. cit., p. 249-2.J0. 

2. Wicsl, députe de Echingen. — Voir le discours du dôpulé callioli(|ue 
l'iolist (1819-1899). (Aalholik, 18GI, I, p. 612-613. —H. P. B., 1809. H, p. 23:!- 
233). SeJU, défenseur de la convenliou licssoise, explifpie ([ue les matières qui y 
sont traitées concernent l'administration, non la législation, et (|ue dès lors le 
pouvoir législatif ne devait pas èlru consulté {Die Katholisclie Kirchenanijelc- 
f/enhcil im Grosshcrzufillium Jlessen, p. 156 etsuiv. Mayence, Kircidieim, 1861). 
Sur Edouard Seitz (1810-1868), qui fut, trente ans durant, le premier juriste 
catholique de la liesse, voir Scliulte, Alh/emciue deulsche L'iographic 
XXXIII, p. 6o0-6d7. 

3. Pfiielf, Keticlcr, 11, p. 17. 
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A toutes les tribunes parlementaires, des som- 
mations furent adressées aux gouvernements. De 
quel droit traiter avec une puissance extra-terri- 
toriale ? demandait-on en Wurtemberg. En fait, 
comme l'expliquait avec une jolie finesse de langage 
le ministre Ruemelin, «. la convention était une 
entente entre l'Etat et l'Eglise territoriale catho- 
lique, laquelle, par Forgane de Féveque, avait 
désigné le Pape comme son représentant normal, 
constitutionnel, pour cette sorte de pourparlers, et 
le Pape avait été ainsi admis à traiter, en tant que 
représentant d'une corporation territoriale dans sa 
sphère d autonomie * ». De quel droit traiter avec un 
évêque, avec un sujet? demandait-on, en Hesse, 
au ministre Dalwigk, a plus dangereux, disait-on, 
que ne le serait un jésuite romain » -^ Et Dalwigk 
do répondre, avec une belle noblesse d'accent : 

Il y a dans un État certains droits indépendants de la 
législation, indépendants du caprice, toujours possible, des 
parlements et du gouvernement. Les droits religieux des 
membres d'une Église chrétienne reconnue reposent sur des 
fondements plus profonds,, sur des principes plus élevés, que 
tout ce qui se laisse régler par des actes législatifs. Une 
Chambre qui serait composée d'israélites, ou d'exaltés, ou 
de protestants exclusifs, ou d'athées, serait-elle compétente 
pour régler les plus hauts intérêts religieux des membres 
d Eglises qui sur leurs bancs ne compteraient aucuns repré- 
sentants, ou presque aucun •'* ? 

1. Kucmelin, op. cil., p. 238. - Sur Guslave RucmcIin (1815-1889), voir Gus- 
ave Schmollcr. AlUjemeine. DeuL.che Biof,mp/ne, LUI, p. o97-G35, et spécia- 

icmcnl, Mir son altitude daus la question concordataire et à l'endroit de liiglisc 
romaine, les pages 607-016. 

2. Pfuelf, Keitelcr, II, p. 21. 
a. Pfuelf, Kcllclcr, H, p. 16. _ Dalwigk lui-même (1802-1880) a réfulé d 
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Dalwigk d'ailleurs aurait pu ajouter qu'avant.de 
signer avec Kelteler la convention, il en avait fait 
soumettre le texte à une notabilité du clergé pro- 
testant \ 

Mais en vain le protestant Ruemelin soutenait-il 
la compétence du Pape, en vain le protestant Dal- 
wigk déniait-il la compétence des Chambres: des 
majorités se formaient contre la politique concor- 
dataire, majorités sûres de leur force, plutôt d'ail- 
leurs que de leur droit. Un des juristes qui travail- 
lèrent le plus obstinément à faire déclarer invalide 
le concordat badois, le professeur Robert Mohl, 
avoue dans ses Mémoires avec quelque désinvol- 
ture : 

Juridiquement, la légitimité d'une telle déclaration était 
susceptible de quelques doutes ; et en tout cas, vis-à-vis du 
grand-duc, une déclaration de nullité était chose difficile, 
puisque la ratification était déjà un fait accompli ; mais la 
conviction que cette mesure était absolument nécessaire, et 
l'agitation qui allait croissant dans le pays, ordonnaient de 
passer outre à toutes réserves -. 



le livre : ErinnerunysblaelLei' an Freihcrrn Bernhard i:on Dalwiyk zu Lic/i- 
lenfcls. von einem alten Diplomalcn (Mayence, Kirchlieini, 1881, p. 120 elsuiv.), 
es divers reproches faits à la convention; voir dans le Kaihoiik, 18G3, 1, 
). ;iG7-5G8, les réflexions du clergé de Hesse sur celle queslion. 

1. Ennneriinfjsblaetlcr an Freiherrn Bernhard von Dalwiyk, p. 113 : 
»Ienri de Gagern, l'ancien jirésidenl du parlement de Francfort, approuvait la 
lolilique religieuse de Duhvigk (Mohl, Lebcnserinnerunyen, I, p. 2i)l) pour 
aquelle le juriste Robert Mohl, qui fut ministre de Bade en Hesse en 18G6, est 
m contraire Ires sévère (Mohl, op. cit., II, p, 30;')). 

2. Mohl, op. cil., Il, p. 12.;. — Molil. op. cit., II, p. 123, déclare qu'il fut lun 
les premiers à demander l'abrogation du concordat, étant « depuis longtemps 
convaincu que la complaisance et les dcmi-mcsurcs à l'endroit du clergé empi- 
rent toujours la situation ». — Mohl était, depuis 1857, représentant de l'univer- 
jité d'Heidelberg à la première Chambre badoise, qu'il présida à partir de 18G4. 
Sur Robert Mohl (1799-1875), voir, outre ses Souvenirs publiés en 1902, Mar- 
qiiardsen, dans AlUjemeine deutschc Bior/raphie, XXII, p. 74o-7y8. 
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On passa outre, effectivement. Sous le souflle 
des tempêtes parlementaires, concordats et con- 
ventions s'effondrèrent, comme autant de châteaux 
de cartes. A la seconde ChamiDre badoise, l'assaut 
futdonné en 1860 par un catholique de naisssance, 
Hildebrandt; tout de suite il fut victorieux. Sans 
môme attendre l'avis de la première Chambre, le 
grand-duc remplaça par un ministère libéral, 
tout prêta travailler pour la Prusse, le ministère 
qui avait signé le concordat, et qu'on accusait, à 
Berlin, d'être trop docile aux influences autri- 
chiennes ^ 

En \Yurtemberg, même assaut, môme victoire, 
môme crise ministérielle, au printemps de 1861 \ 
En Nassau, la Chambre permit au cabinet de 
maintenir provisoirement la convention, pourvu 
qu'il présentât sans retard une loi sur les cultes \ 
En Hesse-Darmstadt, ]a convention, cinq années 
durant, donna lieu à desmanifestations populaires, 

1 Sur cos ^-pisodcs parlomontaires cl sur les nianifcslalions de la rue, v./.r 
310 .1, op. cU.,U, p. 123-120. - Slengel, ministre de l'InLôricur. après le vole 
(le la seconde Chambre, pr^^para une circulaire pour expliquer aux fonctionnaires 
que e concordat demeurait encore en vi-ueur, mais Rog^enbach. ami du 
?raud-duc, 1 amena à conjjédier le ministère bien quon eût déjà recueilli en Bade 
liro 1 "^'"'^^"'■^' ''""'• '« 'concordat. Si Ion veut comprendre cette crise, il faut 
.redaus Bismarck, Lellrcs politir,u.s, ^. 330-337, ses lettres du 10 avril 1858. 
h," ni i "" ^^•^'^' '^0"'''« la politique aulricl.ienno du ministre badois Mcysen- 
vo.?l,: "''" ^"^'''^"''^ ^''■'•■^' « ultramonlain des plus ardents ». « Ce ministre 
.omhôl ''"%?"■?''' P^^''" allemande et non une l'russe agrandie : il devait 
18? îr "' l'?o\ "^^"' ^" ^'''"'""' ^'« ^'""'«h (//. P. B.: 1801. I, p. lUOG; 
de siibH'nî;;- ■,::«^ ?'*^'''' ^""''' '"'I'- '''•^-^^- - S"-- l'^ criminaUslc Antoine 
IraMcl ^T ''^^ ''•'^f ^'" "«"^'•^" "''"islère, voir Weecl.. naUischc lUo- 
"ateup rin 1, /■ ,.'^'^\ - ^»i' J«s idées prussiennes de Roggeubach, insti- 

.tf^Iires Lan.r '"'• f "'"''''''''• '^^ ''"' P^" ^I"-^« «"^ le portefeuille des 
AITaires cUaugères, voir Bluntschli. U,n},icmnni,es, 111, p. lG-18. 
-• Golllior, op. ci7., p. 200-220. 
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pétitions et contre-pétitions, et à des batailles par- 
lementaires^ : et comme en 18GG le ministère Dal- 
wigk, qui l'avait signée, paraissait étrangement 
menacé par les manœuvres combinées de la Prusse 
et des partis anticléricaux. Ketteler prit Tinitiative 
de concerter avec le grand-duc le retrait de la con- 
vention tant diffamée, afin d'enlever un prétexte 
au renversement de Dalwigk -. 

Rome avait eu le droit d'espérer, en signant les 
concordats, que les conditions d'existence de 
l'Eglise, dans le sud-ouest de l'Allemagne, étaient 
fixées pour longtemps ; une déception brutale sur- 
venait, dont le cardinal Antonelli, dans une note 
au gouvernement wurtembergeois^, ne dissimulait 
pas l'amertume. Mais Rome, cependant, permitqu'a- 
vec les réserves séantes les catholiques prissent une 



1. Pfuelf, Keltclcr, \\, p. 9-o6. — En i8G2, àunerôunion électorale, un avo- 
cat (iéclava que Kcttelcr, non indigène, n'avait pas le droit d'être évoque 
(Pruclf. Keltiiler, II, p. 20-27). — En 1863, la première Chambre hessoiso vola 
un projet de loi sur les rapports entre l'Kglise et IKlat, destine à remplacer 
la convention ; mais la seconde Chambre le repoussa, et la convention resta 
en vigueur. — Sur la campagne faite en Hcssc contre la couvention, voii- 
ErinneruTKjcn an. Frciherrn IL v. Dalwii/k, p. 117 et sq. Dalwigk était liai 
par le parti /iTZeînrfcM/^c/t depuis qu'en ISoo il y avait eu rupture enlrc la liesse 
et la Prusse (Pfuelf, Rdteler, II, p. 10). 

■2. l'I'uelf, Ketteler, H, p. 271-272.— Bismarck, dès 1853, avait écrit à Gerlacli 
f|ue la cliule de Dahvigk devait être le but de la politique prussienne (Uriefe 
liismarcks (in Leop. v. Gerluch, p. 07, lettre du 10 mars 18o3). 

3. Note du 3 juillet 1801, dans KallioUk, 1801. II, p. 021-02:;. La noie du 
Wurtemberg (12 juin 1801), à laquelle Antonelli répondait, est publiée dan:^ 
Golther, op. cit., p. 4j4-457. — Eu 1804, le Syllabus, sous le numéro 43, 
devait coudanmcr celte proposition : « La puissance civile a le pouvoir de 
casser, de déclarer et do rendre nulles les convenlions solennelles conclues 
avec le Siège apostoli([uc, relitivement à l'usage des droits qui appartiennent 
à l'immunité ccclésiasti(iuc, sans le couscuLcmenl de ce Saint-Siège et malgré 
ses réclamations » (Choupln, Valeur des dccisions doctrinales et discipli- 
naircs du Saint-Sièffe, p. 275-280. Paris, lîeauclicsne, 1907, — SatoUi, Prin- 
cipes de droit pnblic des concordats, Irad. Cliazelles, p. 303-310, Paris, Relaux, 
1880). 

LIBRARY ST. MARY'S COLLEGE 
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part discrète à rélaboralion des lois nouvelles qui 
devaient donner un statut à l'Eglise, et qu'ils de- 
meurassent à même, ainsi, de lui procurer ou de lui 
rendre quelques avantages ^ . Même parmi tant de dé- 
sillusions, Rome gardait le sentiment qu'elle n'était 
pas complètement vaincue, et qu'au lendemain de la 
rupture du concordat l'Eglise était dans une situation 
meilleure qu'à la veille des premières négociations ; 
les dix années qu'elle avait traversées, et durant les- 
quelles elle avait cru, pendant une minute, toucher 
à un triomphe, marquaient pour elle un progrès. 
L'administration de Nassau et de Hesse-Darmstadt 
continua d'appliquer, en fait, le programme de 
politique religieuse qu'imposaient les conventions ; 
les campagnes parlementaires et municipales con- 
tre les Jésuites ou pour la laïcisation de l'école-, 
soutenues par des brochures très violentes qui de 
Francfort se répandaient dans le diocèse de 
Mayence *, échouèrent contre la fermeté du cabinet 
de Darmstadt et contre la vigilance de Téveque Ket- 



1. Voir la rc'ponse du cardinal Antonelli au prince Holienlche-Waldenlmr?, 
iiiombre de la première Chanil)rc wurlombcr'reoise, dans Hrucck, on. cil 
p. 4i,o-4o7. ■' 

2. Sur CCS campagnes, auxfjuellos s'associaient un certain nombre d'iuslitu- 
leurs. voir Pfuelf, Ketleler, II, p. 3.i 30. ;i3 et 301 cl suiv. Kelleler à l'avance 
en avait conjuré l'efTet en nionlrant. dans un mandement de 1859, une réelle 
sollicitude pour la situation matérielle des instituteurs (Pfuelf, op. cit., II, 
p. 122- «23), et en veillant, dès 1852, à ce (|ue les prdtres se familiarisassent 
avec h pédagog-ie (Pfuelf, op. cit., 1, p. 332-333). Cf. le Katholik, 1861, II, 
p. 330-347. annonçant et recommandant aux prêtres un nouveau manuel de pé- 
riagon-.e publié par Ohlcr. directeur du séminaire des instituteurs de Mayence. 

3. Sur le curieux mouvement de publications antireligieuses qui se produisit 
a hrancfort. en 18C3. à la suite du congrès caliiolique tenu dans cette ville, voir 
V eu Valentiu, /'Van/c/Mrfam Main und die lUvolution von fSi8-fS49, p. 500- 
••'11 (Stuttgart, Cotta, 1008). 



L EGLISE DANS LA PROVINCE DU HAUT-RHIN 93 

teler ' ; et les lois qui, tout de suite, s'élaborèrent 
en Wurtemberg et en Bade, et qui apparaissaient 
comme une sorte de repi-ésaille de la puissance 
législative ", ne furent à certains égards, en Wur- 
temberg surtout, qu'une adaptation de ces formules 
concordataires qu'on venait de déchirer. « Pour ce 
qui regarde la substance du projet de loi, insinuait 
au cardinal Antonelli le nouveau ministre wurtem- 
bergeois Golther, l'intention du gouvernement est 
que, sous réserve des droits etdes intérêts de l'Etat 
et des autres confessions, la précédente convention 
serve de base, en substance, à la nouvelle législa- 
tion projetée ^ » 

Ruemelin, appréciant plus tard la loi présentée 
par son successeur Golther, pouvait écrire en toute 
sincérité : « Avec cette loi, on n'a pas introduit un 
nouveau système et un nouveau principe; elle n'a 
été que la continuation et l'achèvement des efforts 
antérieurs du gouvernement civil en vue d'un 
arrangement acceptable pour les deux parties. Cette 
loi est tout à fait incompréhensible sans la con- 
vention qui la précède ; elle était, sans la conven- 
tion, tout à fait impossible ; elle serait encore, 
aujourd'hui, inexécutable si la convention ne Tavait 

1. SU'oehliu, op. cit.., p. 2o4, signale (juc KeUeler avait installé en Hosse, 
à la direction des cultes, un « Jésuite de robe courte », le D"" Franck. 

2. Sur les cinq nouvelles lois badoises, publiées le Iti octobre 18G0, voirFried- 
berg, Ber Staal icnd die Katholische Kirche in Budcn seit dem Jahre 1860, 
p. 1-8 et 237-24U (Leipzig, Duncker, 187i);Maas, op cit., p. 397-456; et Lauer. 
op. cit., p. 232-237. — On trouvera dans Golther, op. cit., p. 458-547, le 
texte complet du projet de loi wurtembergeois et do la loi définitivement votée, 
promulguée le 30 janvier 18G2. 

3. Golther, op, cit., p. 457. ~ Sur Louis Golther (1823-1876), voir Blanc- 
karts, AUgemeine deiUsche Biographie, IX, p. 347-348. 
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précédée; car elle n'est rien autre chose, en 
essence, que cette convention même, transposée du 
style de la Curie dans la phraséologie juridique de 
rÉtat. ^ » De fait, dans trois Etats sur quatre, à Wies- 
baden, à Darmstadt, à Stuttgart, les maximes 
concordataires, éconduites en théorie, continuaient 
d'être respectées, implicitement, par les ministères 
soucieux de la paix. Fragiles avaient été les con- 
cordats; mais les pourparlers qui les avaient précé- 
dés laissaient un souvenir durable, et ce souvenir, 
à lui seul, était une influence. 

Rien d'étonnant, dos lors, qu'en dépit de l'im- 
politesse faite au Saint-Siège par les gouverne- 
ments, la revue Le Catholique de Mayence, au 
début de 1863, jugeât la situation sans pessimisme. 
« Assurément, y lisait-on, les concordats furent 
rompus lorsque la journée de Solférino et le déve- 
loppement de l'ère libérale en Prusse eurent fait 
osciller, dans les cabinets secondaires, le point de 
vue du droit. Le libéralisme a traîné les droits de 
l'Eglise devant le forum de la législation constitu- 
tionnelle. Mais les lois qui furent publiées nous 
ont donné plus de fumée que de feu, et dans l'en- 
semble elles se sont montrées inoffensives, puis- 
qu'elles reconnaissent en partie les droits de 
rÉglise, et puisque, pour le reste, elles sont et 
resteront inapplicables. L'issue des orages cons- 
titutionnels est meilleure que nous le pensions. 



l. Kuemolin, op. cit., p. 207 : « Par exemple, conlinue-t-il (p. 320), là où la 
convention dit : L'évêque se mettra d'accord, préalablement, avec le gouver- 
nement royal, la loi dit : L'agrément de l'Etat est requis. » 
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Nous n'avons rien perdu, beaucoup gagnée. » 



IX 



En Bade, cependant, une Chambre existait, 
proie à faire montre, sans ambages ni réserves, 
de ces « droits de TEtat » que la nouvelle législa- 
tion venait d'affirmer. Dans cette terre badoise, oii 
les catholiques forment les deux tiers de la popu- 
lation, une géométrie électorale subtilement con- 
certée restreignait d'une singulière façon le 
nombre de leurs représentants : les circonscriptions 
étaient formées de telle sorte que, dans la plupart 
d'entre elles, le chiffre des catholiques n'atteignît 
pas la moitié des électeurs-. La masse catholique 
rurale était sacrifiée aux agglomérations urbaines, 
où les protestants étaient plus nombreux. Ainsi la 
majorité parlementaire représentait en réalité la 
minorité du pays. Mais c'était là une question de 
fait, indifférente à Blunstschli et aux autres théo- 
riciens du droit public : telle quelle, cette majorité 
personnifiait l'État ; elle avait droit, telle quelle, 
à une obéissance sans restriction. 

Parmi d'innombrables clauses peu satisfaisantes 
pour l'Eglise, le législateur badois de 18G0 affir- 

1. KaLhoUk, 1863, I, p. 4. Comparer dans lo Theoloyischcs L'Ueraturblall, 
1S09, p. 13-14, uu curieux arlicle de M. Schulte, le futur « vieux-catholique «. 
expliquant pourquoi les CUambres qui répudiaient les concordats donnèrent 
cependant à l'Église une situation meilleure que celle qu'elle avait avant 1830. 

2. Dans son discours de 18G9, Kiefer, le parlementaire anticatholique, recon- 
nut que la force des catholiques à la Chambre n'équivalait pas à la force des 
catholiques dans le pays (Wcecii, Badiscke Biographien, V, p. 382). 
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mait lui-mcme rautonomie des diverses confes- 
sions S mais cette formule toute platonique ajour- 
nait la solution de beaucoup de questions de détail, 
que le Parlement et le nouveau ministère voulurent 
aborder de front. Libre aux Etats voisins d'acheter 
la paix religieuse au prix d'ententes quotidiennes, 
implicites, entre l'État et l'Église, au prix d'un 
certain nombre de petites tolérances de fait, signe 
et gage de bon voisinage ; l'Etat badois, lui, 
arborait tout de suite les principes, avec la jouis- 
sance d'étaler sa souveraineté. « Le grand-duché 
de Bade, proclamait l'historien Haeusser, occupe 
an poste avancé dans le combat que se livrent 
aujourd'hui dans toute l'Europe les amis du progrès 
et les partisans de la réaction. Que l'altramonta- 
nisme triomphe au milieu de nous, il recueillera 
dans tonte l'Allemagne les fruits de sa victoire, 
comme le radicalisme en 1847 ^ » Il ne déplaisait 
pas aux hommes d'État de Garlsruhe d'entendre dire 
que Bade était une sorte de champ d'expérience 
pour la politique anticléricale, que les lois de laïci- 
sation s'essayaient dans la Forêt-Noire avant de se 
transplanter en d'autres pays allemands, et que le 
gouvernement grand-ducal, selon l'expression de 
Bunsen, « combattait à l'avant-garde de tous les 
Etats décidés à faire prévaloir contre le droit 
canon l'autonomie et les droits des citoyens^ ». Ils 

1. Maas, op. ci7.,p. 406-409. 

2. Cité dans Stroehiin. op. ci/., p. l.,(;. 

A. Bunsen, iJic Zeichen der Zeit, 1, p. 185. — Dans un tout autre esprit 
que Bunsen, Boehmer, le luthérien calholicisant, disait en mars 1862 que Bade 
élail pour l'Allemagne une terre où se jouaient les destinées (ein Schicksals- 
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n'apportaient point, à vrai dire, dans un pareil 
combat, cette flamme d'apostolat, ce besoin de 
propagande exaltée, qui avaient poussé la France 
révolutionnaire à la conquête du monde; mais ils 
aimaient que Bade apparût comme un Etat modèle, 
logiquement construit d'après certains principes 
modernes, comme le développement vivant de 
certains théorèmes politiques, comme l'incarnation 
de certaines abstractions augustes. Avec moins de 
fougue, et plus de distinction, un libéral badois 
des années 1860 à 1870 ressemblait singulièrement 
à un jacobin d'avant la Terreur'. 

C'était en quelque sorte une religion que le libé- 
ralisme badois, avec Bluntschli pour théologien; 
c'était la « religion de l'humanité, commune à tous 
les peuples civilisés, reliant entre elles toutes les 
religions historiques ». Ainsi parlait Bluntschli 
dans une conférence tenue à Cologne ^ Il semblait 
que dans sa pensée TÉtat fût appelé, non pas, 
certes, à prendre la place de l'Eglise, mais à faire 
que l'Eglise et lui ne fussent plus qu'un : l'État, 
dans l'organisme de l'humanité, représentait l'élé- 
ment masculin, TEglisc, l'élément féminin; et un 
sublime mariage s'accomplissait, qui ferait éclater 



land) (Janssen, Boehmcrs Leben und Driefe, I, p. 45G). — Voir dans Blunlsclili, 
Denkwuerdiges, III, p. 15, l'esquisse d'un curieux parallèle entre le libéralisme 
badois et le libéralisme français ; et cf. Kcttelcr, La loi cst-cllc la conscience 
publique ? Irad. Gyr, p. 4 (Bruxelles, Dévaux, 1860) : « Le grand-duché de Bade 
aspire à l'honneur d'être l'idéal du gouvernement moderne. » 

1. « Rien de plus despotique que le libéralisme, écrivait au peintre Stçinle, au 
sujet de Bade, le diplomate autrichien Brenner. A la fin, il préfère abattre les 
tôtes, ne pouvant les contredire. » (Stcinle, Bricfwechsel, II, p. 388.) 

2. Bluntschli, Dcnkwuerdiges, III, p. 222. 
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lunilé de la race humaine. Ces rêveries s'étalaient, 
dès 1844, dans un livre de jeunesse de Bluntschli^ : 
un État se rencontrait enfin, mâle et viril, dans 
lequel, vainement d'ailleurs, il espérait devenir 
ministre, et qui devait prendre assez nettement 
conscience de ses propres fonctions spirituelles 
pour devenir l'époux de l'Église, un époux qui 
serait seigneur et maître; un époux qui, du reste, 
devenant rapidement infidèle,^ attribuerait à la 
science le rôle jadis joué par TÉgiise-. 

Ainsi ressuscitait pour l'Église badoise la menace 
d'une servitude nouvelle, plus terrible peut-être 
que celle dont la veille elle s'était affranchie. Car, 
lorsqu'elle n'avait affaire qu'à la bureaucratie, des 
démarches personnelles auprès du grand -duc, 
moteur unique et souverain de cet organisme 
impopulaire, pouvaient atténuer les abus, arrêter 
les excès de pouvoir. Mais désormais, ce n'était 
plus avec l'administration, c'était avec la loi, 
avec une prétendue « conscience publique » 
incarnée par une majorité, que l'Église aurait à 
compter. Et puis, la bureaucratie, naguère, oppri- 
mait d'un poids égal les deux confessions chré- 
tiennes : elle régnait sur l'Église protestante avec 
autant d'absolutisme que sur l'Église romaine, 
avec plus d'absolutisme même, puisque, dans l'éta- 
blissement protestant, sa domination était fort peu 

1. Bluntschli, Psycholof/isc/ie S Indien ueber Staat imd Kirche, p. 31-3!) et 
86-87 (Zurich, Bnycl, 1844). 

2. Das Paplstum vor der napoleoinschen und der deutschen Politik (écrit 
anonyme de Bluntschli. Berlin, Springcr, 1860). — Bluntschli, Denkwuerdiges, 
II, p. Î74-276. 
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contestée. Au contraire, le programme d'un homme 
politique comme Jolly % tel qu'il l'exposait lui- 
même dès 1860, comportait rémancipation de 
l'Eglise protestante : on relâcherait les chaînes 
dans lesquelles le souverain laïque l'avait trop 
longtemps emprisonnée ; les paroisses protestantes 
seraient gratifiées d'une liberté jusqu'alors incon- 
nue ; et d'une pareille nouveauté Jolly croyait pou- 
voir attendre deux avantages : il espérait qu'à la 
faveur de cette indépendance des fidèles une réac- 
tion s'opérerait, bien vite, contre le rigorisme dog- 
matique de l'orthodoxie protestante, détesté par 
les hommes d'Etat du « libéralisme » ; et puis il 
se flattait que l'exemple des paroisses protestantes, 
maîtresses d'elles-mêmes, serait pour les paroisses 
catholiques une séduction constante, une perpé- 
tuelle invite à secouer le joug de la hiérarchie 
romaine -. La puissance bureaucratique avait asservi 
les deux Eglises ; la puissance législative, son héri- 
tière, devait, d'après le plan de Jolly, émanciper 
iFune et asservir l'autre. 

On avait, dans la loi de 1860, proclamé en prin- 
cipe l'autonomie de l'Eglise romaine ; mais de 

1. Sur Jules Jolly (1823-1891), voir Goldschmit, daus Wcccli, Dadische Dio- 
'/raphien, V, p. 327-352; — Baumgarteu-Jolly, Staatsminisler Jolly. (Tubingue, 
Laupp, 1897). 

2. Baumgarlou-Jolly, op. cit., p. 44. — Sur FantipaUiio de Jolly pour lo pro- 
estaniisme orthodoxe, voir Baumgarten-Jolly, op. cil., p. 114. — Voir dans 
jluntschli, Denkwuerdifjcs, lit, p. 13, des délails sur la conslitulion plus dénio- 
Tatique donnée lo 5 septembre 1861 à l'église 6vangoli(iue badoise, et III, p. 2;)3- 
;37, le grand discours qu'il prononça en octobre 1869 au Protestantentag de 
{erlin, et dans lequel il opposa l'opinion de la « communauté » aux visées de 
a Iiiérarcliie. — Le théologien Daniel Schenkel (1813-1885) (Weech, Badische 
hof/raphien, IV, p. 383-400) et le juriste Bluntschli favorisaient dans le grand- 
uché un mouvement très « libéral » dans le sein du protestantisme. 



100 l'allemagne religieuse 

graves difficiiltcs ne tardèrent pas à surgir pour la 
collation de certaines cures sur lesquelles l'État 
possédait un droit de patronat^; et plus retentis- 
sante encore fut une lutte pleine d'étrangeté, qui 
s'engagea entre le ministère et Vicari, pour la 
nomination d'une supérieure dans le pensionnat de 
jeunes filles d'Adelhausen. Parmi les religieuses de 
l'endroit, l'État avait son parti, et l'Église le sien ; 
l'État tenait bon pour sa candidate, l'Église pour la 
sienne. On finit par voir Jolly, le futur premier 
ministre, faire une descente au couvent, et revêtir, 
lui-même, de ses insignes religieux, la supérieure 
nommée par l'Etat : ainsi procédait-il en s'appuyant 
sur un arrêté gouvernemental de Tannée 1811. On 
devine ce que pouvait être un pareil couvent, avec 
ses nonnes « libérales » et ses nonnes catholiques. 
Entre les unes et les autres, on se disputait au 
sujet des mots : « Loué soit Jésus-Christ, » que 
les enfants ont souvent sur les lèvres dans les 
écoles d'Allemagne. Les nonnes « libérales » détes- 
taient cette formule; une d'elles finit par la 
prohiber. Devant toute la classe, l'aumônier la 
gronda ; et l'État, alors, chassa raumônier. L'ar- 
chevêque évoqua la liberté de l'Église ; c'était 
évoquer un fantôme-. 

On avait, dans les poujparlers avec Vicari qui 
suivirent la loi de 1860, promis à l'Église que les 

1 Friedbers, Der Staat und die Kntholische Kirche, p. 9-32 el 240- 'Vn 
— Maas.ojo. ci^, p. 483. i- *u -/ . 

2. ^viQàh^T^, Der Staat und die KaLholische Kirche, p. :J8-C1 ol =)7'>-3|-j - 
Maas, op. cit., p. 580-533. ' ^ " 
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fondations picnses dont elle disposait lui seraient 
fidèlement conservées ; mais tout de suite, par des 
biais ingénieux, Tadminisiration revendiqua un 
certain nombre de ces fonda lions ^ et en affecta le 
revenu à des œuvres d'enseignements Or, à cette 
époque même, les idées émises par l'économiste 
Knies ^ sur la réorganisation, — nous dirions sur 
la laïcisation — de l'enseignement primaire, pas- 
saient peu à peu dans la législation : un nouveau 
projet scolaire rompait la plupax^t des liens par les- 
quels l'école tenait à l'Eglise, créait pour la surveil- 
lance de Fécole des conseils scolaires communaux 
dont le président était nommé par le gouvernement 
et dans lesquels le curé ne siégeait plus môme à 
titre permanent, mais seulement comme dispensa- 
teur de l'instruction religieuse'' : ainsi l'Eglise, du 
même coup, voyait l'enseignement lui échapper et 
une partie de ses fondations pieuses servir à l'en- 
tretien d'initiatives scolaires auxquelles elle devait 
rester étrangère. Le clergé demanda vainement 



1. Laucr. op. cit., p, 2:i8-259, 

2. Friedbcrg-, Der Staat und die KatJiolischc Kirche, \). 138-182 et 441-473. 
— Maas, op. cit., p. 483-502. 

3. Sur Gliarles-GusLavc-AdoIphe Knies (1821-1898), voir la notice de Blenck, 
dans Bctlellieim, Biogrivphlsches Jahrbuch, lS9f), p. 110-112 (Berlin, Reimer, 
1900). — Le mémoire de Knies se terminait par 44 thèses qui résumaient ses 
principes ; Knies demandait que l'imporlance de l'enseignement religieux fût 
réduite, qu'il demeurât obligatoire « tant qu'il ne mettrait pas en péril la desti- 
nation civique de l'école », que le prêtre cessât d'ôtre légalement inspecteur de 
l'école, que le service de sonneur, sacristain, organiste, fût sépare dos fonctions 
l'instituteur, et qu'on s'aciieminât vers une école mixte avec enseignements 
:;onfessionncis distincts (Lauer, op. cit., p. 247-249). Vicari r('pli(|ua par un 
rnémoire au travail de Knies. 

4. Sur la loi scolaire do 1864 et les conflits auxquels elle donna lieu, voir 
■^riedherg, Der Staat und die Katholisciu: Kirche, p. 74-104 et 340-3G7, et 
Vlaas, op. cit., p. 57S-()1.";. 
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qu'avant le vote de cette loi nouvelle sur l'ins- 
truction l'État fît accueil à ses doléances et tra- 
vaillât à une entente ^ Le 29 juillet 4864, la loi 
fut votée. Alors Vicari s'insurgea. Le ministère 
badois riposta par des menaces, et des groupes de 
prêtres, se jugeant provoqués par la parole minis- 
térielle, demandèrent réparation : en 1864, moins 
de cinq ans après le concordat, la guerre reli- 
gieuse était rallumée dans le grand-duché. Vicari 
défendit que les prêtres et que les fidèles entras- 
sent dans les nouveaux conseils scolaires, et que 
le clergé même gardât aucun rapport avec les auto- 
rités de l'école réorganisée- ; et l'organe badois 
du protestantisme orthodoxe applaudissait discrè- 
tement à cette insurrection de l'archevêque contre 
l'esprit de laïcisation. Pie IX intervenait pour 
féliciter Vicari de sa fermeté ^ Un commerçant 
catholique de Heidelberg, Jacob Lindau, se mit à 
courir le pays; il groupait les populations, leur 
signifiait la défense de l'archevêque ; et de village 
en village se propageait la grève des électeurs, 
vainement convoqués par l'État pour la nomina- 
tion des conseils scolaires. Dans la ville d'Heidel- 
berg, il ne se trouva que 264 catholiques pour 
aller votera Ces élections furent risibles : sur 
100 catholiques, 27 seulement en moyenne y prirent 

1. Maas, op. cil., p. 592-593. 

2. Maas, op. cit., p. 000. 

3 Le bref de Pie IX, du 14 juillet 1864, est publié dans VArchio fur katho- 
lisches Kirchenrecht, XII. p. 225 et traduit dans le Recueil des allocutions, 
encycliques, lettres citées dans le Syllabus, p. 500-513 (Paris, Leclère, 18G5.) 

4. Sur Lindau (1833-18li8), voir VVeech, Badische Biographien, Y, p. 524. 
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part\ L'Etat renonça à tout quorum; partout où 
trois électeurs se présentèrent aux urnes, on con- 
sidéra leur vote comme valable et le conseil comme 
constitué ; et si les conseillers ainsi désignés refu- 
saient de siéger, ils étaient frappés d'amendes^ Si 
la journée de vote s'était passée sans qu'on eût vu 
venir trois électeurs — le cas se présenta dans 
9o communes — l'Etat constituait d'oflice un con- 
seil scolaire, pour un an, avec quelques fonction- 
naires qui n'avaient pas le droit de se dérober. 

La belle tâche de veiller sur l'école se présentait 
au regard des citoyens badois comme une sorte de 
corvée publique, sanctionnée par des menaces 
pénales, inquiétante pour la conscience : l'école 
souffrait, le prestige de FEtat soufïrait, et rensei- 
gnement religieux à l'école devenait, en fait, 
impossible. Des catholiques se rencontraient et 
non des moindres, pour estimer que le prêtre, 
après les protestations séantes, aurait dû prendre 
sa place dans ces nouveaux conseils scolaires, s'y 
entourer de bons catholiques et réduire à néant, 
ainsi, les intentions hostiles des auteurs de la loi; 
c'était l'avis du futur archevêque Orbin^, et c'était 
l'avis, aussi, du grand publiciste Alban Stolz'. 



1. Laucr, op. cit., p. 2ol. Cf. le discours do Liudau au congrès callioliquc 
de Trêves eu 1805 {Verhandlunfjen, p. 204-205). 

2. Les amendes qui frappèrent les familles callioliques dans certaines com- 
munes atteignirent parfois oûO à 700 florins (Kctleler, La loi est-elle la cons- 
cience publique ? trad. Gyr, p. 8). 

3. Weecli, Badische Biographien, IV, p. 304. — A la fia de novembre 1808, 
rentrer dans l'école sera le vœu général des curés, 

4. Hacgele, Alban Stol:, p. 199. — Stolz d'ailleurs, à celte époque, multipliait 
les brochures de propagande contre les nouveautés scolaires. 

UBRARY ST. MARY'S COLLEGE 
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Lorsque le loup prend un enfant, disait-il, la mère 
boude-t-elle, ou court-elle après le loup? Il appli- 
quait l'apologue à la mère Église. Mais la mère 
Eglise continuait de bouder, parce qu'une grande 
partie du peuple catholique boudait avec elle, parce 
qu'environ 400 pétitions, groupant 37.000 signa- 
tures, réclamaient du grand-duc le changement de 
la loi, parce que la loi même devenait un prétexte 
à une agitation religieuse constante, et parce que 
cette agitation religieuse, enfin, faisait espérer la 
formation d'un parti populaire catholique semblable 
à celui qui depuis quatorze ans défendait le catholi- 
cisme prussien. C'était un beau tribun que Jacob 
Lindau : il imagina ce qu'il appelait les « casinos 
ambulants^ ». Avec des escouades de conférenciers, 
il s'en allait de bourgade en bourgade pour prêcher 
la résistance passive à la loi. Lorsque le a casino » 
de Mannheim, le 23 février 18G3, eut donné lieu 
à des troubles, ]c gouvernement interdit les 
(c casinos »^ Les amendes continuaient de pleu- 
voir pour châtier les catholiques de leur force 
d'inertie, d'autant plus obstinée qu'on la contrai- 
gnait de rester muette : Ketteler réclamait en leur 
faveur l'intervention de François-Joseph % et, à la 
première Chambre, le baron d'Andlau interpellait '. 

1. Wcoch, op. cit., V, p. 524 

exemple de sohdanlé qu ava.eni, souvent donu.', les cvèqnos prussiens. 
■*. Sur Andlau, voir notre tome III, p. 80, n. 2. 
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Alors le ministre Lamey^ jeta, du liant de la tri- 
bune badoise, une phrase lumineuse qui résumait, 
sans qu'il le voulût, toute la philosophie du con- 
fliL On lui reprochait de porter atteinte à la cons- 
cience des citoyens : « La loi, répliqua-t-il, est la 
vraie conscience publique; et c'est tant pis pour 
celui qui, à côté et au-dessus de la loi, veut possé- 
der une conscience privée ; qu'il paie l'amende ! » 
En deux phrases, Lamey avait défini l'antago- 
nisme; mais le définir, c'était l'accentuer. Deux 
principes donc s'affrontaient : le droit de la majo- 
rité parlementaire et le droit privé des cons- 
ciences. Lamey luttait pour le premier droit, 
Vicari pour le second. 

En soulignant ainsi le contraste, Lamey rendait 
un service à l'opposition catholique : il empêchait 
Ile peuple de s'endormir; sa voix retentissante, 
autorisée, posait la question, comme l'avaient 
posée, dans les casinos, les orateurs catholiques 
auxquels il avait fermé la bouche ; et la question 
se résumait en une lutte entre deux souveraine- 
tés : la souveraineté des pouvoirs humains, dont 
Lamey était un superbe avocat, et la souveraineté 
des consciences, dociles échos de Dieu. Deux essais 
de conférences entre les représentants de l'Eglise 
et ceux du pouvoir civil échouèrent lamentable- 
ment-. Du fond de son éveché de Mayence, Ket- 
'teler lança deux brochures successives pour 



1. Sur Augusle Laaiftv (180G-189G). voir Lcwald, dans Wccch, Badische 
Bioyi'uphien, Y, p. 433-505. 

2. Maas, op. cit., p. til5 et suiv. 
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dénoncer l'esprit d'absolutisme de Lamey* et pour 
montrer dans Fabsolutisme divin la garantie 
suprême des libertés humaines. Puis derechef, à 
la première Chambre, le prince Charles de Loe- 
wenstein interpella : il demanda si les ministres 
du grand-duc reconnaissaient un Dieu au-dessus 
d'eux. Lamey, pour toute réponse, se contenta d'in- 
vectiver contre la brochure de Ketteler. Le prince 
Guillaume de Bade, qui présidait la Chambre, 
intervint à son tour : « Ce pamphlet, dit-il, est si 
antibadois, que ce serait un crime de trahison 
d'identifier Topinion de Ketteler avec celle de la 
Chambre Haute. » On vit en effet cette assemblée 
repousser la mise en accusation de Lamey ^; et le 
ministre préparait une seconde loi scolaire, lors- 
que la journée de Sadowa, entraînant la chute du 
cabinet, fit tomber le portefeuille de Lamey ^ entre 
les mains d'un de ses subordonnés, Jules JoUy. 



Le subordonné, depuis cinq ans, déplorait la 
tiédeur du maître; il lui semblait que Lamey 
parlait trop, négociait trop, discutait trop, et que 

1. Kelleler, La loi est-elle la conscience publique ? trad. Gyr. — Die 
Verliandluny in der ersien Kammer der Staende zu Carlsruhe am 17 Maerz 
186G ueber dus Gewissen (Mayence, Kirchheira, 18tiO). — Pfuelf, Ketteler, II, 
p. 234-241. ^ 

2. Pluelf, Ketteler, II, p. 236-241. 

'■'. « Il manquait à Lamey l'énergie du véritable homme d'État », dil 
Robert Mohl, Lebenserinnerungen, II, p. 143, qui n'est pas beaucoup plus bien- 
veillant pour Jolly, et qui raconte que, comme privatdocent à la facuilc de 
droit de Heidclberg, Jolly avait médiocrement réussi (II, p. 141). 
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la question religieuse devait être traitée d'une 
autre façon. Elle était à ses yeux « l'une des pre- 
mières pour toute TAllemagne, même pour l'en- 
semble du développement humain^ « ; et l'on ne 
pouvait se plaindre que, théoriquement, il en 
diminuât l'importance. Mais, pratiquement, il 
voulait que les conflits religieux fussent réglés, 
d'une façon presque mécanique, par la magistra- 
ture, servante delà loi : « Ma tactique principale, 
expliquait-il, est de rendre toutes les collisions 
entre l'Etat et l'Eglise susceptibles d'une solution 
judiciaire : on y arrivera en frappant de pénalité 
toute infraction aux ordonnances de mitoyenneté 
édictées par ^Etat^ » On eût dit souvent, à l'en- 
tendre, que le combat contre l'Église lui ins- 
pirait une sorte de satiété : « Gela m'entrave, 
disait-il volontiers, dans ma besogne d'unification 
nationale et d'organisation de l'enseignement 
public ^ » Apportant sa solution personnelle de la 
question cléricale, ayant des magistrats chargés de 
la mettre en vigueur, pourquoi continuait-on de 
l'obséder, à la Chambre, avec les affaires des 
prêtres î Elles ne regardaient plus que les juges, 
et, s'il le fallait, les geôliers. 

Volontiers Lamey se fût efforcé de prouver 
qu'entre sa politique religieuse et les déclarations 
législatives de 1860 sur l'autonomie de l'Eglise, 
il n'y avait pas d'incompabilité. C'est un effort dont 

1. Baumgarlen-JoUy, op. cit., p. 42, 

2. Baumgarten-JoUy, op. cit., p. 43. 

3. BauiugarLcn-JoUy, op. cit., p. 114, 
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Jolly se lut dispense. Pour lui, le libéralisme de 
1848, dont on retrouvait encore quelques infiltra- 
tions dans la loi de 1860, n'était qu'une duperie. 
Ne pouvait être libre qu'un peuple affranchi de 
r « ultramontanisme » ; c'était donc travailler pour 
la « liberté » que de refuser à cet « ultramonta- 
nisme » les libertés qu'il réclamait. Accuser une 
religion d'être intolérante et puis la tracasser, 
c'était encore une façon de venger la tolérance, 
sinon de la pratiquer. Le « libéralisme » de 1848 
avait marqué une réaction contre le joséphisme ^ 
très sincèrement, très nettement, ainsi que l'avait 
fait prévoir dès 1863 une brochure du chanoine 
HeinrichS le libéralisme badois, avec Jules Jolly, 
achevait un mouvement de retour vers le josé- 
phisme. « J'adopte, cela va de soi, écrivait-il, le 
grand principe que l'Église est dans l'État et sou- 
mise à l'État. En regard d'une pratique de tâton- 
nements perplexes, qui dure depuis des années, 
en regard d'une théorie débile, qui depuis des 
années aussi se débat dans une sorte de quadra- 
ture du cercle avec la formule d'une juxtaposition 
de l'Etat et de l'Eglise, et de leur pleine indépen- 
dance réciproque, ce principe si clair, si décisif, 
fait l'effet d'une libation à une source d'eau fraî- 
che". » « Vis-à-vis de la logique romaine, disait-il 
encore, il faut une logique laïque non moins 
rigoureuse. Sous couleur de combattre la bureau- 

1. Ileinrich, Bic lieaction des sogenannten ForlschrULes i/effen lUe Frcihcit 
(ter Airche und des reliyioesen Lebens (Mayence, Kirchheim,' 1863). 

2. Bauni;rarlen-Jolly, op. cil., p. 43, 
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cratie, on a miné la subordination à FEtat. Il faut 
remettre en honneur la pensée fondamentale du 
joséphisme et trouver de nouvelles formes \ » 

iVussi souple dans sa lactique, — nous dirions 
volontiers aussi opportuniste, — qu'il était absolu 
dans ses idées, il ne voulait pas de coup de force 
contre l'Eglise ; les mots trop vifs, même, lui 
déplaisaient. Les groupes les plus agités de la 
seconde Chambre dépassaient Tanticléricalisme de 
Jolly ; la première Chambre avait peine à le suivre. 
Il réconciliait ces extrêmes en continuant à marcher 
de son propre pas. Aux uns, adversaires de toute 
école confessionnelle, il signifiait pour les faire 
tenir calmes : « Je ne crois pas qu'une école sans 
Eglise puisse se réaliser sans de très sérieuses 
secousses^ » Aux autres, qui se plaignaient de son 
projet de loi sur la laïcisation des fondations bien- 
faisantes, il représentait que ce projet laissait 
encore quelque place aux prêtres ; que, si on ne 
le votait pas, la législature suivante Fempirerait; 
que l'agitation cléricale serait accrue ^ 11 maniait 
deux menaces, dont il jouait tour à tour : « Gare 
à vous si vous agitez trop le pays, » disait-il à la 
seconde Chambre. Puis se tournant vers la pre- 

1. Baumgarlcn-Jolh , op. cit., p. 44. — « L'État, expliquait encore Jolly, exerce 
eu tout domaine une autorité absolue ; il ne dépend de personne ; tous les 
autres pouvoirs, y compris l'Église, lui doivent obéissance. L'Eglise, au con- 
traire, môme dans sa sphère particulière, ne peut prétendre à l'autonomie que 
sous la réserve de la suzeraineté de l'État. La suzeraineté, d'après son essence, 
ne comporte aucune restriction ; en vertu môme de son principe, l'autonomie 
est limitée partout pouvoir qui se trouve au-dessus d'elle. » (Slrociilin, op. cil., 
p. 177.) 

2. Baunigarlcn-Jolly, cp. cit., p. 04. 

5. Baumgarlen-JoUy, op. cî7., p. 13G et suiv. 

■ •nnmw cr MADV'C THI I CriC 
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mière Chambre : « Gare à vous, reprenait-il, si 
par suite de vos résistances le pays vient à s'agiter 
contre vous ! » Entre l'automne de 1868 et le mois 
de mai 1869, de graves lézardes survinrent dans 
la majorité qui soutenait Jolly; les principaux 
chefs libéraux, Bluntschli, Lamey, Kiefer, com- 
plotaient contre ce bureaucrate parvenu qui pré- 
tendait à leur docilité passive ; le vieux patrio- 
tisme badois, par surcroît, était offusqué de voir 
le portefeuille de la Guerre entre les mains d'un 
Prussien ; le ministère était en danger ^ Jolly parla 
du péril clérical, et le bloc libéral se reconstitua, 
fidèle, derrière un ministère que les prêtres redou- 
taient. Sur les lèvres de Jolly, l'argument était 
mieux qu'un artifice, il énonçait une conviction. 
Systématiquement, Jolly identifiait nationalisme 
et anticléricalisme : « Pour un gouvernement 
national, écrivait-il un jour, il ne peut y avoir 
d'autre base qu'un anticléricalisme tranchant-. » 
Aussi Ketteler pouvait-il dire, en 1867, qu'il n'exis- 
tait qu'un pays où les catholiques souffrissent 
plus qu'en Bade, la Pologne ■. Les bourgmestres de 
Fribourg, de Constance, d'autres villes encore, 
orientaient leurs municipalités comme le premier 
ministre orientait l'Etat^ : l'anticléricalisme s'éta- 

1. Sur CG conflit, connu sous le nom de conflit d'OlTenburg, voir Baumgarton- 
Jolly, op. cil., p. i:U-14(;, et Blunlsclili, Denkwuerdiges, III, p. 239-240. 
Jolly, écrit Blunlsclili, op. cit., III, p. 186, voulait plutôt o administrer burcau- 
craliqucraenl que gouverner politiquement. » — Voir sur Frédéric Kiefer (1830- 
1895), Haass, dans Wcech, Badische Biographien,^, p. 374-397. 

2. Baumgarten-JoUy, op. cit., p. 159. 

3. PfuHf, Ketteler, I, p, .394. 

4. Stromeyer, bourgmestre de Constance, prohiba, comme 't une honte ». la 
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lait dans les programmes municipaux; entre les 
hôtels de ville et les presbytères, des escarmou- 
ches se livraient. 

Adieu, désormais, aux derniers restes de liberté 
que l'Église badoise se flattait encore de pos- 
séder. Etait-ce à la domination de FEglise ou bien 
à sa liberté que Jolly s'attaquait par Tinstitution 
du mariage civil obligatoire \ par Tintroduction 
dans les écoles d'un livre de lecture systématique- 
ment étranger à toute idée confessionnelle % et par 
la loi scolaire de 1868, qui permettait aux com- 
munes de créer des écoles neutres^? C'étaient là 
des questions sur lesquelles les partis pouvaient 
longuement épiloguer, sans parvenir à s'entendre, 
et l'on ne pouvait nier que les fêtes bruyantes de 
1869, par lesquelles, tout de suite, la ville de Hei- 
delberg célébrait l'école neutre comme une « dé- 
réunion dans colto ville du congrès des cat,IioIi([uos allemands, « partisans du Syl- 
labus et de la domination des prêtres >> (May, Geschichte der Katholiken- Ver- 
sammlunijen, p. 188). — Sur le long conflit qui s'engagea, en 1868, entre le 
bourgmestre Stromeyer d'une part, l'administrateur épiscopal Kuebcl et le curé 
Burger, d'autre part, au sujet de la confiscation par Stromeyer des biens de 
l'hôpital de Constance ; sur l'excommunication de Stromeyer, et sur l'acquitte- 
ment de Kuebel devant les tribunaux, voir Friedberg, Der Siaat und die KatJw- 
lische Kirche, p. 215-234 et oû5-o37, et Lauer, op. cit., p. 280. 

1. Baumgarten-Jolly, op. cit., p. 160. — Friedberg, Der Staat und die Ka- 
ùholischc Kirche, p. 69-73 et 31o-340. 

2. Sur l'incident relatif à ce Lesebuch, dont l'auteur était VOherschulrath 
Pflueger, sur les poursuites contre les prêtres qui en attaquèrent l'emploi, et sur 
leur acquittement définitif par le tribunal suprême, voir Friedberg, Der Staat 
und die Kaiholische Kirche, p. 130-137 et 432-441, et Maas, op. cit., p. 613 
et suiv. 

3. Friedberg, Der Staat und die Kaiholische Kirche, p. 104-120 et 367-432. 
Cette loi du 8 mars 1868 réalisait l'idéal naguère dessiné par Knies (voir ci- 
dessus, p. 101). En fait, l'État badois et les théoriciens qui l'inspiraient redou- 
taient de prendre eux-mêmes l'initiative de créer des écoles d'où toute idée con- 
fessionnelle fiit bannie (cf. Bluntschli, Denkiouerdiges, Ul, p. 90 et 113); mais 
ils étaient très heureux que les communes en eussent la hardiesse et qu'elles 
en affrontassent les risques. 
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faite des ultramontaitis ^ », fussent susceptibles 
de justifier les inquiétudes de l'Eglise. Mais, de 
toute évidence, l'indépendance de l'Église étail 
lésée par la clause de la loi scolaire d'après 
laquelle toute congrégation religieuse désireuse 
de fonder une école devait y être autorisée pan 
une loi spéciale ; et l'État, au même instant, sem- 
blait plus soucieux de fermer de telles écoles que 
d'en laisser s'ouvrir de nouvelles^. 

Joily intervenait, plus impérieusement encore 
que Lamcy, dans la vie intérieure du pensionnai 
d'Adelhausen : pour donner le voile à deux pos- 
tulantes dont le pouvoir civil appréciait l'esprit, 
l'archevêque exigeait d'elles certaines déclarations 
d'ordre ecclésiastique : elles les refusèrent, furent 
privées du voile ; alors FÈtat badois vengea ses 
deux protégées, en fermant la maison, dont tous 
les biens furent données à la ville de Fribourg '\ 
On s'émut vivement, parmi les catholiques, d'une 
aussi rapide désaffectation; et l'émoi s'accrut lors- 
que la petite société religieuse des Tertiaires du 
Lindenberg fut dissoute, en 1869, sous le prétexte 
qu'elle était une congrégation'. Une loi se pré- 
parait enfin, qui fut votée en 1870, et qui, sous 
les regards impuissants des fidèles, enlevait au 



1. Blunlschli, Deîikwucrdiges, III, p. 250. 

2. Le projet de loi avait stipulé seulement que rautorisation de 11' tat sciait 
nécessaire ; ce fut la Chambre qui décida que cette autorisation devrait se 
traduire sous la l'orinc d'une loi. 

3. H. P. B., 1869, 1, p. îilG-bGO et 1009-1016. — Maas, op. cit., p. 535-543. 

4. Friedberg, Dcr Staat und die Katholische Kirche, p. 62-68. — Maas, 
op. cil., p. 549 cl suiv. — Baumgarten-JoUy, op. cit., p. 141-142. 
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patrimoine des Eglises catholiques ou protestantes 
20 millions de marks de fondations pieuses*. 

Après la vie conventuelle, après la propriété 
ecclésiastique, le droit électoral des chanoines 
était à son tour lésé par Tentreprenant ministre". 
Lorsqu'en 1868 Vicari mourut chargé d'années^, 
d'hommages et d'invectives, ils dressèrent une 
liste de noms dans laquelle ils se réservaient de 
choisir le futur archevêque, et selon Fhabitude 
la soumirent au gouvernement pour qu'il rayât 
les « personnes moins agréables ». Jolly, sur cette 
liste, prodigua les coups de plume ; ces indiscrètes 
radiations, qui ne laissaient subsister qu'un nom, 
annihilaient le droit des chanoines '\ Jolly, qui 
avait des intelligences dans le chapitre, espérait 
créer des divisions et faire nommer, finalement, 
le célèbre cardinal de Hohenlohe, qui avait appa- 

1. Friedberg, Der Staat und die Katholische Kirche, p. 183-206 et 470-499. 
Baumstark, Plus ultra, p. 49-59 (Strasbourg, Truebner, 1883). 

2. Sur les difficultés antérieures qu'avait suscitées le ministère à Vicari pour 
la nomination d'un doyen du chapitre, difticullés qui se terminèrent par a 
nomination de Kuebel, voir Maas, op. cit., p. 649 et suiv., et Pfuelf, Ketteler, 
II, p. 220 et suiv. et 345 et suiv. 

3. Jusqu'à sa mort (14 avril 1808), la gaieté de Vicari, sa confiance en l'ave- 
nir, frappèrent ses visiteurs (Kellner, Lebensblaetter, p. 453-455). 

4. Le conflit est exposé, au point de vue badois, dans Friedberg, De/' Staat uiid 
dieBischofswahlen in DeutscJiiand,p. 341-345 (cf. pour le texte des documents, 
Acienstuecke, p. 205-216) ; — et dans Baumgartcu- Jolly, op. cit., p. 128-129 ;et, 
m point de vue catholique, dans Roesch, Der Einfluss der deutschen protes- 
".antischen Meyierungen auf die Bischofswahlen, p. 140 et suiv. (Fribourg- 
flerder, 1900, 

Cf. H. P. B., 1868, II, p. 003-627 : « Le libéral État moderne, concluait l'ar- 
icle, devra enfin reconnaître la libre collation des charges ecclésiastiques. » — 
Katholik, IS69, I. p. 179 et suiv; II, p. 44 et suiv. et 003-016. — Ketteler, Ze t/ro/^ 
les chapitres et le veto des gouvernements dans l'élection des évêques, trad. 
ielet (Paris, Gaume. 1869), — Cf. Pfuelf, Ketteler, II, p. 362-374. — Dès 1805, 
velteler, dans une lettre à Reisach, prévoyait ces difficultés (Pfuelf, Ketteler 
l, p. 255-256) ; et sur l'état d'esprit des chanoines de Fribourg, voir dans Pfuelf, 
Ketteler, II, p. 348-349, une curieuse lettre de Ketteler à Antonelli. 
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remment sa confiance, comme il aura plus tard 
celle de Bismarck; mais Rome aima mieux que, 
durant quatorze années, l'Église badoisc fût 
veuve de son archevêque \ 

L'un des derniers actes de Vicari avait été une 
protestation solennelle contre Tordonnance par 
laquelle la formation des clercs elle-même redeve- 
nait l'objet des revendications de l'État; et parmi 
les prétentions de FÉtat badois, il n'en était aucune, 
en effet, qui marquât une réaction plus formelle h 
l'égard des conquêtes de 1848. Les libéraux badois 
s'étaient construit une certaine théorie du dévelop- 
pement intellectuel du peuple, avec laquelle l'as- 
cendant du catholicisme leur paraissait incompa- 
tible : il convenait donc, ou que cet ascendant fût 
détruit, ou que le catholicisme devînt autre qu'il 
n'était. Jolly, dans son enfance, avait connu des prê- 
tres imprégnés de l'esprit de Wessenberg : issu d'un 
mariage mixte, appartenant lui-même à la con- 
fession protestante, le seul contact qu'il avait eu 
avec le clergé catholique avait excité sa pensée 
contre Rome. Il dénonçait les menaces que l'Église 
catholique faisait courir à l'unité de la formation 
nationale, « l'effort des Jésuites pour ramener les 
temps présents aux conceptions du moyen âge » ; 
il confrontait avec ces menaces, avec cet effort, « le 
désir qu'avait la nation de conserver et de dévelop- 

1. En 18C9. le Pape donua les droits indispensables au vicaire capiUilaire 
kuebel. ce r,u. pour Jolly était illégal, mais Jolly le toléra, pour diminuer Ho- 
«luence de ketteler. Lorsqueusuite le bruit courut que Rome allait, d'ellc- 
môme nommer un archevêque, Jolly fit agir à Rome Arnim. ministre de Prusse, 
et le bruit ne se vérifia point (Baumgarten-Jolly. op. cit., p. 131). 
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per ses conquêtes iniellectuelles^ ». Le contraste 
était formel ; comment l'aplanir? La loi de 1860 
avait prévu l'institution par voie d'ordonnance d'un 
examen d'Etat pour tous les futurs prêtres; mais 
Lamey avait, en fait, ajourné cette nouveauté. Jolly 
au contraire ne perdit pas de temps : tout de suite, 
par une ordonnance du 6 septembre 1867, avec une 
rigueur toute jacobine, il prescrivit cet examen ^ 
Gela paraissait à Lamey un acte de folie ^ : du coup, 
tous les jeunes hommes qui recevaient les ordres 
durent renoncer à l'espoir d'une cure, parce que 
l'archevêché leur interdisait de s'assouplir à une 
telle exigence de l'Etat. C'est à des vicariats, ou à 
des suppléances dans les paroisses, que devaient 
se borner leurs ambitions. La logique de Jolly ne 
supportait aucune résistance. 

Puisque ces prêtres voulaient régner sur l'école 
primaire et romaniser les masses [roe7nisch ma- 
chen)^ l'Etat régnerait sur la formation scienti- 
fique du clergé, et germaniserait les prêtres [deiUsch 
rnachen) '. Cette adroite formule, qui tout de suite 
faisait brèche dans les pensées les plus rebelles, 
cachait tout un réquisitoire ; elle donnait aussi 
à la politique antiromaine une sorte de portée 
patriotique. Supposez l'Allemagne victorieuse et 
grisée de sa victoire même, l'anticatholicisme, en 



\. Baumyarien-Jolly, op. cit. y p. 108-110. 

2. Maas, op. cit.,^. 553-537. — Friedberg, Der Slaat und die Katholische Kir- 
ihe, p. 32-37 et 270-272. 

3. Hausrath, Zur Erinnerung an Julius Jolly, p. 159. (Leipzig, Hirzel, 
1899). 

4. Baumgarlen-JoUy, op. cit., p. 110. 
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vertu d'une pareille formule, apparaîtra comme 
la condition d'une dernière victoire, comme un 
acte nouveau d'affirmation du germanisme : VUeber- 
mensch exalté par Sedan reprendra, raffinera, per- 
fectionnera les projets de Jolly, et voudra plier 
les prêtres à être germains, — germains dans le 
sens où l'entendra son arrogance, — au lieu de 
demeurer romains. 

La loi prussienne sur la formation des clercs, 
qui déchaînera le Cultiirkampf, reproduira, dans 
ses grandes lignes, l'ordonnance badoise de 1867 : 
Jolly avait tracé les voies dans lesquelles Bismarck 
s'engagera. Jolly, lorsqu'il concertait sa politique 
religieuse, était-il d'accord avec la Prusse, et peut- 
on considérer le futur chancelier de TEmpire, 
auteur du Culturkampf allemand, comme le com- 
plice du premier Culturkampf badois ? Ketteler, 
dans une lettre qu'en 1867 il écrivait à Antonelli, 
était tout près de croire à cette complicité de la 
Prusse ^ Un fait est certain, attesté par les Mé- 
moires de Robert de Mohl : « Le gouvernement ba- 
dois, nous dit-il, et la grande majorité des Chambres 
badoises, étaient si complètement dans les eaux 
prussiennes, que la direction de la politique exté- 
rieure venait simplement de Berlin; et la seule 
difficulté, entre la guerre de 1866 et la proclama- 
tion de l'empire allemand, fut d'empêcher Bade 
de faire des avances prématurées, et par là même 
suspectes, à la Confédération de l'Allemagne du 

1. Pfuelf, Kelteler, II, p. 350. 
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Nord\ » On a peine à croire que Bismarck, qui 
régnait si souverainement sur la politique étran- 
gère du grand-duché, se désintéressât complète- 
ment d'une politique religieuse dont la réper- 
cussion pouvait se faire sentir en d'autres Etats 
allemands ; et tout fait supposer que Texpérience 
à laquelle JoUy se livrait en Bade était tentée 
d'accord avec la Prusse et qu'elle était au jour le 
jour étudiée par la Prusse. Bade donnait à l'Alle- 
magne le spectacle d'un essai : la Prusse repren- 
drait Fessai pour son propre compte, dès qu'elle 
aurait achevé l'unité allemande-. 



XI 



On avait dans toute l'Allemagne, en ^869, un 
vague sentiment de ce péril. Lindau s'en allait 
au congrès catholique de Dusseldorf % il y racon- 
tait les souffrances de là-bas, il préconisait la for- 
mation d'un grand parti catholique allemand. A 
cette date où le Centre prussien, après douze ans 
d'éclat, s'était complètement effacé de la scène 
parlementaire, le congrès apprenait qu'en Bade un 
jeune parti catholique se développait. 

1. Molli, Lebenserinnerungen, II, p. 139. — « Les esprits soupçonneux, 
écrivait à la veille de la guerre franco-allemande Victor Cherbuliez, voient 
toujours M. de Bismarck derrière le ministère Jolly, lequel ne ferait que répéter 
les paroles du grand souffleur. » {L'Allemagne politique depuis la paix de 
Prague, p. 336; Paris, Hachette, 1870). 

2. Dans les Prcnssische Jahrbuecher, en août 1882, Jolly, à propos du Cul- 
turkampf prussien, défendra une dernière fois ses idées sur la formation des 
clercs. 

3. May. op. cit.,f. 192-103. — Déjà, en ISr.'i, Lindau avait fait, au congrès de 
Trêves, un premier discours sur la persécution badoise (May, op. cit., p. 1"Û). 

mmy st. Mm's colifôç 
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« Les catholiques badois, lisait-on dès 1867 dans 
Torgane officieux de l'archevêché de Fribourg, 
doivent s'organiser, et s'unir avec les autres catho- 
liques du sud de TAllemagne. Leur situation pré- 
sente est plus dangereuse que celle des protestants 
qui dans les siècles antérieurs vivaient sous la 
domination de princes catholiques ; car eux, du 
moins, pour soutenir leurs griefs, étaient repré- 
sentés par le Corpus Evangelicoriim. Les catholi- 
ques doivent, comme les Irlandais sous 0' Connell, 
revendiquer leurs droits, avec ténacité, union et 
dévouement K » Ce parti fut rapidement assez fort 
pour envoyer au 7Mlparlament , en 1868, six dépu- 
tés, et pour infliger à Tancien ministre Lamey une 
grave défaite électorale". La seconde Chambre 
badoise n'avait encore, à cette date, qu'un député 
catholique, Jacob Lindau ; mais les élections de 
1869 y introduisirent le journaliste Ferdinand Bis- 
sing, « privat-docent » à l'université de Heidel- 
berg, le curé Lender, et un littérateur déjà connu, 
que son contact avec la littérature espagnole et un 
récent sc^our en Espagne avaient ramené du pro- 
testantisme au catholicisme, ReinholdBaumstark^ 

Très ardents, très remuants, ils formèrent ce 

1. Freiburijer Kalholischcs Jurchcnùîult, 8 mai 1867 : cilc dans //. P. L'., 
Il, 18G8, p. 131. 

2. Sur ces élections, et sur le caractère démocraliquc de l'action du clergé, 
qui diHcrmina certaines populations rurales à des voles catholiques, voir JJ. 
P. n., 1808. I, p. 700-793 : « Les soi-disant ultramoulains, y lit-on, se sont 
révélés comme un Volknpartei effectif » (p. 701). 

3. Baumslark, Plus ultra, p. 27-3i. — Sur Rcinliold Baumslark (1831-1000), 
voir Laucr, dans Beltclhcini, Biogmphisches Jahrbuch, V (19U0), p. 307-374. — 
En 1868, Baumslark avait rendu visite au ministre autrichien Beust, à Gaslein, 
pour lâchnr de l'intéresser aux catholiques hadoi^ (Plu.'; uHrn, p. 24-20). 
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qu'on appela le quadrilatère catholique, minorité 
qui paraissait insignifiante, mais qui incarnait 
une majorité opprimée. Le juriste Rosshirt^ vint 
siéger à côté d'eux. JoUy montrait ce quadrilatère 
ainsi qu'un épou vantail, pour resserrer l'union 
des « libéraux » autour de son ministère. Il invo- 
quait, contre ces nouveaux venus, les intérêts sou- 
verains du civisme germanique [Deutsches Buer- 
gerthiim). Leur riposte consistait à s'intituler parti 
catholique populaire {Katholische Volksparlei) et à 
s'unir, contre les libéraux, d'une part aux par- 
tisans de la « grande Allemagne, » c'est-à-dire du 
passé, d'autre part aux fractions populaires qui 
réclamaient le suffrage universel direct; ^ et lors- 
qu'à la première Chambre une voix s'élevait en 
faveur de cette réforme électorale, c'était celle de 
Kuebel, l'évêque auxiliaire et doyen du chapitre ^ 
« Qu'on n'objecte plus l'ignorance des cam- 
pagnes, s'écriait le député catholique Bissing : le 
peuple tout entier est mûr pour l'exercice de ses 
droits. » « Un plus long retard, proclamait le cha- 
noine Lender, serait un incompréhensible témoi- 
gnage de méfiance. » « Les besoins du siècle con- 
cordent avec les Vues de la Providence, déclarait 



1. V^oir ci-dessus, p. 70, n. 2. 

2. Baumgarten-Jolly, op. cit., p. 143-133. — Voir dans Weech, Dadische 
Biographien, V, p. 382, le discours de Kicfer. 

3. Baumgartcn-Jolly, op. cit., p. 153 et suiv. II répondit ironiquement en 
félicitant Kuebel de ne pas se laisser asservir par le Syllabus. On disait de Kue- 
bel : il n est pas l'arcbevôquc {Erzbischof)), mais il est pour la plupart des catlio- 
liques l'évêque de leur cœur {Herzbischof). Mohl. qui le trouvait « peu doué », 
accorde qu'il n'était ni raide ni désagréable {Lebenserinnenmrjcn, II, p. 147). 
Kettclcr l'estimait beaucoup (Pfuolf, Ketteler, II, p. 338). 
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Reinhold Baumstark : la société sera sauvée par 
l'alliance du christianisme avec la démocratie K » 
Une brochure très vive du prêtre Haegele, qui cir- 
culait dans Bade au lendemain de l'expulsion des 
Tertiaires, semblait un manifeste de cette alliance. 

« Ce n'est pas un acte révolutionnaire, expli- 
quait Haegele, que la défensive justiliée, obliga- 
toire, d'un peuple ou d'une classe qui sont mal- 
traités dans leurs droits et dans leurs biens les 
plus sacrés. Enfin l'homme de peu, le travailleur 
de fabrique, ont commencé à se lever contre la 
toute-puissance du capital mort S qui, elle, est 
absolument révolutionnaire, comme contre l'escla- 
vage blanc de la grande industrie en pleine terre 
chrétienne. Un homme qui pense avec équité ne 
peut que leur souhaiter le meilleur succès '\ » 

Aux libéraux qui parlaient de « culture » et 
qui s'appuyaient sur l'université de Heldelberg, 
les catholiques badois ripostaient en parlant de 
c( démocratie » et en s'appuyant sur la plèbe 
ruraleou sur le prolétariat de l'industrie. Us étaient 
rhumble germe de la force qui vaincra le Cultur- 
kamj^f. « Si le suffrage universel donne le pou- 
voir aux masses, leur objectait Jolly, seul le cens 
assure dans l'État aux classes éclairées l'influence 
qui leur appartient. » Mais les partis bismarckiens 
qui engageront la lutte au nom de la « culture » 



1. Slroelilin, op» cit., p. 148. 

2. Haegele, Bas ersle Drandopfer dcr Off'cnburgerci oder die Treibjagd 
auf dcm Lindenbergc. Ein Halikalo, p. 67 (cité dans Fricdberg, Der Staat 
nnd die Katholischc Kirche, p. 67-68). 
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perdront du terrain, successivement, sous la pous- 
sée des partis qui demeureront en contact avec 
les aspirations du peuple et s'éclaireront à la 
lumière des intuitions du peuple. Lorsque Lin- 
dau et ses quatre collègues, aux prises avec le 
Culturkampf badois, s'intitulaient audacieuse- 
ment « parti catholique populaire », ils indiquaient 
à l'avance, d'un geste assuré, le champ de bataille 
propice à l'Église, sur lequel se dénouerait le Cul- 
turkampf allemand. 



CHAPITRE V 

L'ÉGLISE Eï LA BAVIÈKE 



Valeur exacte dune épithète historique : « la catholique Ba- 
vière ». 

I. L'antagonisme entre le Concordat et l'édit de religion. — L'ar- 
chevcque Reisach : son Mémoire de 1849, son appel à l'Etat. 

— L'évêque Weis : son aspiration vers des réunions ecclésias- 
' tiques. — Travaux de la commission chargée de reviser l'édit 

de religion, leur insuccès. — Urgence d'une réunion épisco- 
pale, pourparlers avec Rome. 

II. La conférence de Freising (octobre 1830). — Le Mémoire des 
évoques. — Base de leurs réclamations : le Concordat. — Le 
roi Max et !'« ultramonlanismo )). — Inquiétudes de la 
Chambre et du petit clergé. — Premières concessions gouverne- 
mentales. — Pessimisme de l'archevêque Geissel. — Nouvelle 
lettre des évoques (février 1852). 

m. La réponse de l'État (avril 1852). — La conception d'une « loi 
fondamentale d'État». — Répliques des évoques (185'2 et 1853). 

— Les questions d'enseignement : revendications de Reisach 
au sujet de ses séminaires. — Voyage du ministre Zwehl dans les 
divers évêchés. — Son apparition subite à Cologne ; ses pro- 
positions à Geissel au sujet de l'arclievèché de Munich. — Anti- 
pathie du roi Max pour Reisach. — Instances inutiles auprès de 
Geissel. — Projet d'une nouvelle réponse royale au mémoire 
épiscopal : examen préalable par les évoques. — Publication 
de cette réponse (octobre 1854) . 

IV. Reisach, cardinal de curie (1855) . — Difficultés entre Weis et le 
gouvernement au sujet de religieuses garde-malades. — Inter- 
vention victorieuse de Bluntschli pour empêcher toute négo- 
ciation entre Rome et le roi Max. — Nomination de Schcrr à 
rarchevêché de Munich. — Insistance de Scherr et Windis- 
chmann au sujet des séminaires (1857-1858). — Projet de Weis : 
organisation à Spire d'un enseignement théologique complet. 



124 L ALLEMAGNE RELIGIEUSE 

— Opposition silencieuse du gouvernement. — Indifférence de 
l'opinion publique aux revendications catholiques. 

V. Un mouvement parmi les instituteurs en faveur de la laïcisa- 
tion. — Réunion épiscopale de Bamberg (1864) : un appel au 
nouveau roi Louis II. — Louis II et le catholicisme. — Luttes 
prolongées entre Weis et l'État au sujet du séminaire de 
Spire. — Six séminaristes expulsés par la police. — Protesta- 
tions de l'épiscopat, de la diplomatie, du Saint-Siège. — Nouvelle 
réunion épiscopale de Passau (1865). — L'incident Giesebrecht : 
les évoques bavarois et le monopole de l'enseignement de 
l'histoire. — L'épiscopat défenseur du nationalisme bavarois. 

VI. Le ministre Koch et la faculté « ultramontaine » de Wurz- 
bourg. — Le cabinet privé du roi et les Jésuites de Rastibonne. 

— Conséquence de Sadowa : l'arrivée aux affaires d'un minis- 
tère anti-autrichien et anticlérical. — Hohenlohe : sa haine 
contre tout dogmatisme. — Ascendant de l'école théologique 
« anti-ultramontaine » auprès du gouvernement bavarois. — Pro- 
gramme politico-religieux de Hohenlohe : amendements 
souhaités par Louis II. — Le projet de loi scolaire : agitations 
parmi les prêtres. — Circulaires menaçantes des ministres 
Gresseret Hoermann. — Jugements de Hohenlohe en 1868 sur 
le péril ultramontain. — Les discussions de la loi scolaire : 
victoire de « Prêtât moderne » dans la Chambre basse et de l'évoque 
Dinkel à la Chambre haute. — Faillite du projet de loi. — 
Mesures de laïcisation en Palatinat. 

VII. Eveil d'une opinion publique catholique. — Les pétitionne- 
ments. — Le congrès cathohque de Bamberg. — Action mi- 
politique, mi-rellgieuse. exercée par Joerg. — Patriotisme bava- 
rois et « ultramontanisme ». — Première victoire catholique aux 
élections de mai 1869. — Imprudente sécurité de Hohenlohe. — 
Une lutte déclasses: a l'intelligence » et le peuple. — Fonda- 
tion des « associations patriotiques de paysans ». — Les 
prêtres tribuns populaires : témoignage de Cherbuliez. — Pres- 
sion électorale : circulaire violente du ministre Hoermann. — 
Nouvelle victoire des catholiques en novembre 1869. — La 
chute de Holienlohe, plus importante par ses conséquences 
religieuses que par ses conséquences politiques. — Les éléments 
du futur Centre bavarois. 



C'est une mode historique, de joindre au nom de 
la Bavière l'e'pithète de catholique : mode assuré- 
ment justifi(^e, puisque, dans la guerre de Trente 
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Ans, — crise décisive dont toutes les consciences 
de l'Europe centrale étaient Tenjeu, — la Bavière 
sauva l'Eglise romaine. Mais rien n'est plus redou- 
table, pour les catholiques d'une nation, que ces 
formules exaltantes qui leur donnent l'illusion 
d'une complète sécurité, et qui, tout doucement, 
les font glisser dans une anémique indolence : 
alors s'affadit le sel de la terre. Et puis un jour 
vient où la « catholique Bavière », tardivement 
secouée par une législation vexatoire, se demande, 
en voyant la politique religieuse de son gouver- 
nement, si cette épithète de catholique dont elle 
s'honorait demeure une gloire ou devient une iro- 
nie. Ce sont des minutes fécondes, que ces mi- 
nutes de révélations brutalement sincères ; la 
lueur qu'elles jettent illumine dans ses profon- 
deurs l'âme collective des fidèles ; certaines fa- 
çades croulent, qui mentaient et qui dupaient; 
dans un élan de repentir, les énergies retrouvent 
une première force, qui consiste à bien mesurer 
leur faiblesse, à s'en accuser, à la réparer; et c'en 
est assez pour que le sel de la terre reprenne sa 
vertu souveraine. 

Les difficultés oii se débattit l'Église de Bavière 
entre 1848 et 1870 nous font assister à l'un de ces 
moments de transition, durant lesquels se forme 
une opinion publique catholique. En 1848, alors 
que, grâce à la révolution, l'Église d'Autriche est 
soudainement émancipée, alors qu'en Prusse l'auto- 
nomie de l'établissement religieux devient l'un des 
articles de la constitution prussienne, la poussée 
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populaire qui survient pareillement en Bavière, et 
devant laquelle abdique le roi Louis r', a très peu 
d'elTets sur la situation de l'Église bavaroise. Pen- 
dant quelques années, les évoques luttent, ils 
obtiennent de bonnes ou de mauvaises paroles, et 
des satisfactions de détail. Mais Fopinion les sou- 
tient mal ; elle est ignorante, indifférente, jusqu'au 
jour oii surgissent des questions nationales, qui 
laissent apparaître les adversaires de l'Église 
comme étant aussi les ennemis des libertés bava- 
roises, et jusqu'au jour où grossissent certains pé- 
rils, qui menacent le contact traditionnel du prêtre 
avec l'école. La « catholique Bavière » proteste ; 
mais les députés qu'elle a élus ont seuls le droit 
de parler pour elle, et ils se moquent d'elle. Alors 
la (( catholique Bavière » se sent en Bavière une 
minorité ; et tout de suite cet aveu la fortifie : elle 
a bientôt, en 1869, des succès électoraux, et puis, 
en 1870, des succès parlementaires. 



I 



Il semblait que le Concordat, signé en 1818 
entre le Pape et la royauté, dût asseoir sur un fon- 
dement stable l'existence de l'Église bavaroise . Mais 
la main gauche des rois de Bavière ignorait ce que 
leur main droite avait donné, et mettait bien vite 
un paraphe royal au bas d'une série d'articles 
organiques connus sous le nom d' « édit de reli- 
gion )), qui annulaient ou du moins atténuaient 
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les concessions du Concordat. La déclaration royale 
de Tegernsee, en 1821, s'était essayée à concilier 
ces deux documents ; elle garantissait à l'Église 
que le second ne supprimait pas le premier \ Tant 
bien que mal, des années durant, les rapports de 
l'Etat et de 1 ^Église furent ainsi réglés par deux 
chartes, c'est-à-dire par une de trop ; et pendant 
longtemps le roi Louis P'', bien servi par son mi- 
nistre Abel, put empêcher que le heurt entre les 
deux textes n'aboutît à un choc entre les deux pou- 
voirs \ Mais en 1847 l'ascendant de la danseuse 
Lola sur le cœur du souverain donna d'autres maî- 
tres à la Bavière % légistes soupçonneux et pé- 
dants, à qui ridée même de liberté de l'Église 
était incompréhensible. En mars 1848, Maximilien 
remplaça Louis, et ces maîtres subsistèrent. 

Avec l'approbation du nouveau roi, le ministre 
Beisler développa devant le parlement de Francfort 
le projet bizarre d'un synode d'empire, qui devait 
comprendre des catholiques et des protestants, et 
qui définirait, en Allemagne, la place des Églises 
dans l'État '. Le vieux joséphisme avait la vie dure : 
il réapparaissait dans ce projet de Beisler; par 
l'organe d'un synode, plus démocratique en appa- 
rence, il asservissait l'Église non moins sûrement 
qu'il ne le faisait la veille par l'organe de la bu- 
reaucratie, et c'était le ministre même des cultes 



1. Voir notre tome I, p. 140-142. 

2. Voir notre tome II, p. 106-113. 

3. Voir notre tome II, p. 327-330. 

4. Voir notre lome II, p. 333-334. 
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de la catholique Bavière qui s'essayait à forger 
pour l'Église ce nouveau joug. Il était à prévoir 
que de telles maximes, transportées sur le terrain 
bavarois, aboutiraient à la prépondérance de Va édit 
de religion» sur le Concordat, et du fonctionna- 
risme civil sur la hiérarchie. 

C'est ce que sentit Charles Auguste de Reisach, 
archevêque de Munich ^ Dès le début de 1849, il 
adressait un Mémoire au roi Max : il lui deman- 
dait que l'État bavarois revînt à l'observation inté- 
grale du Concordat, que c'en fût fait, à l'avenir, et de 
(( l'édit de religion », et des ordonnances diverses, 
antérieures ou postérieures, qui gênaient l'Église^. 
Reisach était un canoniste accompli ; il se rendait 
compte, tout le premier, que la fixité de ses prin- 
cipes risquait de le mettre en collision avec son 
souverain. « Mes idées sur l'État, sur l'Église et la 
religion, écrivait-il dès sa jeunesse, risquent fort 
de choquer partout en Bavière ; quelle serait la 
situation, là-bas, d'un instituteur qui aurait mes 
principes^? » Et tel quel, tout d'une pièce, sans 
rien corriger de son tempérament, sans rien mo- 
difier de son système, Reisach était devenu évêque, 
puis archevêque. Dans son intransigeance, rien ne 
dénotait un fanatisme d'homme d'Église ; c'était, 
bien plutôt, l'invincible sécurité d'un homme de 
science, qui, ayant appris et compris ce que doi- 

1. Sur Charles-Auguste de Reisach (1800-1869), cf. notre tome III, p. 235. 

2. Das Recht der Kirche und die Staatsgeivalt in Baijern^ p. 383-385 
(Schaffouse, Hurter, 1852). 

3. Goct/, Kardinal Karl August Graf von Heisach als Bischof von Eich- 
staett, p. 10 (Eichstaett, Broenner, 1901). 
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vent être les rapports entre les deux sociétés, con- 
certe tout ce qu'il fait à la lumière de tout ce qu'il 
sait. Une fois son Mémoire expédié, il souhaita de 
ses collègues de l'épiscopat qu'ils adhérassent. 
Soit timidité, soit qu'ils fussent choqués de n'avoir 
pas été consultés tout d'abord, ils restèrent froids 
ou silencieux ; un seul, Weis, évoque de Spire, 
écrivit au roi, le 15 février, pour appuyer la dé- 
marche de Reisach ^ On apprit en mars que le 
gouvernement de Munich ébauchait quelques sou- 
rires à Tendroit de l'Église : le cloître franciscain 
d'Oggersheim, dont certaines manifestations radi- 
cales avaient failli provoquer la fermeture, était 
rassuré et sauvé ". Beisler quittait le ministère, et 
son successeur Ringelmann supprimait les me- 
sures prises en 1847 contre les confréries pieuses^ 
Mais l'archevêque de Munich continuait de voir 
sombre, lorsqu'il observait l'avenir : 

« Dans l'état des choses, écrivait-il à Weis, on peut à peine 
espérer un résultat : car insister pour le changement des 
lois constitutionnelles existantes, ce serait de notre part pro- 
voquer l'opposition la plus formelle, tant du gouvernement 
que de la Chambre ; au lieu de délivrer l'Église, ce serait 
seulement lui préparer des chaînes plus vexatoires encore. 
Tout au plus, dans notre première Chambre, pourrais-je 
compter sur six voix. C'est là que siègent, précisément, les 
oppresseurs de l'Église; ils ne peuvent cependant pas se 
soulïleter eux-mêmes. Au reste, je profite de toute occasion 
pour forger le fer, et je souhaite seulement que les journaux 
n'entrent pas en ligne, car ils gâtent la plupart des choses 

1 . llcmling, Nikoiaics von Weis, Bischof zu Speyer, II, p. 480-482. 
1. Rcmling, op. cit., II, p. 166. 
.. Das Recht dcr Kirche, p. 388. 

IV. 9 
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auxquelles ils touchent, en imprimant à la cause de l'Église 
le caractère d'une affaire de parti et en provoquant le 
parti adverse... Comment cela marchera dans le Landtag, 
on ne peut le prévoir. Je n'attends rien de bon. 11 manque au 
ji^ouvernement toute énergie et tout système. Je crains plus 
que jamais que les jugements de Dieu ne fondent sur l'Alle- 
magne. La P.éforme et le joséphisme doivent être expiés, et 
tant que nos ennemis de l'Église ne tomberont pas dans la 
misère comme l'enfant prodigue, il n'y a pas à espérer qu'ils 
rentrent en eux-mêmes^. » 

Roiscich, dans cette lettre, se laisse voir tout 
entier, avec sa douceur d'homme d'Église, qui 
craint les violences des polémiques et les exubé- 
rances de la presse, avec sa raideur d'homme de 
science, qui, sentant la résistance des faits à son 
système, se laisse aller, tout de suite, à une vision 
pessimiste du surlendemain. Plus souple à manier 
les hommes, Féveque Weis répondait à Reisach 
qu'il serait bon de rassembler les évéques de Ba- 
vière, et que, pour s'entendre, il n'était rien de 
mieux que de causer. 

Reisach et Weis s'accordaient d'autant mieux 
qu'ils se complétaient l'un l'autre. L'un connais- 
sait mieux Rome, l'autre connaissait mieux l'Alle- 
magne. La jeunesse de Reisach s'était passée sur 
les bords du Tibre, dans la familiarité de Gré- 
goire XVP : entre 1830 et 1840, durant ces années 
épineuses oii le Saint-Siège et le roi de Prusse 
étaient entrés en conflit, il avait observé de très 
près les maximes et les pratiques de la diploma- 

1. llcmling, op. ci!., II, p. -iS2. 

2. Goclz, op. cil., p. 14-2.!. 
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tie romaine et préparé, comme canoniste, la besogne 
des diplomates ^ Weis, de très bonne heure cha- 
noine de Spire avant d'en devenir Févêque, avait 
consacré ses énergies d'apôtre à la rédaction de la 
revue Le Catholique ^ qui s'en allait chercher, dans 
les presbytères, des prêtres opprimés, pour leur 
insuffler, au nom de Rome, des idées de liberté; et 
la grande insurrection du Palatinat"\en cette môme 
année 1849, étalait subitement sous lesyeux de Weis 
certaines haines populaires contre TÉglise, et pa- 
rachevait ainsi 1 éducation politique de l'évoque. 
Pour réaliser leur commun rôve d'une Église forte, 
d'une Église libre, Reisach et Weis se partageaient 
hx besogne : Reisach commençait par une évoca- 
tion du Concordat, c'est-à-dire par un dernier appel 
à l'État, et Weis voulait continuer par une convo- 
cation de l'épiscopat, c'est-à-dire par un premier 
appel à l'Eglise elle-même : 



« Je souhaite très vivement, confiait-il à Reisach, que nous 
inaugurions bientôt les synodes provinciaux et les synodes 
diocésains. Le désordre de l'époque, le bouleversement des 
esprits, ne sauraient nous en empêcher; ce sont là, bien 
plutôt, des raisons qui doivent nous stimuler à chercher un 
moyen de lutte dans une délibération commune et dans une 
action commune. C'est ce qu'autrefois l'Église a toujours 
l'ait. Nous ne pouvons pas attendre que du dehors on vienne 
en aide aux nécessités de l'Église ou môme qu'on ofï're à 
l'Église cette liberté de mouvements qui procurera le salut. 



1. Goelz, op. cit., p. 2i. Voir notre tome III, p. 235. 

2. Voir notre tome II, p. 17. — Sur Nicolas Weis (1796-i8G'J), l'ouvrage de 
Rcmling est le document capital. 

3. Rcmliug, op. cit., \\, p. 51-102. 
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C'est nous qui devons, avec l'aide de Dieu, prendre les moyens 
légitimes^. » 

Sans cesse, au cours de ie49, Weis insista près 
de ses collègues sur la nécessité d'une prochaine 
rencontre. Reisach avait obtenu du roi la promesse 
que le ministère enverrait aux évoques, avant de 
les présenter aux Chambres, les nouveaux projets 
législatifs par lesquels serait amendé F « édit de re- 
ligion ' )). Weis estimait séant qu'une fois saisis de 
ce document, les évoques s'assemblassent pour 
élaborer un avis collectif; et de Gaëte, le 10 août. 
Pie IX expédiait à l'épiscopat bavarois un bref 
très pressant qui commandait la vigilance et l'éner- 
gie'. On attendait, de mois en mois, conformé- 
ment à la promesse du roi lui-même, la communi- 
cation du nouveau droit canon que l'État résipis- 
cent comptait proposer à l'Église. 

A lafm de novembre, Oettl, éveque d'Eichstaett, 
donnait des renseignements peu rassurants. Il avait 
entendu dire, au ministère môme, que la rédac- 
tion du projet était achevée ; un rapporteur très 
instruit, et dont les sentiments étaient corrects, 
en avait été chargé, ettout faisait croire qu'il avait 
donné satisfaction aux principes catholiques. Mais 
la commission qui devait examiner ce texte sem- 
blait animée d'un tout autre esprit : elle se com- 
posait de cinq bureaucrates, trois catholiques, deux 
protestants, qui n'avaient ni le sens de l'Église, ni 

i. Remling, op. cit., Il, p. 483. 

2. Remling, op. cit., U, p. 125, n. 243. 

3. Remling, op. cit., H, p. 483-486. 
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les connaissances nécessaires en droit canon, et 
sans doute allaient-ils défaire le travail du rappor- 
teur \ De fait, ils passèrent des semaines à travail- 
ler, ou bien à temporiser, et finirent par accroître 
de vingt paragraphes^ Fédit qu'ils avaient mission 
de reviser ; les modifications qu'eût souhaitées 
l'épiscopat ne figuraient point dans ces ajouts. 
Mécontent lui-même de la forme nouvelle que 
prenait l'édit ainsi rapiécé, le ministère le mit 
dans ses cartons et cessa d'en parler. 

Mais l'Église devait-elle se taire tant que se 
prolongerait le silence de l'État? Quelques évi^ques 
ne le pensaient pas. L'éveque de Spire, Féveque 
d'Eichstaett, estimaient que, si l'épiscopat n'était 
pas encore en mesure de se prononcer sur la si- 
tuation légale offerte à l'Église, d'autres questions 
existaient, qui d'urgence requéraient une délibé- 
ration^. Certains courants se dessinaient dans le 
clergé, qui risquaient d'être périlleux pour la hié- 
rarchie': sur les synodes, sur la discipline, sur 
les tribunaux ecclésiastiques, un mot épiscopal 
semblait nécessaire. Le 8 juin I80O, une lettre de 
Reisach à tous les prélats de Bavière leur proposa 
la convocation prochaine d'un grand synode où 
les clergés seraient représentés, et leur soLimit un 
certain nombre de questions qu'avec Faide de leurs 

1. Remling, op. cit., II, p. 491. — Bas Recht der Kirclie, p. 388. — Sur 
Georges Oelll (1794-1806), voir Weis, Allgemeine deutsche Biographie, XXIV, 
p. JG9-570. 

2. Bas Recht der Kircho, p. 390. 
:!. nemling, op. cit., II, p. 49C-49U. 
k Bas Rechl der Jùrche, p. 390. 
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conseillers ils devaient d'avance étudier \ La Ba- 
vière comprenait deux provinces ecclésiastiques : 
Munich et Bamberg. Cette concentration de deux 
provinces en un seul synode déplut à Borne ; cela 
parut une anomalie. C'était Tinstant, d'ailleurs, où 
les brochures pullulaient, réclamant pour de 
telles assemblées certains droits et certaines pré- 
rogatives dont s'effrayait Tau lori té romaine. Anto- 
nelli fit savoir, le 15 août I80O, que le projet 
devait être abandonné, mais que les évoques pou- 
vaient se réunir en une conférence'". Beisach 
accepta cette solution et leur donna rendez-vous à 
Freising, pour le début d'octobre. 



II 



On se souvenait encore, en Bavière, de Timpo- 
sante assemblée qu'avaient tenue à Wurzbourg, 
en 1848, les évoques de TAllemagne entière ^ Des 
principes y avaient été formulés, qui devaient 
pour de longues années diriger l'action de la hié- 
rarchie et les revendications des députés catho- 
liques. A Freising, le champ d'études serait moins 
ample ; c'est de la Bavière, seule, que l'on s'oc- 
cuperait, et l'on aviserait à l'application, dans les 



1. Ucmling:, op. cil.. H, p. 120. 
-*. Hemling, op. cit., II, p. 120-127. 

3. Voir notre tome II. p. .376-397, cl Sauzo. L' assemblée éniscopalc de 
\\ur:Oourg (Paris, l'oussiclgnc, 1906). 
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diocèses bavarois, des théories et des vœux qu'avait 
énoncés la réunion de Wurzbourg. 

Dul" au 20 octobre 18o0,les évoques délibérè- 
rent sur l'Eglise de Bavière. Leurs travaux se clas- 
sèrent sous neuf rubriques : gouvernement des 
diocèses, culte, formation du clergé, droits de 
l'Eglise en matière d'enseignement, paroisses, 
biens d'Eglise, cloîtres, confréries, relations avec 
les autres confessions. Des rapporteurs furent choi- 
sis; et sur tous ces chapitres des conclusions 
furent prises, en vue des synodes provinciaux que 
l'on espérait tenir un jour et qui auraient à se 
prononcer définitivement \ Mais dès maintenant, 
et sans plus tarder, l'Eglise, se retournant vers 
l'État, lui disait ce qu'elle voulait. De l'autre côté 
de la frontière, l'empereur d'Autriche, cette année 
même, restituait à l'Eglise des libertés, «non pas 
en guise de cadeau, disait-il, mais comme paie- 
ment d'une dette -^ » : ce spectacle engageait les 
évoques bavarois à réclamer du roi Max une pareille 
courtoisie. 

Le Mémoire épiscopaP se rapprochait singuliè- 
rement des Mémoires analogues que les évêques 
de la province ecclésiastique du Haut-Rhin se 



1. Remliug, op. cit., II, p. 127-129. 

1. Remïmg, op. cit., Il, p. 130. 

?.. Le Mémoire de Frcising (20 octobre 18 jO) est publié dans la Collecfio 
Lacensis, V, col. 1162-llSO. — On en a donné une réédition, où le Mémoire 
est morcelé en chapitres et confronté, pour les divers points, avec le texte des 
actes ultérieurs de l'épiscopat bavarois, dans la précieuse brochure documen- 
taire intitulée : Systematische Zusammenslvlluiir/ der Vcrhandluntjen des 
baycrischan Episcopates mit der Koeniglich-Bayerischen Staatsregierung 
on fS"iObii iS89 ueber den VoUzug des Konkordates [Yrihowr^, Herder, 1903) 
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préparaient, en ce moment môme, à expédier à 
leurs souverains. Ce que voulaient, de part et 
d'autre, les pasteurs ecclésiastiques, c'était la 
liberté, et sous ce nom ils entendaient le droit pour 
l'Église de se gouverner elle-même, de nommer aux 
cures, de correspondre avec son chef, de sous- 
traire à la nécessité d'une approbation gouverne- 
mentale les actes publics de sa hiérarchie, d'éle- 
ver et d'instruire ses clercs comme elle le jugeait 
bon, de régler souverainement le culte, d'établir des 
couvents. Mais, tandis que les évêques de la pro- 
vince du Haut-Rhin construisaient eux-mômes, de 
toutes pièces, le statutjuridique qu'ils souhaitaient 
pour l'Eglise, les prélats bavarois, plus favorisés 
en apparence, n'avaient besoin ni d'improviser ni 
d'innover : toutes leurs requêtes se fondaient sur 
le texte même du Concordat, et visaient à en 
obtenir l'application intégrale, rien de plus, rien 
de moins*. 

Reisach, le 2 novembre 1850, transmit au roi les 
revendications de l'Église de Bavière, et le roi, 
tout de suite, sentit un sérieux embarras. 

« Je porterai haut le drapeau catholique- )), 
avait dit récemment le roi Max à Geissel, arche- 
vêque de Cologne, qui, grâce à son origine bavaroise, 
grâce aux souvenirs qu'il avait laissés comme 
évêque de Spire, jouissait à la cour de Bavière 
d'un très grand ascendant. Mais rien n'était plus 
difficile au roi Max que de vouloir : osciller était 

1. Bas Rechl der Kirche, p. 391-393, 

2. Pfuelf, Geissel, II, n. 370. 
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le propre de sa politique ; il détestait la netteté des 
questions, plus encore celle des réponses. Il fut 
assez ingénieux, au cours de son règne, pour avoir 
à sa droite un ministère, à sa gauche un cabinet 
privé, qui pratiquaient une politique différente, et 
l'équilibre de ces deux organes répondait exacte- 
ment au tempérament du roi, qui ne comportait 
guère que des demi-volontés \ Il fallait plus qu'une 
demi-volonté, pour « porter haut le drapeau catho- 
lique » dans l'Allemagne de 1850 : l'engagement 
pris par le roi Max envers Geissel fut aussi vite 
oublié que formulé. D'autant que le vrai goût de 
Max et son unique besoin le portaient à échanger 
perpétuellement des hommages avec les représen- 
tants de la science allemande % et naturellement 
il s'attachait surtout aux idées préconçues de cette 
science, c'est-à-dire à ce qu'il y avait de plus 
superficiel en elle, et dès lors de plus facile à 
saisir, de plus facile à étaler. C'était au nom de la 
science beaucoup plus qu'au nom d'une politique" 
que le roi Max faisait venir à Munich des histo- 
riens à la mode qui prêchaient pour le protestan- 
tisme et pour la Prusse, et c'était au nom de la 
science, aussi, beaucoup plus qu'au nom d'une 
politique, qu'il en arriva bien vite à professer la 
haine de ce qu'il appelait l'ultramontanisme '. 

1. Sur le dualisme cutrc le ministère F^forJten et le cabinet privé, où Docn- 
niges régnait, voir Ilielii, KuUurfjeschichtlichc Charakterkoepfe, \>. 2i0 
(Stuttgart, Cotta, 1889). 

2. Voir notre tome III, p. 23-31, 

3. Richl, op. cit., p. 226-227. 

4. Sur i'anti-ultramontanisme de Max, voir H. P. B., 1867, 1, p. t)55, et Ricld, 
op. cit., p. 216. 
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Savait-il bien, d'ailleurs, ce qu'il qualifiait ainsi? 
Doellinger passait pour ultramontain, avant de 
s'afficher comme le contraire. Il y avait, pour la 
vanité scientifique du roi Max, une sorte d'obliga- 
tion intellectuelle à être anti-ultramontain ; mais 
c'était là une pensée d'imitation, une pensée 
d'emprunt, dont on ne savait trop si elle aurait 
assez de vigueur et de vie pour déterminer, en 
fait, certaines décisions pratiques du souverain. 
Et ce que demandait au roi Max, en octobre 1850, 
la réunion épiscopale de Freising, c'était une 
explication de principe sur les intentions reli- 
gieuses de l'Etat bavarois, tel que l'avait remanié 
l'année 1848. Mais des requêtes précises, qui 
réclament un a oui » ou un « non », risquent d'indis- 
poser un caractère indécis par là môme qu'elles 
l'acculent, et c'est sans doute du jour où Reisacli 
eut fait le roi Max captif d'un questionnaire, que le 
roi commença de trouver cet évêque parfaitement 
insupportable. 

Parmi les demandes qui lui étaient présentées, 
un certain nombre ne se heurtaient qu'à de sim- 
ples ordonnances administratives: rigoureusement 
parlant, la couronne de Bavière pouvait, d'elle- 
même, abroger ces ordonnances. Mais d'autres 
réclamations militaient directement contre les 
articles organiques qui faisaient partie de la cons- 
titution; et, quelle que pût être, à cet égard, la 
bonne volonté du roi et de ses ministres, le Parle- 
ment, ici, demeurait le maître; c'était au Parle- 
ment, et à lui seul, à exaucer les évoques, ou 
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bien à les éconduire. L'émotion même que produi- 
sait l'acte épiscopal sur les bancs de la seconde 
Chambre, et que traduisaient sans retard deux 
interpellateurs de gauche, Rubner et PrelP, témoi- 
gnait qu'entre les députés et les évoques des 
malentendus étaient proches : le gouvernement 
n'opposait aux questionneurs que certaines ré- 
ponses évasives, dilatoires. « Sur cette question 
de haute importance, disait un peu plus tard à 
un autre interpellateur le ministre Ringelmann. 
les convictions diffèrent tellement entre elles, 
que, dans l'intérêt de la paix et de la concorde, 
on doit instamment désirer d'éviter à ce sujet 
toute discussion parlementaire, dont on ne pour- 
rait, en fait, conjecturer l'issue" )>. Dans le clergé 
même, le Mémoire des évoques provoquait des 
anxiétés, que le gouvernement n'ignorait pas : on 
craignait dans quelques presbytères que la hié- 
rarchie ne devînt despotique et qu'elle ne rendît 
les curés amovibles, comme en France'. Assuré- 
ment certains députés aspiraient à s'ériger en 
tribuns du petit clergé; et c'était une première 
raison pour que la cour de Bavière désirât assourdir 
les échos parlementaires ; mais elle avait un secret 
espoir, aussi, que les consciences des évoques, 
après s'être soulagées en parlant, s'assoupiraient 
au lieu d'agir. 



1. Bas Ilecht der Kirche, p. 4iJl. — Sur le silence gai-dc par Docllingcr 
liaus CCS débals parlcinoutaires, voir Friedrich, JJoelliiiger, lll, p. lOo. 

2. Dos Rccht dcr Kirche, p. 409. 

3. Das Ilecht (1er Kirche, p. 402-407, — C'est cette crainte qu'exprimait à 
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Caresser ime telle illusion, c'était mal connaître 
Reisach. Il recevait de Rome, en février 1851, un 
bref d'approbation pour le Mémoire^; sa volonté, 
celle de ses collègues, se dressaient désormais, en 
face de TEtat bavarois, comme la volonté môme 
de Pie IX. On vit alors le gouvernement faire 
certaines concessions : telle, par exemple, sa négo- 
ciation définitive avec Weis, évoque de Spire, en 
mai 1851, relativement au droit de nomination 
pour les paroisses du Palatinat ^ ; telle, encore, la 
façon dont fut réorganisé le concours en vue de la 
collation des cures ^' ; tel, enfin, l'arrangement 
rapide qui fut combiné pour rassurer les scrupules 
catholiques au sujet d'une nouvelle formule de 
serment*. Mais d'autres décisions survenaient, 
qui aggravaient au contraire plusieurs des abus 
déplorés par les évoques ; elles attestaient l'insta- 
bilité de la politique religieuse ministérielle. 

Le cardinal Geissel, archevêque de Cologne, 
voyageant à la fin de Tété dans le Palatinat, son 
pays natal, en revenait très chagriné : dans une 
lettre au nonce Viale Prela, il parlait des « mesures 
passant toute croyance avec lesquelles on traite 
l'Eglise en Bavière^ j). Ce qui choquait Molitor, 
secrétaire de Tévêque Weis, c'était de sentir avec 

Docllinger lo vicaire Maierhofor dans une lettre du 27 février 1851 (Friedricli, 
Doellinger, III, p. 104). 

1. Colleclio Lacensis, V, coL 1189-1190. 

2. Romling, op. cit., I, p. 369-372 et 410-418. 

3. Das Redit der Kirche, p. 410-411. 

4. Das Itecht der Kirche, p. 411-413. 

5. Pfuelf. Geissel, II, p. 370. 
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quelle désinvolture systématique l'Etat se servait 
des prêtres ou leur manquait d'égards, au gré des 
circonstances : « On agit avec le clergé, disait-il 
plaisamment, comme avec les seaux à incendie, 
qu'on remise, une fois le feu éteinte » En juin 1831, 
le gouvernement signifiait à Févêque Weis que, s'il 
voulait faire prêcher des missions par les Jésuites 
ou par des prêtres ne possédant pas l'indigénat 
bavarois, il devait demander licence à Tau to rite 
civile-; et ce n'était qu à titre tout provisoire qu'en 
février 1852 on autorisait enfin Weis à recruter 
des Jésuites comme prédicateurs \ Tout Tépisco- 
pat bavarois, à commencer par Reisach, qui orga- 
nisait des missions « avec une inlassable activité * », 
était exposé à de semblables chicanes. x\lors s'abré- 
gea la patience des évoques : le 20 février 1852, 
ils insistèrent pour obtenir une réponse au Mémoire 
de Freising. Leur lettre suspendait sur la tête de 
Max une auréole et une menace ; c'était à lui de 
choisir entre la gloire des Constantin, des Ghar- 
lemagne, des Alfred le Grand, des Maximilien, 
bienfaiteurs illustres de l'Église, et la responsa- 
bilité d'un conflit grave, qui mettrait la Bavière 
aux prises avec la papauté ^ 



1. Pfuelf, Geissel, II, p. 371. — Sur Guillaume Molitor (1819-1880^ prêtre et 
romancier à ses heures et dont les essais dramatiques avaient une portée apo- 
logétique et étaient souvent représentés dans les associations catholiques, ^oir 
Brucmmer, Alhjemeine deutsche Biographie, LU, p. 438-440, et Otto v. Voel- 
durndorff, Harmlose Plaudereien eines alten Muenchencrs, II, p. 350. 

2. Remling, op. cit., I, p. 190-191. — Das Rcchl der Kirche, p. 413-418. 
:;. Remling, op. cit., 1, p. 194-193. 

i . Raich, Briefe von und an Ketteler, p. îl2G. 
. Remling, op. cit., II, p. 131. 
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III 



Le roi Max n'accepta pas laite rnative. Sa 
réponse, datée du 30 mars, provoqua les instruc- 
tions ministérielles du 8 avril ^ ; elles étaient moins 
décisives et plus nuancées qu'on ne s'y fût attendu. 
Max n'acceptait pas, en théorie, la thèse des 
évêques sur le Concordat et 1' « édit de religion » : il 
pensait et parlait, à cet égard, comme firent, cent 
ans durant, les gouvernements successifs de la 
France, lorsque TÉglise se plaignait des Articles 
organiques. Il n'acceptait pas, non plus, cette 
manifestation collective, corporative, faite par les 
évêques; peu s'en fallait qu'il n'y vît un acte à 
demi révolutionnaire, et c'est avec une sévère 
amertume qu'il notait une coïncidence entre cette 
démarche épiscopale et les troubles révolution- 
naires qui venaient de faire vaciller le trône. En 
pratique, d'ailleurs, à travers les vingt-six para- 
graphes où il entrait dans le détail des difficultés 
pendantes, son exégèse juridique apparaissait con- 
ciliante. Il se taisait sur les cas où Fédit de reli- 
gion contredisait formellement le Concordat; mais 
il promettait que ses ministres, parmi les inter- 
prétations diverses dont l'édit était souvent sus- 
ceptible, choisiraient toujours celle qui cadrerait 

\ . On les trouvera, morcelées en chapitres, dans ropusculo ci-dessus iudiiiuc : 
Systemalische Zusammcnstelluny . Le commentaire le plus précis en est donné 
dans Ip livre : Dns Bccht der Kirchc, p. 422-i.G7. 
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le plus exactement avec les stipulations de ce 
traité, et cette simple promesse déplaisait naturel- 
lement aux légistes; car d'après eux V « édit de 
religion», qui visait toutes les confessions, devait 
être interprété, exclusivement, d'après la teneur 
de son texte ^; l'idée d'en collationner certains 
passages avec les articles du Concordat leur appa- 
raissait comme une capitulation devant l'Eglise. 
La tutelle souveraine de l'Etat sur l'Église était 
maintenue, mais sans porter atteinte à la liberté 
des évoques, en ce qui regardait leurs actes pure- 
ment ecclésiastiques. L'obligation du Placet était 
en principe affirmée ; mais pour les jubilés, les 
indulgences, les ordonnances de carême, il était 
considéré comme donné une fois pour toutes. Le 
recours à l'Etat contre les abus de la puissance 
ecclésiastique restait en vigueur, mais avec des 
restrictions qui le rendaient moins offensant pour 
la juridiction spirituelle. L'État gardait le droit 
de prendre pour la gestion des biens ecclésias- 
tiques les mesures qu'il jugeait convenables, mais 
il reconnaissait formellement le droit de propriété 
de l'Eglise. La « collation du temporel », en cas 
de nomination d'un prêtre à une cure, demeurait 
le droit de l'État, et même, au moment de l'instal- 
lation, ce droit devait être rappelé par une formule 
expresse; mais la nomination môme aux fonctions 
ecclésiastiques était la prérogative de l'évêque, 
sous réserve d'ailleurs de l'agrément de l'État. Enfin 

1. SoyJi'l, Baycrischcs Kirchcn-Siaalsrccht. p. 30-31 (Fribourg, Molir. 1892). 
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l'État renonçait à intervenir dans le choix des 
supérieurs de couvents, à confirmer dans leurs 
fonctions les directeurs et professeurs de sémi- 
naires; il promettait d'avoir égard à l'avis de 
J'évoque pour la nomination des professeurs de 
tliéologie dans les universités, des professeurs de 
religion dans les gymnases, et de tenir compte, 
aussi, des désirs épiscopaux, pour le recrutement 
du personnel enseignant dans les établissements 
d'enseignement philosophique et théologique qu'on 
appelait des lycées. 

Ainsi devait se dessiner, à l'avenir, la vie de 
l'Église bavaroise. Le roi Max acceptait que les 
grandes lignes du Concordat fussent de plus en plus 
accentuées, sur le fond du tableau ; mais bon gré 
mal gré, il voulait y introduire, dussent-ils y faire 
tache, dussent-ils être criards, un certain nombre de 
détails empruntés àl' « édit de religion». « Comme 
gardienne fidèle du droit, déclarait-il, la couronne 
doit, avant tout, s'attacher solidement aux stipu- 
lations de la loi fondamentale d'État et des lois 
connexes, tant qu'elles ne sont pas modifiées d'une 
façon constitutionnelle; aucune autre loi d'État, 
non pas même le Concordat, qui fut publié comme 
annexe, et qui, par surcroît, ne peut être soumis 
à une interprétation exclusivement unilatérale, ne 
peut avoir prépondérance sur la loi fondamentale 
d'Etat^ .)) Bref, le roi Max, en dépit des conces- 
sions qu'il apportait aux évoques, maintenait un 

1. Systematische Zusammensiellung, p. a. 
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principe cou Ire lequel s'insurgeait à toutes les 
pages le Mémoire de Freising ; l'engagement signé 
trente-quatre ans plus tôt entre Rome et la Bavière 
était expressément subordonné aux exigences supé- 
rieures d'un certain droit d'État, que la Bavière, 
toute seule, avait souverainement créé. Les juristes 
royaux avaient découvert une belle subtilité, pour 
que leur maître s'arrangeât avec l'article 18 du 
Concordat, suivant lequel cette convention était 
loi d'Etat [Staatsgesetz) . Un nouveau concept 
apparaissait, celui d'une loi fondamentale d'État 
[Staatsgi'undgcsetz] ; et, bien que le Concordat, 
qui faisait partie de la constitution, fût par là-même 
un fragment de cette loi fondamentale, il ne gar- 
dait à proprement parler valeur de loi fonda- 
mentale qu'autant qu'il était compatible avec les 
autres fragments. Ces façons de penser, de parler, 
de chicaner, déplurent à la Civiltà Cattolica ; elle 
notait qu'au môme instant le ministère bavarois 
prenait contre la presse des mesures très rigou- 
reuses : « Le ministère ennemi des prêtres, écri- 
vait-elle, est réactionnaire dans toute la force du 
terme ^ » Les discussions de principe et les que- 
relles de mots qu'opposait la Bavière à la liberté 
de l'Église apparaissaient ainsi comme une réaction 
contre les conquêtes de 1848, réaction dont, en 
itnême temps que l'Eglise, le peuple souffrait. 

Sans retard, Reisach jugea qu'il fallait répondre 
iu roi. Avec l'évoque d'Eichstaett, il s'en fut à 

l. Civiltà Catlolicd, 10-31 mai 1852, p. 572. 

IV. 10 
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Augshoiirg voir son collègue Richarz, qui n'airrmit 
pas les différends avec le pouvoir, et dont Fefface- 
ment aurait brisé rnnité de Tépiscopat bavarois. A 
Augsbourg môme, tous trois ensemble préparèrent 
une lettre sommaire dans laquelle ils remerciaient 
Max de ses concessions, et maintenaient leur doc- 
trine sur les droits de l'Eglise; ils souhaitaient que 
les rapports entre le Concordat et la constitution fus- 
sent prochainement définis « d'une façon plus paci- 
fiante » ; ils annonçaient, enfin, que bientôt, avec 
plus de maturité, ils présenteraient à la couronne 
des propositions nouvelles \ 11 sautait d'ailleurs 
aux yeux des évoques que Max avait laissé sans 
réponse toute une série de leurs revendications. 
Pourraient-ils établir des couvents ? Quels seraient 
leurs droits sur l'enseignement à ses divers degrés? 
C'étaient là des points sur lesquels la décision du 
8 avril était volontairement silencieuse. 

L'épiscopat se mit au travail, dans chaque chan- 
cellerie épiscopale, pour rédiger quelques brouil- 
lons de pétitions; et le voyage que fit Reisach à 
Rome, en Tété de 1852, scellait entre le Saint- 
Siège et l'épiscopat de Bavière une encourageante 
harmonie^ C'est à Wurzbourg, en février 1853, à', 
l'occasion d'une grande mission prêchée par les 
Jésuites, que derechef les évêques se réunirent : 
ils concertèrent les termes du Mémoire qui devait 
être expédié au roi. Un incident pénible, survenu 

i. Sj/stemalisclie Zusammenstellung, p. 11-12, — Remling, op. cit., Il, 
p. 134-135. — Richarz fut évoque d'Augsbourg de 1838 à 1855. 
2. Remling, op. cit., II, p. 135 et 507-508, 
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entre Reisach et Hofstaetter, êveqiiede Passant fit 
ajourner la démarche; mais Viale Prela, nonce de 
Vienne, aplanit les difficuliés^, et le jour de la 
Pentecôte de l'année 1853, les doléances réitérées 
de PEglise de Bavière parvinrent au trône de 
Bavière ^ 

Les évoques maintenaient que le Concordat fai- 
sait lui-même partie de la loi fondamentale d'État, 
et que, par surcroît, il ne pourrait être modifié 
qu'avec l'assentiment et le concours du Pape : il 
avait donc une double valeur, constitutionnelle et 
diplomatique, et c'est pourquoi, au nom même du 
Concordat, les évêques insistaient doublement pour 
que leurs droits sur les universités fussent recon- 
nus, et pour que les gymnases et lycées oii étu- 
diaient les élèves des petits et grands séminaires 
leur fussent soumis, ou tout au moins pour qu'il 
leur fût permis de créer, à côté de leurs séminaires, 
des gymnases et des lycées où leur autorité s'exer- 
cerait pleinement. A mesure que se prolongeait le 
dialogue entre l'État et l'Église, il se resserrait, 
^e précisait, et la portée s'en restreignait : c'était 
3n définitive sur les questions d'enseignement que 
^e concentrait le débat. 

On pouvait en trouver une preuve nouvelle, dès 
e mois d'août, dans une démarche personnelle de 

1. Sur Henri Hofstaetter (1805-1875), évoque de Passau, assez hostile à 
outes les manifestations publiques dont l'État pouvait s'alarmer, voir Reusch, 
ans Allgemeine deutsche Biographie, XII, p. 648-G50. 

2. Remling, op. cit., II, p. 135. 

3. Archiv fur katholisches Kirchenrecht, 1862, VIII, p. 403 et suiv. — La 
icme réponse épiscopale est réédiiée, — morcelée en chapitres — dans la Sys- 
3matische Zusammenstellung . 
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Reisach. Par une formule assez vague de la décla- 
ration du 8 avril 1852, l'État laissait à chaque 
évoque le soin et la responsabilité de lui faire des 
propositions « au sujet de l'extension des sémi- 
naires épiscopaux^ », et FÉtat se réservait de les 
apprécier. C'est à Tarlicle 5 du Concordat que se 
rapportait cette vague promesse. Le texte latin de 
cet article avait prévu l'existence de séminaires 
dotés par l'État, conformes aux décisions du con- 
cile de Trente, et dans lesquels seraient formés et 
instruits les futurs clercs, adolescentes ; malgré 
les représentations du gouvernement bavarois, 
qui avait proposé de substituer au mot adoles- 
centes le terme : candidati status clericalis, le Saint- 
Siège avait maintenu Texpression primitive, et la 
Bavière avait cédé, s'engageant ainsi implicitement 
à pourvoir les diocèses de petits séminaires ^ Rei- 
sach, durant son épiscopat àEichstaett, avait, grâce 
à la tolérance du ministre Abel, organisé la for- 
mation de ses clercs conformément aux règles de 
Trente et aux autorisations effectives du Concordat ; 
il avait ouvert un petit séminaire, où il accueillait, 
tout jeunes, les enfants pour lesquels on songeait 
à la prêtrise"^ ; et, fort de ce précédent, il écrivait 
au roi, le 16 août 1853, pour exposer de pareilles 
intentions au sujet de Tarchidiocèse de Munich. 



1. Systematisdte Ziisammcuslellung, p. 80. 

2. Strodl, Friedrich Heinrich Hugo Windischmann, p. 24 (Munich, Lcnl- 
iier, 1862). — Das Redit dur Kirche, p. G9. 

3. Sur les initialives de Ileisach à EichslaoU, voir Coetz, op. cit., p. u ^1, 
et sur sa lli(''orie au sujft de la formation sacerdotale, voir Pfuelf, Stiinmi'n 
aus Maria Laacli, XLIII, 1892, p. 45. 
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La stricte exécution du Concordat, expliquait- 
il, réclamerait que l'État payât annuellement 
73.000 florins pour l'entretien d'un petit séminaire 
avec 240 élèves, d'un établissement d'enseignement 
supérieur avec 120 élèves, d'un séminaire pratique 
avec 30 élèves. Mais Reisach se déclarait moins 
exigeant : il lui suffisait d'obtenir — mais il y 
tenait fermement — que les j 6.797 florins annuel- 
lement déboursés par l'Etat pour ces divers besoins 
fussent désormais considérés comme une dotation 
permanente, comme une dette imprescriptible ; que 
l'école latine et le gymnase de Freising, dont les 
cours étaient suivis par les élèves du petit sémi- 
naire, et que le lycée de Freising, où s'instrui- 
saient les élèves du grand séminaire, fussent désor- 
mais confondus avec ces deux institutions, consi- 
dérés comme établissements épiscopaux , non 
comme établissements royaux, et placés sous la 
direction exclusive de l'évoque. Reisach d'ailleurs 
insistait sur ce fait, qu'il ne sollicitait de l'Etat 
aucune dépense nouvelle ; tout ce qu'il voulait, 
c'était le plein exercice de ses droits de pasteur ^ 
L'Etat laissa sans réponse la lettre de Reisach, 
comme il laissait sans réponse le nouveau Mémoire 
collectif des évoques, et l'épiscopat put remarquer 
avec tristesse, au printemps de 1854, qu'un pro- 
gramme scolaire dont certains articles concernaient 
renseignement religieux était publié par le minis- 



i. Le lexlo de sa loltre est iniblii'n dans VAicliiv flir kdlliolischcs Kirclien- 
lecht, 18Gi, Vllf, p. «8-4*7. 



1^0 i/allemagne religieuse 

tère sans consultation préalable (1(3 Fautonté reli- 
gieuse^ 

A la longue, l'expectative devenait pesante : une 
crise aiguë risquait d'e'clater. Le ministre Zwehl- 
eneut le sentiment, et, pour amener une prochaine 
entente, il eut l'idée de s'en aller d'éveclié en 
évêché, et de causer avec les prélats. Il fut l'hôte 
de Tarchevêque de Bamberg, de l'éveque de Wurz- 
bourg, de l'évoque de Spire' ; il recueillait leurs 
impressions, cherchait avec eux les biais par les- 
quels pouvait être amené quelque arrangement; 
et puis, lorsqu'il avait pris congé, dans le mot de 
remerciements qu'il leur adressait pour leur hos- 
pitalité, il exprimait « la douce espérance » d'une 
paix prochaine\ Mais ce qu'ignoraient les prélats 
qui tour à tour accueillaient Zwehl, c'est qu'il pous- 
sait son voyage jusqu'à Cologne pour obtenir du 
cardinal Geissel qu'il acceptât de succéder à Rei- 
sach sur le siège de Munich. 

Le roi Max voulait bien accorder à l'Église quel- 
ques changements de législation, mais il désirait, 
à Munich, un changement de personne. Les pré- 
dictions anciennes de Reisach se vérifiaient ; il y 
avait incompatibilité d'humeur entre lui et l'État 
bavarois. Auprès du roi Max, les ennemis de Rei- 
sach avaient la partie belle : il les croyait, aveu- 

1. Archiv, 18G2, VIII, p. 455. 

.oLf""" ï';t?^^'"° ^« ^^^^^'1 (1800-1875), voir Heigel, Allgemcine dcutsche Bio- 
U'"Pnie, \\j\, p. 518-520. 

3. Remling, op. cit.. H, p. 138-140. 

4. Remling, op. cit., II, p. i;;9. 
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glémenL On lui racontait, un jour, qu'un chapitre 
sur les devoirs du peuple envers les rois avait été 
supprimé du catéchisme de Munich ; tout de suite, 
sans vérifier, il envoyait une mercuriale à son 
ministre, qui pouvait bien, les textes en mains, 
rassurer le souverain\, mais non point adoucir son 
humeur à Fendroit de Reisach, Ce que rêvait Max, 
c'était d'éloigner rarchevôque en le faisant nommer 
cardinal à Rome, et d'installer Geissel sur le siège 
archiépiscopal de Munich. « Ma tendance, écrivait 
dès 1847 le roi Louis P', est celle de Geissel, non 
celle de Reisach\ » Le roi Max pensait à cet égard 
comme son père, et, plus aigre d'humeur ou plus 
cavalier dans ses propos, il finissait par dire : 
« Reisach m'est si antipathique que je ne puis suivre 
le dais lorsque c'est lui qui porte l'ostensoir ^ » 
Voyant qu'entre l'Église et l'État prussien l'har- 
monie régnait, Max ne se trompait point, à vrai 
dire, lorsque, pour une part, il en faisait honneur 
à Geissel ; mais il aurait pu remarquer, en môme 
temps, que la constitution prussienne accordait à 
l'Eglise de Prusse presque toutes les libertés aux- 
quelles aspirait TÉglise de Bavière, et que la poli- 
tique religieuse de Berlin ne donnait pas à Geissel 
les mêmes sujets de plainte que prodiguait à 
Reisach la politique religieuse de Munich. 

Geissel reçut Zwehl; il lui dit, très franchement, 
quelle déception la Bavière causait aux catho- 

1. H. p. B., 1882, I, p. 179-180. 

1. Goetz, op. cit., p. 99. 

•3. Friedrich, Doellinfjer, III, p. 170. 
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liques allemands, et combien elle était déchue, 
en quelques aimées seulement, du prestige que 
naguère elle possédait parmi eux; et très nettement 
aussi, il refusa de quitter Cologne pour Munich'. 
De son séjour à Cologne, Zwehl rapportait une 
leçon et un refus ; tout au plus avait-il obtenu que 
Geissel, après avoir mûrement réfléchi, expédiât 
au roi Max une réponse écrite ; mais quelle serait 
la réponse, Zwehl assurément n'en doutait pas. 

<( J'ai parlé comme un évoque catholique, racon- 
tait Geissel à Viale Prela, le 2 août 1853. Après 
cela, j'ai toute raison de croire que sous peu le 
gouvernement bavarois rendra une ordonnance 
nouvelle, et que cette ordonnance, sauf quelques 
points pour lesquels le roi Max semble avoir un 
acharnement idiosynciasique, sera sans doute en 
accord avec le Concordat et favorable pour les évo- 
ques. Cette idée fixe de la part du roi pour quel- 
ques-uns des points en litige est à vrai dire un 
ma'lheur, maisune fois la glace rompue, je ne doute 
pas que plus tard on arrive à accorder, môme pour 
le reste, une plus grande liberté de mouvement". » 
Moins de vingt jours après ces pronostics de 
Geissel, un projet de réponse royale fut confiden- 
tiellement soumis aux évoques, mais cette réponse 
ne devait être publiée, et ils n'en pouvaient faire 
état, que s'ils promettaient de s'en contenter pour 
l'avenir, et de ne plus risquer aucunes revendica- 

1. Le récit complet de l'enlrelieu fut conservé par Geissel lui-même etpuLlié 
plus lard dans H. P. B., 1882, I, p. 169-191. 

2. riuelf, Geissel, II. p. 372-373. 
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tions\ De toute évidence les démarches de l'Eglise 
importunaient le roi ; il voulait bien donner une 
satisfaction, mais à la condition que tout incident 
fût clos. Et comme, de jour en jour, il redoutait 
dans Reisach un homme de combat, comme il en 
était venu à se persuader que l'Eglise bavaroise, 
conduite par Reisach, serait perpétuellement en 
délicatesse avec l'État, il chargeait Zwehl de faire 
un nouvel effort pour que Geissel acceptât le siège 
•de Munich. Geissel répondait à Zwehl par une 
tnouvelle leçon et par un nouveau refus". Ce que 
demandent mes collègues de Bavière, disait en 
substance l'archevêque de Cologne, c'est l'applica- 
tion du Concordat, et que l'État bavarois fût si 
lent à y consentir, c'était la preuve attristante que 
le roi Max oubliait sa haute mission de roi catho- 
lique. Chacune des avances que multipliait Max 
auprès de Geissel était pour ce prélat une occa- 
sion de parler plus haut, plus haut qu'aucun prêtre 
le Bavière, plus haut que Reisach lui-même, et 
d'adresser à Munich une façon de remontrance. 
Mais à Geissel tout était permis, et derechef, à la 
late du 10 juin, Zwehl insistait pour que cet 
archevêque, qui avait le verbe si libre, fît au roi 
iMax la grâce de monter sur le siège de Munich. 

1. a confiance du roi dans Heisacli, écrivait Zwehl, est, si 

:ompl6Lement détruite, qu'il est strictement impossible d'es- 

)érer que les choses aillent mieux. Inutile de se demander 

) comment peut être rétablie la concordia iinpeni et mcerdotii, 

1. Reailiug, op. cil., Il, p. i;i9-140. 

2. Pfuelf, Geissel, II. p. 373-374. 
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si indispoiisable pour FÉglise et pour l'État, tant que le siège 
archiépiscopal de céans n'est pas occupé par une autre per- 
sonnalité. L'intérêt même de l'Eglise catholique en Bavière, 
l'intérêt, dès lors, de toute l'Église d'Allemagne, exige que 
se réalise le plan de Sa Majesté'. » 

Geissel cependant fut inflexible : quitter son dio- 
cèse de Cologne, les 1.600 prêtres, les 1.200.000 fi- 
dèles, dont les besoins lui étaient devenus familiers, 
pour s'en aller, lui bientôt sexagénaire, dans un 
diocèse qu'il connaissait mal et oii les difficultés 
étaient nombreuses : c'est à quoi il ne pouvait se 
résoudre. 

Sans insister davantage auprès de Geissel, Zwehl 
se retournait vers les évoques de Bavière pour 
qu'ils acceptassent les concessions royales et pour 
que s'ébauchât une politique de pacification. Weis 
y était gagné"; l'évêque d'Eichstaett, aussi, esti- 
mait qu'il fallait se garder de réclamer, avec une 
intransigeance excessive, certaines déclarations de 
principe; il ajoutait, non sans perspicacité, que 
l'essentiel était de profiter des avantages proposés, 
et qu'ainsi, peu à peu, les principes dont l'Eglise 
souhaitait l'acceptation seraient en quelque mesure 
réalisés dans les faits, imposés par le mouvement 
môme de la vie^ Reisach pensait de môme : sans 
être pleinement satisfait, il avouait que le roi ne 
pouvait accorder davantage sans l'agrément des 
Chambres, et que dès maintenant on lui devait 

1. Pfuelf, Geissel, II, p. 375. 

2. Remling, op. cit., II, p. 140. 

3. Reniliiig, op. cit.. Il, p. 140, n. 2fi.=). 
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savoir gré des concessions qu'il apportait; l'Église, 
en y faisant mauvais accueil, laisserait une impres- 
sion mauvaise et ouvrirait une crise dangereuse. 
A Rome, on partageait Fopinion de Reisach^; mais 
à Ratisbonne, l'évoque Riedl hésitait, discutait, 
murmurait, refusait, et c'en était assez pour que 
toute réponse de Fépiscopat fût ajournée. Le roi 
s'irritait de ces retards. Que TÉtat sollicité fût lent 
à répondre, c'était, paraît-il, son droit ; mais pou- 
vait-on permettre les mômes lenteurs à des prélats 
qu'on exauçait à demi ? 

Une troisième rencontre des évoques, qui eut 
lieu à Augsbourg les 24 et 25 juillet 1854, mit un 
terme à ces difficultés : la réponse qu'ils élaborèrent 
exprimait leur gratitude et tout en même temps 
Tespérance que Tesprit de justice et de piété du 
roi prendrait un jour des mesures pour l'exécution 
des autres stipulations du Concordat \ Il y avait, 
dans cette lettre, au gré du roi Max, une phrase de 
trop : il ne voulait qu'un Aîuen et qu'un remercie- 
ment. Néanmoins le 28 septembre une ordonnance 
royale amenda dans le sens souhaité par les évêques 
les prescriptions antérieures relatives au concours 
pour l'attribution des cures^; et, le 17 octobre, fut 
publiée la réponse royale au mémoire épiscopal '. 
Le paragraphe le plus important était celui qui 

1. Pie IX pourtant soupçonnait la Bavière de travailler à Bade, tout comme 
la Prusse, contre les revendications de Vicari (J.-F. Schulte, Lcbenserinnerun- 
gen, p. 20). 

2. Rcmling, op. cil., II, p. 142. 
îlemling, op. cit., I, p. 335-336. 

Archiv fur kalholisches Kircheiwecht, 1862, VIII, p, 430-438. 
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reconnaissait à l'Église le droit de dire son mot, 
désormais, pour la nomination de tous les profes- 
seurs des « lycées » philosophico-théologiques, 
quelle que fût la matière de leur enseignements 
Le ministre Zwehl, dans une lettre formelle, repré- 
senta les concessions faites par Max comme la limite 
extrême que l'État ne pouvait dépasser". Reisach, 
à l'automne, reçut à Rome môme les félicitations 
du pape ; et le nonce de Luca, en juin 1855, con- 
firma ces compliments S Le nonce ajouta qu'en ce 
qui regardait la dotation immobilière des menses 
épiscopales et les droits de l'Église sur la forma- 
tion religieuse de la jeunesse, les évoques^ appuyés 
sur le Concordat lui-même, devaient sans relâche 
insister et veiller ; et Reisach tout le premier, dès 
le 12 mars 4855, présentait derechef, au sujet de 
« l'extension des séminaires », la demande'' à 
laquelle en 1853 la cour de Munich avait refusé 
toute réponse. 



IV 



Le silence de Max se prolongea; puis survint 
une réponse soudaine, qui consistait à faire donner 
à Reisach, par le pape Pie IX, le chapeau de car- 
dinal. En décembre 1855, l'archevêque de I\Iuinch 

1. Sj/sli-maliscite ZusammenslcUuiifj, p. S2-8n. 

2. Remling, o;>. cit., II, p. 142-143. 

3. Remling, op. cit., II, p. 51G-519. 

A. Archiv fur kaiholisches Kirchenrecht, lSi)2, VlII. p. 447-4'iS. ^ 
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quitta son siège et s'en fut à Rome, oii, dans le 
Sacré-Collège, un rôle actif lui était réservé ^ Rei- 
sach, aux côtés et au service de Pie IX, allait 
prendre part aux négociations qui s'ébauchaient 
entre Rome et les petits Etats de la province ecclé- 
siastique du Haut-Rhin ; il deviendrait, ensuite, 
ministre de l'Instruction publique dans les États 
Romains, et lorsqu'on 1868 se préparerait le con- 
cile, ce serait lui, encore, qui présiderait aux tra- 
vaux de la fameuse commission politico-religieuse, 
chargée de définir certaines propositions concer- 
nant les rapports entre l'Eglise et l'État ^ Le geste 
du roi de Bavière, qui honorait Reisach en môme 
temps qu'il Féloignait, mettait à la disposition de 
Rome un serviteur d'élite ; et le roi caressait 
l'espoir qu'on ne parlerait plus en Bavière des 
choses d'Eglise, Reisach une fois parti. 

Mais pour supprimer une question, suffit-il de 
l'ignorer, ou de paraître l'ignorer ? Les actes 
royaux de 1852 et 1854 perpétuaient de si graves 
lacunes, laissaient tant de solutions indécises, et 
réservaient enfin, un si vaste domaine à l'arbi- 
traire administratif, que fatalement devaient se 
produire entre les deux pouvoirs certains frotte- 
ments, plus faciles à prévoir qu'à réparer. A ce 
moment même oii le déménagement de Reisach 
faisait grand plaisir au roi Max, ses hauts fonction- 
naires, tout là-bas au fond du Palatinat, étaient 



1. Reisach fut nommé cardinal dans le consistoire secret du 17 décembre 1855 
Voir Goetz, op. cit.., p. lûO. 

2. Voir ci-dessous, p. 347. 
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en délicatesse avec Weis ; on discutait si les Sœurs 
du Saint-Rédempteur, dont la maison-mère était 
étrangère à la Bavière, avaient le droit de soigner 
les malades dans le diocèse de Spire : Weis disait 
oui, et la bureaucratie, qui d'abord disait non, 
fmit par capituler \ De tels incidents, même suivis 
de victoire, semblaient durs au clergé bavarois : 
de l'autre côté des frontières, TÉglise d'Autriche, 
alïranchie enfm par le Concordat, était joyeuse et 
triomphante ; celle de Wurtemberg, celle de Bade, 
se flattaient que bientôt elles posséderaient à leur 
tour quelque Concordat où seraient d'avance ré- 
solues, d'un irait de plume, les difficultés da 
l'avenir. Seul l'Etat bavarois persistait dans une 
politique toute bureaucratique, oii se mêlaient et 
s'équilibraient les concessions et les refus, oii per- 
pétuellement un certain étalage d'arbitraire rendait 
les prohibitions plus odieuses, et moins précieuses 
les faveurs; et le vieux Concordat était devenu un 
instrument de discorde, au lieu d'être une charte 
d'union. Tous les Etats causaient avec Rome ; 
pourquoi la Bavière ne reprenait-elle pas une 
causerie où l'on étudierait ensemble ce papier 
vieux de quarante ans, soit pour le remanier, soit 
pour l'interpréter? 

Il y eut une heure, en 1856, oii Verger, ministre 
de Bavière à Rome, essaya d'incliner le roi Max 
vers un tel dessein. Mais une voix surgit, criant 
halte et gare; et c'était la voix d'un savant, que le 

1. Remling, op. cit., I, p. 1G3-171. 
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roi Max se devait h lui-môme d'écouter, pour garder 
auprès des gens de science une flatteuse renommée. 
Le juriste suisse Bluntsciili \ en qui la maçonnerie 
de l'époque vénérait un de ses docteurs, savait 
parler, à certaines heures, au nom de la « science 
allemande » ; il signifia au roi Max ce que cette 
science pensait des concordats. 

« La principale faute que l'Autriche a commise en concluant 
le Concordat, écrivait-il, c'est de ne pas avoir négocié, 
comme État, du libre point de vue de l'État, mais de s'être 
mise au point de vue de l'Église. Ce ne sont pas de pieux 
hommes d'Église, mais de prudents hommes d'État, qui 
auraient dû entrer en pourparlers pour l'État. La politique 
allemande ne peut pas être confessionnelle, elle doit à 
l'avance être indépendante des limitations confessionnelles. 
Dans le Concordat autrichien, il n'y a aucune trace de la 
conscience d'Etat. Aussi apparaîL-il comme une simple 
subordination de l'État à l'ordre de l'Église. L'objection que 
l'État a besoin de l'alliance des ultramontains contre les 
démocrates n'est qu'un piège. L'alliance ne vaut pas ce 
prix. L'État peut se garder des deux extrêmes... Le plus 
grand danger pour l'État, c'est d'avoir peur de la puissance 
de l'Église. Le vieux Oxenstiern aurait pu dire: Mon fils, situ 
viens au congrès des diplomates, tu apprendras avec quel 
médiocre courage le monde est gouverné 2. » 

Ainsi parla Bluntschli, et la cour cessa d'avoir 
égard aux projets du ministre Verger. De tous les 
points de l'Allemagne, entre 1850 et 1860, des 
émissaires partaient pour Rome, agents secrets ou 
diplomates officiels, qui parfois se soutenaient et 
parfois s'ignoraient entre eux, et qui tous, par 
leurs pèlerinages successifs au cabinet d'Anto- 

1. Voir notre tome lU, p. 26. 

2. Bluntschli, Denkwuerdiges, II, p. 242-243. 
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nelli, attestaient que, pour l'Allemagne, Rome 
avait recommencé de compter. La Bavière seule 
résistait à ce courant : elle avait un ministre à 
Rome ; un mot suffisait — et Verger ne deman- 
dait pas mieux — pour qu'il ajoutât une besogne de 
négociateur à son rôle de représentation ; mais ce 
mot ne fut pas prononcé ; et le même Bluntschli 
qui, plus tard, fort de son influence en Bade, fera 
déchirer les arrangements conclus avec Rome, sut 
dissuader le roi Max d'esquisser même un brouillon 
de traité. « On me donna raison, dit-il avec une 
joyeuse fierté ; on laissa les choses en Fétat ^ » 

Etait-il une décision plus facile ? en était-il une, 
surtout, à laquelle la faiblesse de volonté du roi 
pût naturellement trouver plus d'attrait? Si le roi 
Max en fut récompensé par quelques bouffées d'en- 
cens, que les spécialistes en « science politique » 
étaient toujours prêts à lui prodiguer, leur encens, 
à vrai dire, était à bon marché. 

Une autre décision s'imposait cependant, à 
laquelle Max ne pouvait se dérober. Munich était 
sans archevêque et, d'urgence, il fallait remédier 
à ce veuvage. L'insécurité même à laquelle sem- 
blait condamnée l'Église de Bavière la rendait 
assez anxieuse du choix que ferait le roi Max. 
Quelques évêques existaient, dans le catholique 
royaume, au sujet desquels l'historien Boehmer 
écrivait plaisamment : « On n'entend parler d'eux 
qu'accidentellement, par le journal, par exemple 

1. Bluntschli, Denknmcrdirjes^ II, p. 243. 
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quand ils vont à la conr\ » Que Reisach fût rem- 
placé par un de ces discrets prélats, et le fruit de 
son épiscopat serait tout près d'être perdu. 

« C'est avec une grande angoisse, lui écrivait le cardinal 
Geissel, que nous regardons vers Munich. Le cours qu'y pren- 
dront les choses est de la plus haute importance, non seule- 
ment pour la Bavière elle-même, mais aussi, immédiate- 
ment, pour les petits États de la province du Haut-Rhin ; et 
la répercussion s'en fera dans la suite sentir jusque chez 
nous, jusqu'en Prusse. La personnalité de votre successeur, 
son attitude en présence de la position jusqu'ici prise par le 
gouvernement, auront une influence profonde; ce sera un 
bon exemple, ou bien un mauvais; et dans ce dernier cas 
— que Dieu nous en préserve — ce serait un vil contraste 
avec l'Autriche, où les rapports des deux pouvoirs sont réglés 
par le Concordat dans un sens dont nous devons tant nous 
réjouir. Ce serait une chose profondément troublante, 
une chose écrasante, si les droits et privilèges accordés i 
l'Église par Dieu, que nous avons collectivement exposés à 
Wurzbourg,et que Votre Éminence, jusqu'ici, a réclamés et 
maintenus en Bavière avec tant de décision, de vaillance et 
de fidélité, étaient une fois encore opprimés et paralysés 
par des courants inverses venant de la Bavière, alors qu'en 
Autriche ils sont heureusement remis en vigueur. Pour tous 
les catholiques hors de l'Autriche, ce recul aurait des con- 
séquences dont on ne saurait mesurer la néfaste portée 2. » 

Le choix royal tomba sur un bénédictin, Gré- 
.goire ScheiT% d'abord prêtre séculier; sa piété, vers 
la trentaine, l'avait poussé dans lo cloître; l'ins- 
tallation de plusieurs abbayes bénédictines avait 
mis à l'épreuve ses dons d'administrateur; il pas- 

1. Janssen, Bochmcrs Lebcn und Briefc, III, p. loG (lettre du 17 septembre 
!1853). 

2. Pfuclf, Geissel, II, p. 378-379. 

3. Sur Grégoire Schcrr (18U4-1877), voir Knoepfler, Allgemeine deutsche 
'Biographie, XXXI, p. 121-123. 

IV. ^ 41 
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sait pour aimer la retraite et la paix. Lorsque, le 
28 août 1856, Scherr eut fait son entrée dans sa 
cathédrale, Max augurait apparemment que sous 
le règne de ce moine la cour de Bavière serait 
moins fréquemment importunée par des commu- 
nications archiépiscopales. Mais dans Tune des 
stalles du chœur était assis, parmi les chanoines, 
un orientaliste célèhre, à qui sa science assurait 
un grand crédit : Windischmann * ; et si Tarche- 
veque Scherr avait pu oublier les revendications 
de rÉglise, ce chanoine aurait su les lui rappeler. 
Car Windischmann avait aidé Reisach à préparer 
la réunion épiscopale de Freising ; il avait, dans 
cette réunion môme, traité la question des sémi- 
naires^; associé dans la suite à tous les actes de 
Reisach, il savait qu'il est parfois opportun pour 
rÉglise de déjouer par une parole le silence de 
rÉtat. 

Scherr était archevêque depuis six mois seule- 
ment, quand il jugea nécessaire de rappeler au 
souverain les réclamations qu'avait présentées 
Reisach au sujet du petit et du grand séminaire : 
le 26 février 1857, pour la troisième fois, un 
mémoire épiscopal où ces délicates questions étaient 
traitées fit violence à Tindifférence royale ^ Une 
décision fut enfin prise, le 18 mai 1858 : tout ce 
qu'elle concédait, c'est que deux maisons où les 



1. Sur Windischmann (1811-1862), voir noire tome II, p. 99-100, et Slrodl, 
Friedrich Heinrich Hugo Windischmann (Munich, Lcntner, 1862). 

2. Friedrich, DoelUnger, III, p. 91-99. — Cf, ci-dessous, p. 272. 

3. Archiv fur katholisches Kirchenrecht, 1862, "VIII, p. 448-451. 
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clercs achevaient leur préparation au sacerdoce et 
qui, depuis la sécularisation de 1802, étaient biens 
d'Etat, relèveraient désormais exclusivement de 
l'autorité religieuse, avec leurs dotations propres; 
mais la couronne se réservait, à elle seule, la 
nomination des directeurs et des professeurs dans 
les établissements d'instruction de Freising^ On 
jetait une aumône à TÉglise, et Ton continuait de 
méconnaître les droits qu'elle alléguait. Windis- 
chmann protesta : dans un rapport adressé à l'ar- 
chevêque Scherr, il émit Tavis que l'Eglise, si l'on 
persistait à la vouloir ainsi léser, devrait retirer 
les subventions qu'elle accordait jusque-là pour le 
gymnase et le lycée de Freising^ Scherr, le 4 juin, 
représenta au roi combien il était fâcheux qu'une 
telle solution s'imposât, et combien pénible pour 
l'Eglise d'avoir à fonder, à l'encontre des établis- 
sements sur lesquels on lui refusait toute hégé- 
monie, un gymnase et un lycée épiscopaux^ La 
nomination par le roi de trois professeurs à Frei- 
sing * et la création d'une association de Saint- 
Gorbinien, qui s'occupa de pourvoir aux besoins 
de l'éducation sacerdotale °, témoignèrent, avant 
môme la fin de l'année, que ni TÉtat ni l'Église 
ne céderaient. 

Entre les deux pouvoirs, ce n'était pas une ques- 
tion d'intérêts qui se débattait, mais une question 

1. Archiv fur katholisches Kirchenrecht, 1802, VIII, p. 451-452. 

2. Archiv fur katholisches Kirchenrecht, 1862, Vlil, p. 452-458. 

3. Archiv fiXr katholisches Kirchenrecht, 1862^ VIII, p. 458-4C0. 

4. Strodl, Windischmann, p. 23. 

3. Archiv fur katholisches Kirchenrecht^ 1802, VIII, p, 400, n. 1. 
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de principes. Le Concordat garantissait anx sémi- 
naires certaines ressources et certaines libertés : 
rÉglise, pour la forme, rappelait la première pro- 
messe, mais c'est de la seconde qu'elle se préoc- 
cupait et qu'elle se refusait à délier l'État. Lors- 
qu'en 1861 le ministre Zwehl offrit à l'évêque 
d'Eichstaett, pour son séminaire, une subvention 
de 7.000 florins, il y mit une condition : c'était que 
l'État nommerait les professeurs. La réponse fut 
une protestation du Saint-Siège, qui déclara, tout 
net, en 1862, qu'on préférerait laisser périr le sémi- 
naire : Zwehl, au printemps de 1863, riposta par 
de nouvelles observations \ 

Rome et certains évoques attachaient à ce litige 
d'autant plus d'importance, que les destinées 
mêmes de la théologie catholique semblaient en 
être l'enjeu. Môme en laissant de côté les suscep- 
tibilités des canonistes, on constatait que, dans 
certaines universités, des courants doctrinaux se 
dessinaient, dont un certain nombre d'autorités 
religieuses avaient le droit de s'alarmer : à mesure 
qu'ils se développaient, l'institution des séminaires 
n'apparaissait plus seulement comme un droit de 
l'Église, mais comme une nécessité requise par un 
péril. 

Weis, évoque de Spire, était comme endolori 
par le sentiment de cette nécessité ; l'idée que ses 
clercs lui échappaient, deux ans durant, pour s'en 

1. Moy, Archiv fur katholisches Kirchenrecht, 1805, XIII, p. 107, n. 1 . — Au 
même moment, à Rome, plusieurs évoques allemands se réunissaient chez Reisach 
pour étudier la question des petits séminaires (Stamm, Conrad Martin, p. 235- 
237) 
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aller étudier dans quelque lointaine université, 
harcelait sa vigilance de pasteur ; et puisqu'il 
avait, à Spire môme, un séminaire, où ces jeunes 
gens venaient achever leur formation, la pensée 
lui vint, en 1862, d'organiser dans ce local un 
enseignement complet de la théologie, afin que 
l'éducation des futurs prêtres se déroulât tout 
entière sous le regard de l'autorité diocésaine. Il 
fit une requête au roi, qui ne l'honora d'aucune 
réponse. Il insista Tannée suivante : ce fut en 
vain^ Le roi Max ne sortait pas de son silence, 
— d'un silence qu'en mars 1861 sa mort prolongea 
pour toujours. 

Mais à l'écart de ces débats la catholique Bavière 
continuait de se laisser vivre. Parmi les univer- 
sitaires, assez prompts à s'alarmer contre tout 
accroissement de pouvoir de l'épiscopat, on trou- 
vait naturellement peu d'enthousiasme pour les 
projets des Reisach et des Scherr, des Windis- 
chmann et des Weis : la « liberté de la science » 
leur semblait menacée par la proximité d'une 
houlette pastorale. Très nombreux, en revanche, 
étaient les fidèles de Bavière qui ne réfléchissaient 
môme pas sur le conflit; et c'était surtout, en défi- 
nitive, rindilférence du public, qui, pendant tout 
le règne de Max, avait paralysé le réveil de l'Église 
bavaroise. « Dans la Bavière de nos jours, disaient 
les Feuilles historico-politiqiies, une brochure poli- 
tique est aussi rare qu'un capucin à Stockolm-. » 

1. Uemling. op. cit., I, p. 302. 
i. H. P. D., 1858, II, p. 394. 
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Le gouvernement rêvait de sanctionner, par un 
coup d'État contre la constitution, cette passivité de 
Topinion publique ; et c'était Farchevêque Scherr 
qui, consulté par Max, lui signifiait que ce serait 
un péché de violer ses serments envers son peuple^ 
Mais du moins la presse était-elle si soigneusement 
surveillée, que la formation d'une opinion catho- 
lique était presque impossible. Dès qu'un journa- 
liste semblait réussir à remuer l'esprit des fidèles 
en faveur des droits de FEglise, l'Etat, tout de 
suite, lui suscitait quelques désagréments. Le 
publiciste Zander, qui dirigeait l'un des deux jour- 
naux catholiques du royaume, était sans cesse aux 
prises avec des chicanes policières^; le fonction- 
naire Joerg, qui faisait œuvre de penseur dans les 
Feuillet! historico-politiqties, était en 1858 disgracié 
par le ministère, qui lui savait mauvais gré d'oser 
juger et d'oser parler^; et comme Doellinger, un 
instant, projetait de publier une brochure sur la 
situation de la Bavière, Thistorien Boehmer lui 
écrivait tristement : 

« Tout échoue contre l'indifTérence ; elle ne cessera que 
lorsqu'on aura souffert plus encore : au temps de Lola Mon- 
tes, le l^hilistin de Munich ne commença de s'émouvoir que 
lorsqu'il craignit que les étudiants ne déménageassent sans 
avoir payé leur loyer. La personnalité du peuple se sent 
encore intacte, puisque l'élite a toujours le théâtre, et que 
tous ont la bière *. » 

1. Friedrich, 7>»oeWmr/er, IH, p. 21G. 

2. Civiltà cattolica, 25 avril-O mai 1857, p. 508. 

3. ^.P.i?., 1858, H, p. 729. « Laqiieslion de la bureaucratie, repondait Joerg 
au ministre qui voulait lui défendre de la traiter, est la question fondamentale 
de la politique intérieure pour tout le continent. » — Cf. notre tome lU, p. 149. ( 

4. Jansscn, Dochmer's Leben and Briefe, III. p. 301-303. 
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Cependant, l'année même de la mort du roi Max, 
une agitation se produisit qui devait, à la longue, 
avoir une répercussion profonde dans la masse du 
peuple bavarois. On savait et l'on suivait, parmi 
les instituteurs de Bavière, les campagnes ardentes 
qui se livraient en Bade au sujet de la laïcisation 
de l'école ; un certain nombre d'entre eux signèrent 
un Mémoire, réclamant que l'enseignement pri- 
maire fût séparé de l'Eglise, qu'il devînt commu- 
nal et neutre. Une lutte allait commencer, à laquelle 
la foule des consciences prendrait un intérêt plus 
direct et plus vif : Fépiscopat s'en rendit compte, 
et tout de suite voulut dire son mot. Dans une 
réunion tenue à Bamberg, le 2 juillet 1864, les 
évoques de Bavière concertèrent un long mes- 
sage, qu'ils expédièrent au jeune roi Louis II; 
ils Finvoquaient comme le défenseur naturel 
du caractère chrétien de l'école, et lui confiaient 
leurs anxiétés ^ L^'épiscopat revenait à cette mé- 
thode d'action qu'avait jadis inaugurée Reisach 
par la conférence épiscopale de Freising ; avant de 
quitter Bamberg, on décidait de se rencontrer de- 
rechef, l'année suivante, pour veiller ensemble 
aux intérêts de l'Église. « A l'avenir, écrivait 
joyeusement Le Catholique de Mayence, il ne sera 

1. Collcctio Laccnsis, V, col. 1 190-1198. 
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plus question de YEcclesia dormiens Bavariœ^. » 
L'Église de Bavière, quelques mois seulement 
après la disparition de Max, renouvelait ces 
manifestations collectives qui avaient attiré à 
Reisach l'inimitié du roi défunt; et sans retard 
Pie IX complimenta les évoques % et les consola 
de la réserve que gardait à leur égard le nou- 
veau souverain. 

Louis II n'était pas indifférent au christianisme : 
il n'était pas rare qu'il se fît expliquer par Doel- 
linger quelques points de dogme ou quelques 
passages bibliques^ ; sa curiosité toujours frémis- 
sante, sa fantaisie toujours bondissante, prenaient 
à certaines heures élan vers le sanctuaire, non 
pour y prier, mais pour y rêver. Mais, à d'autres 
heures, au risque d'attrister Jean Huber, son maître 
de philosophie, il s'engouait pour les négations 
radicales de Feucrbach, que Richard Wagner lui 
avait appris à goûter''. Ce « surhomme » couronné, 
qui parfois posait en républicain, aimait la diver- 
sité des attitudes : une seule lui était pénible, celle 
de lils de TÉglise. Car l'Église, c'est une foule; et 
ce n'était pas seulement le marchepied du trône, 
mais surtout l'orgueil de son moi, qui élevait Louis II 
au-dessus de la foule. Il était homme à penser que le 
Dieu qui se donne aux humbles, et qui leur parle, 
a des relations un peu mêlées, et passablement 

J. Katholik, 1864, U, p. 192-195 et 246. 

2. Colleclio Lacensis, V, col. 1198-1200. 

3. Heigel, Koenig Ludwiçj II v. Bayern, p. 208-209 (Stuttgart, Bonz, 1893). 

4. Duerck, Beilaye zur Allgemeinen Zeitung, 22 et 23 mai 1906. 
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compromettantes pour les cerveaux d'élite, vérita- 
blement dignes de voisiner avec le Très-Haut. Il 
aimait mieux les évequcs dans leur éclat d'offi- 
ciants que dans leur besogne de directeurs d'opi- 
nion : la pénétration de l'idée religieuse dans les 
préoccupations publiques était aussi désagréable à 
son délicat esthétisme, et peut-être plus, que les 
autres agitations de la vie nationale ; et les prêtres 
cessaient d'être les bienvenus, lorsqu'ils sortaient 
de leur rôle liturgique d'organisateurs de belles 
pompes, musicalement scandées. 

Wcis, évêque de Spire, comprit bien vite que 
ses projets d'enseignement théologique encour- 
raient la disgrâce de Louis II comme ils avaient 
encouru celle de Max, et que l'Etat ne ferait pour 
cette œuvre nouvelle aucun sacrifice pécuniaire; 
il prévint le jeune roi, tout simplement, qu'agis- 
sant à Spire comme autrefois Reisach avait agi à 
Eichstaett, il allait, dès l'hiver de 1864, avec des 
aumônes et autres ressources d'origine purement 
ecclésiastique, instituer dans son séminaire des 
cours de théologie\ Le ministre Zwehl, le 13 juillet, 
répondit au nom du roi; il allégua que l'initiative 
de VVeis était contraire aux lois établies ; que les 
prêtres ainsi formés seraient à l'avance exclus de 
toute charge ecclésiastique conférée par FEtat ; et 
que Weis, sous peine de créer un conflit, devait, 
avant d'ouvrir ces cours, réclamer du pouvoir 
civil une approbation formelle'. A quoi Weis 

1. Rcmling-, op. cit.., I, p. 3Ù3. 

2. Remling, op. cit., I, p. 303-304. 
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répliqua que, loin de vouloir amener une crise, il 
souhaitait tout au contraire Fassentiment formel 
ou tout au moins implicite de l'Etat ^ Mais un 
autre ministre, bientôt, apporta le refus de l'Etat : 
il avait nom Koch. Il signifia, dès le 17 août, 
en termes singulièrement plus raides, que des 
prêtres bavarois ne pouvaient être instruits que 
dans des lycées royaux ou dans des universités 
royales, et que Weis se heurtait, tout à la fois, à des 
ordonnances ministérielles et à des stipulations 
constitutionnelles ; il insinuait d'ailleurs, en termi- 
nant, que l'Etat pourrait, un jour ou l'autre, insti- 
tuer au lycée philosophique de Spire une section 
théologique ^ Mais ce n'était pas ce que voulait 
Weis, car, dans la section telle que Koch la conce- 
vait, les professeurs seraient nommés par l'Etat, 
et Weis, tenace, annonçait publiquement, le 
29 août, l'ouverture prochaine d'une institution 
théologique conforme aux désirs du pape, con- 
forme aux vœux que, treize ans auparavant, avait 
émis la réunion épiscopale de Freising. Une prohi- 
bition absolue, le 13 septembre, fut expédiée de 
Munich à Spire, et le président du Palatinat fit 
savoir h l'archevêque que, si les cours s'ouvraient, 
ils seraient fermés par autorité de police ^ Des 
notes continuèrent de s'échanger entre Févôché 
de Spire et le ministre bavarois : elles entrecho- 



1. Remling, op. cil., I, p. 304-:i05. 

2. Remling, op. cit., I, p. 305-30G. 

3. Uemling, op. cit., I, p. 306-308, — Cf. Das Becht der Kirche in dcr 
Speyev Seminarfrar/e (Spire, Klecberger, 1865). 
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quaient d'inflexibles arguments et ne laissaient 
pressentir aucune solution. Le Saint-Siège, à la 
fm d'octobre, encourageait Weis et chargeait le 
nonce Gonella d'intervenir auprès du gouverne- 
ment de Munich. Le ministre d'Autriche, celui de 
France, joignaient leurs démarches à celles du 
nonce \ Quelques évoques de Bavière, aussi, se 
préparaient à agir. 

Le ministère, que tout ce bruit ennuyait, se 
déclara prêt à ouvrir à Spire des cours théologi- 
ques dès le prochain jour de Pâques^ et à nommer 
comme professeurs les prêtres désignés par 
Féveque^ Mais Weis insista sur son droit person- 
nel d'organiser librement, en dehors de toute ingé- 
rence de l'Etat, la formation de ses clercs ; et le 
31 octobre, six élèves entrèrent dans son sémi- 
naire, pour y commencer leur théologie. Un 
policier survint, le 2 novembre, imposant, sous 
peine de vingt florins d'amende, la cessation des 
cours. Le directeur du séminaire, le nonce, 
l'cveque, protestèrent : le résultat fut un télé- 
gramme de Munich, prévenant Weis que les dis- 
ciples du nouvel enseignement seraient à jamais 
privés, comme prêtres, des libéralités de l'Etat et 
de l'accès aux paroisses de nomination royale. Au 
nom du Concordat, au nom de l'interprétation que 
donnait le pape à ce document, l'évêque tenait 
bon ; il invitait le gouvernement à s^expliquer avec 
Pie IX, et c'est en vain que Louis II, personnclle- 

1. Rcmling, op. cil., I, p. 312-313. 

2. Hemling, op. cit., I, p. 314. 
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ment, écrivait à Weis, pour qu'il cédât. Le 16 no- 
vembre, la police reparut ; elle déclara que les 
cours théologiques étaient considérés comme 
fermés. « Faites-vous encore des leçons? « ques- 
tionna-t-elle. On lui répondit : Oui. — « Avez-vous 
admis, à ces leçons, de nouveaux élèves? » — La 
réponse fut : Non. Ainsi, des semaines durant, 
l'opinion publique et la diplomatie s'agitaient, 
parce que six jeunes gens — six seulement — qui 
devaient être prêtres, commençaient à Spire môme, 
sous Fœil de l'éveque, leurs études de théologie. 
Le 20 novembre, la police signilia que, si l'on ne 
suspendait pas les leçons, elle viendrait, dans un 
délai de deux jours, expulser les six jeunes gens. 
Cette sommation décisive abrégeait toute résis- 
tance : ils partirent tous les six, le 27, pour la 
ville universitaire de Wurzbourg^ 

De plus belle, les polémiques se déchaînèrent; 
des brochures militantes, de violents articles de 
presse, intervenaient pour l'Eglise ou pour FÉtat. 
Le clergé du diocèse prenait chaudement parti 
pour révoque ; l'archevêque de Bamberg, qui était 
son métropolitain, déclarait que dans la personne 
de Weis tout Tépiscopat de Bavière était lésé -. 
Des séminaristes, des curés, versifiaient des hymn 
latins en l'honneur de Weis, « pasteur cher, ^v. 
leur rare » ; le clergé de Ratisbonne, les doycis 
du diocèse de Mayence, l'acclamaient^; et le vieil 

1. Homling, op. cit., I, p. 315-322. 

2. Remling, op. cit., I, p. 324. 

3. Remling, op. cit., I, p. 323, n. 300. 
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archevêque Vicari, de Fribourg, lui criait cou- 
r.'jge^ Les évoques de Bavière écrivaient au roi% 
ils écrivaient au pape% pour se plaindre que l'ar- 
ticle 5 du Concordat fût violé. C'était là le point 
sur lequel ils voulaient que l'État s'expliquât ; et 
lorsqu'en février 1865 le gouvernement tenta de 
négocier avec Weis la création par FÉtat d'un en- 
seignement théologique à Spire, Weis s'y refusa, 
et déclara simplement qu'il laissait Munich et 
Rome s'accorder*. Mais Rome, le 18 mars, remet- 
tait au ministre de Bavière un mémoire de protes- 
tation contre les incidents de Spire "" ; Rome, le 
23 mars, par une lettre aux évoques de Bavière, 
continuait d'affirmer que l'acte de Weis, prohibé 
par l'État, était pleinement légitimé par le Con- 
cordat ^ ; et lorsque cinq ans plus tard mourut 
révoque de Spire, les négociations entre la Bavière 
et le Saint-Siège étaient toujours pendantes et 
stériles. 

« Le gouvernement bavarois, écrivaiten 1865 le canoniste 
Moy, doit enfin prendre clairemen t conscience de son choix : 
veut-il prendre position comme un gouvernement catholique, 
ou comme un gouvernement sans religion hors de l'Église? 
Dans le premier cas, il doit, non seulement reconnaître, 
mais même soutenir, le pouvoir administratif des évêques 
pour la direction de l'Église. Dans le second cas, il ne peut 
pas les empêcher de faire ce que leur commandent leur cons- 

1. Remling, op. cit., I, p. 428-429. 

2. Remling, op. cit., I, p. 429-431. 

3. Remling, op. cit., I, p. 431-432. 

4. Remling, op. cit., I, p. 327-328. 

5. Remling, op. cit., I, p. 329. 

G. Remling, op. cit., I, p. 433-436. 
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cience et leur devoir religieux en vertu des lois ecclésiasti- 
ques ^. » 

Tel était le dilemme ; les évêques de Bavière, 
en juillet 1865, se retrouvèrent tous à Passau, 
pour une manifestation nouvelle. Elle n'eut pas 
trait aux séminaires, dont pour le moment Rome 
s'occupait, ni à Tinstruction primaire, sur laquelle 
à Bamberg ils avaient dit l'indispensable ; elle eut 
trait à l'enseignement historique que distribuait 
l'Université de Munich. 

Le prussien Giesebrecht, depuis quelques années, 
occupait dans cette université la chaire d'histoire, 
en remplacement du prussien SybeP. En quelque 
mesure, ce changement était comme une demi- 
victoire pour ridée catholique. Dans la chaire de 
Sybel, qui faisait dater l'Allemagne de la Réforme, 
un historien s'asseyait contre lequel il avait lui- 
même polémiqué, et qui, tout protestant qu'il fût, 
consacrait sa parole et sa plume à l'exaltation du 
vieux Saint-Empire. Mais un jour les évêques 
apprirent que Giesebrecht était chargé, à l'univer- 
sité, de la direction du séminaire historique, et 
que son influence commençait à former toute une 
génération de professeurs qui bientôt essaime- 



1. Archiv fur kat ho lise lies Kirchenrecht, 1865, XIII, p. 112. 

2. Sur Ihisloricn Giesebrecht (1814-1890), voir Riezler, Allgemeine deutsche 
Biographie, XLIX, p. 341-349. — Giesebrecht fut parfois accusé de favoriser 
les Jésuites, ou de citer avec égard des historiens notoirement catlioliques 
comme Gfroercr, malgré les attaques que celui-ci ne lui avait pas épargnées. 
(Lord Acton, English historical Review, 1890, p. 309), Mais les tendances pro- 
lestantes de l'enseignement de Giesebrecht avaient été signalées dans une série 
d'articles du A'ai/toZiA;, 1863, p. 221-230, 318-331, 439-460; 1864, p. 329-364, 
508-584; 1865, p. 191-209. 
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raient dans les divers établissements d'instruction. 
Bien qu'il eût pour collègue, dans l'enseignement 
de l'histoire, le catholique Cornélius, on avait 
dès lors de sérieuses raisons pour redouter la for- 
mation d'une école quasi oflicielle d'historiens qui, 
sous l'hégémonie de Giesebrecht, auraient en Ba- 
vière une sorte de monopole, comme celui qu'exerça 
longtemps en France la philosophie de M. Cou- 
sin. Que les évêques de Bavière fussent inquiets 
de cet ascendant scientifique d'un professeur pro- 
testant, il n'y avait pas lieu d'en être surpris ; de 
Passau, ils adressèrent au roi leurs observations, 
et demandèrent que les candidats catholiques aux 
fonctions de professeurs d'histoire ne fussent justi- 
ciables que d'examinateurs catholiques, et que dans 
les gymnases l'enseignement de l'histoire fût confié 
aux professeurs de religion; ils promettaient d'ail- 
leurs de prendre les mesures pour préparer leurs 
prêtres à ce nouveau genre d'activité ^ Telle était 
l'inévitable issue de l'aventureuse politique qui, 
dix années durant, avait introduit à l'université de 
Munich des professeurs d'origine prussienne ou 
saxonne, non moins étrangers aux traditions les 
plus légitimes du patriotisme bavarois ^ qu'aux 
susceptibilités de la pensée catholique : ces prêtres, 
que le document épiscopal de Passau improvisait 
maîtres d'histoire, représenteraient un autre idéal 
que celui dont s'éprenait la jeunesse au pied des 



1. Collectio Lacensis,\, col. 1201-1204. — Cf. Giesebrecids Geschichtsmo- 
opol im paritaetischen Bayern (Mayence, Kirchheira, 1865). 

2. Voir notre tome III, p. 23-31. 
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chaires officielles. Avec Sybel, la science en Bavière 
avait travaillé pour la Prusse ; lorsqu'on la voyait, 
avec Giesebrecht, se prendre elle-même pour but, 
pouvait-on dire que c'était une réaction suffisante, 
et que les déviations de la veille seraient suffisam- 
ment redressées? De purs savants Feussent dit, 
peut-être ; mais des patriotes et des prêtres, atta- 
chés, en tant que Bavarois, à un idéal national et à 
un idéal religieux, voulaient que la science, enfin, 
travaillât un peu pour la Bavière. Le gouverne- 
ment ne déféra pas à cette originale demande des 
évoques ; mais c'en fut fait, du moins, de tous les 
projets, précis ou vagues, destinés h centraliser 
l'enseignement de Thistoire. Le succès de ces pro- 
jets à tous les degrés aurait banni de cet enseigne- 
ment Fesprit indigène et l'esprit catholique : l'as- 
semblée épiscopale de Passau rendit au nationa- 
lisme bavarois un service décisif. 

A Bamberg, les évoques avaient commencé de 
faire sentir à l'opinion publique que la foi tradi- 
tionnelle périclitait; ils intervenaient, à Passaiu 
pour l'intégrité de la personnalité bavaroise ; et 
l'évocation de ce double danger devait rendre une 
conscience à la catholique Bavière, menacée dans 
sa foi, menacée dans son être. 



VI 



Les débats théologiques qui déchiraient alors 
l'Eglise d'Allemagne et qui, de mois en mois, de- 
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venaient plus passionnés, offraient à la bureaucra- 
tie et au roi lui-même un facile moyen d'éluder 
les revendications des prélats : puisque toute une 
école, spécialement dans les facultés de théologie, 
se montrait soucieuse d'évincer ce qu'elle nommait 
les empiétements de l'ultramontanisme, l'occasion 
semblait bonne à l'État pour qualifier de ce nom 
tous les épanouissements de la vie catholique, des 
qu'il les jugeait importuns. Une chaire était-elle 
vacante à la faculté de Wurzbourg, le ministre 
Koch expliquait au roi, dans un long mémoire, 
qu'il ne fallait pas nommer clans cet établissement, 
où déjà plusieurs professeurs militaient pour les 
Jésuites, un nouveau théologien suspect « d'ultra- 
montanisme ' » : ainsi l'exigeait l'intérêt public. 
L'évêque de Ratisbonne, Senestrey, installait-il 
dans une aile d'un ancien couvent bénédictin cinq 
Jésuites, dont trois étaient des Bavarois : c'était Je 
roi lui-même, par Fintermédiaire de son cabinet 
privé, qui invitait le ministre Gresser à faire dé- 
ménager les Pères, et tout au plus obtenaient-ils, 
à titre individuel, des cartes de séjour, leur per- 
mettant d'élire domicile çà et là dans Ratisbonne. 
;Les canonistes Vering et Moy, et l'évêque Senestrey 
en personne, protestaient' ; mais la cour de Munich 
avait aussi ses théologiens, dont Doellinger était 
le chef, et qui dénonçaient la liberté des Jésuites 
comme incompatible avec la sécurité de l'État. 

1. Friedrich, Doellinger, III, p. 416-418; cf. ci-dessous, p. 276. 

2. Archiv fur katholisches Kirchenrechù, 1867, XVII, p, 256-265. — Senes- 
Tcy. Die kirchliche Preiheit und die bayrische Gesetzgebunn (Ratisbonne 
Manz, 1807). ' ' 
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Au demeurant, pour déterminer le jeune mo- 
narque à cette politique de déplaisantes chicanes, 
aucune influence n'avait été plus décisive que celle 
d'un journaliste irréligieux de Nurenberg, qui 
pi'écisément polémiquait contre les Jésuites au 
moment oii Louis II faisait séjour dans cette ville. 
Il y avait là un indice troublant : le roi, qui en dé- 
cembre 1865 avait allègrement reconnu le nouveau 
royaume d'Italie, se montrait accessible, non seule- 
ment aux désirs d'une certaine fronde théologique, 
mais à Timpulsion des partis anti-catholiques. A 
cette époque même, la victoire de la Prusse sur l'Au- 
triche contraignait la Bavière, comme plusieurs 
autres États de TAUemagne, à des remaniements 
ministériels : à demi commandés par la Prusse sou- 
veraine, ils étaient le premier symptôme de la pro- 
chaine unité allemande. Partout les hommes d'État 
dont la diplomatie ou dont la politique religieuse 
avait été agréable à T Autriche devaient rentrer dans 
retfacement : telle était Fir ré vocable volonté de 
cetteimpérieusewAssociationNationale allemande» 
[Nationalverein), qui, depuis quelques années, ser- 
vant et devançant le gouvernement de Berlin, 
multipliait ses postes d'obervation dans certains 
presbytères évangéliques, dans certains bureaux 
de rédaction, dans toutes les loges maçonniques. 
C'est ainsi que le résultat de Sadowa, en Bavière 
comme ailleurs, fut de fortifier dans les conseils 
du gouvernement les influences anti-catholiques. 
Pfordten, ministre des Aflaires étrangères, coupa- 
ble de trop de tiédeur pour la Prusse triomphante, 
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iïit remplacé par le prince Glovis de Holienlolie. 
De bonne heure, le catholique Hohcnlohe avait 
détesté Rome : témoin cette note qu'en 1846 il glis- 
sait dans son journal : a Si jusqu'ici, écrivait-il, 
j'ai encore pensé quelque bien du parti qualifié 
d'ultramontain, si je l'ai réputé non périlleux, il 
n'en est plus de môme aujourd'hui. Je vois main- 
tenant dans quel précipice je glissais, par le fait 
de la politique des Jésuites. Je demande à Dieu la 
force, pour qu'il éloigne de moi la séduction de 
cette diabolique société, qui ne travaille qu'à l'as- 
servissement de la liberté humaine, j'entends de la 
liberté intellectuelle, et pour que ni promesses ni 
menaces ne me fourvoient. Aussi ai-je besoin de 
rompre ouvertement avec toute la clique, et j'en 
créerai l'occasion le plus tôt possible ^ )> 

Il était d'ailleurs enthousiaste, à cette lointaine 
époque, de l'opuscule que venait de publier l'his- 
torien Gervinus en l'honneur de la secte nouvelle 
qui, sous le nom de « catholiques allemands )> 
[Deutsch Katlwlisch), s'essayait à faire du bruit et y 
réussissait. Trop grand seigneur, sans doute, pour 
accorder quelque sympathie à des prêtres déclas- 
sés, tels qu'étaient Ronge et Czerski, et pour 
fonder sur ces démagogues la moindre espé- 
rance, il partageait avec une vraie passion l'anti- 
pathie de Gervinus contre l'idée môme de dogme % 



1. Ilohenloho, Denkwuerdigkeiten, I, p. 31. — Cf. notre tome III, p 53 et 
sur laltitudc de Hohcnlohe à l'endroit du catholicisme, Pfuclf, Stimmen \cus 
Maria Laach, 1907, I, p. 3-10. 

iJ. Hohenlohe, op. cit., 1, p, 29. 
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incompatible avec le rêve d'une grande Église 
chrétienne, oii toutes les âmes séparées par les 
barrières confessionnelles trouveraient hospitalité. 

Tel se décrivait Hohenlohe en 1846, tel demeu- 
rait-il vingt ans après, lorsque Louis II l'honora 
d'un signe pressant et confiant. Son frère, cardinal 
depuis quelques mois^, correspondant de Doellin- 
ger, était à Rome l'hôte et le conseiller de tous les 
catholiques qui se flattaient de travailler pour une 
plus grande gloire de Dieu que celle que poursui- 
vaient les Jésuites. Jusque-là, dans le gouvernement 
bavarois, la politique d'hostilité contre F « ultra- 
montanisme » s'était appuyée, surtout, sur les avis 
de certains légistes; derrière le prince de Hohenlohe, 
c'était une école théologique qui, peu à peu, s'ins- 
tallait au gouvernail, c'était un parti d'Eglise qui 
peu à peu s'identifiait à l'Etat et inaugurait avec 
l'Etat un perpétuel échange de services. Personnel- 
lement, le nouveau ministre était un homme de 
paix, nullement soucieux d'imposer son Credo phi- 
losophique, mais prompt à s'irriter dès qu'il sus- 
pectait les Jésuites de vouloir imposer le leur, et 
persuadé qu'il travaillait pour l'harmonie générale 
lorsqu'il assurait la prépondérance à leurs ennemis. 

Le programme ministériel qu'il soumit au jeune 
roi contenait cet article : 

« La paix entre les confessions et, spécialement, la paix 
avec la puissance ecclésiastique catholique, doit être main- 

i. Sur le cardinal de Iloliculohe, voir ci-dessous, p. 2G1, — Le prince de 
Hohenlohe sera plus lard, en 1872, le metteur en branle de la législation d'em- 
pire contre les Jésuites. Sur sa haine à leur endroit, voir Pfuelf, /oc, Cî7., p. 10-2i. 
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tenue, sous le régime d'une observation scrupuleuse des 
lois existantes. Aucun sacrifice ne doit être épargné, pour 
répondre aux nécessités du temps relativement à l'enseigne- 
ment public ^. » 

Le paragraphe avait deux phrases, et ces phrases 
étaient deux sourires, dont Tun s'adressait aux ca- 
tholiques, et l'autre aux partis avancés : aux uns, 
Ton promettait la paix, et l'on annonçait aux autres 
certains remaniements scolaires qui risquaient 
d'amener la guerre. Libre aux peuples, et même 
aux députés, de fermer les yeux sur le fallacieux 
équilibre de pareils programmes ; mais Louis II 
voulait y voir plus clair. Le 21 décembre 1866, dans 
un entretien qu'il eut avec Hohenlohe : « ïncline- 
riez-vous, lui demanda-t-il, vers des concessions 
à l'Église ? Seriez-vous porté à faire certains chan- 
gements propices à l'Église? » Hohenlohe répondit 
que non, mais ajouta qu'il considérait comme dési- 
rable que l'État et l'Église s'entendissent enfin sur 
les rapports du Concordat avec la Constitution. 
Louis II ne répondit rien. Le 28 au matin, Lutz, 
le chef du cabinet privé, s'en fut voir Hohenlohe; 
ils causèrent longuement des divers points du pro- 
gramme, et Lutz lit observer que la phrase con- 
cernant les relations de FÉtat avec la puissance 
ecclésiastique catholique risquait d'être interprétée 
comme l'annonce de certaines concessions aux 
ultramontains, et qu'il valait mieux, peut-être, la 
faire disparaître-. Ainsi fit Hohenlohe, et lorsque 

1. Hohcnlolic, 011. cit., I, p. 186. 

2. llolicnlohe, op. ci/!., I,p, ISS-l'JO. 
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le 31 décembre 1866 il prit la présidence du Conseil 
et le ministore des Affaires étrangères, il était con- 
venu avec Gresser, son ministre des Cultes, que le 
nouveau gouvernement enlèverait l'école au con- 
trôle exclusif du clergé, et qu'il assurerait d'ail- 
leurs à l'Église, dans le domaine purement ecclé- 
siastique, le plus d'indépendance possible. Une 
administration peut-être bienveillante, une légis- 
lation certainement hostile : telle était la perspec- 
tive qu'offrait à l'Église le gouvernement nouveau. 
Un projet de loi scolaire se prépara, favorable 
nux idées de laïcisation. D'avance, le 28 septem- 
bre 1867, les évoques protestèrent par une lettre au 
roi^ ; au nom de Louis 11, le 31 octobre, le ministre 
Gresser leur répondit'; et derechef en novembre 
ils insistèrent pour que Tinfluence de l'Église sur 
l'école restât au-dessus de toute atteinte\ La presse 
s'associait à ces discussions, une campagne de bro- 
chures commençait. Gresser rendait Fépiscopat res- 
ponsable du tumulte ; le 21 mars 1868, il invita les 
fonctionnaires à veiller ; le 10 avril, il donna des 
instructions pour que laltitude politique actuelle 
des prêtres fût l'objet d'une enquête spéciale, en 
vue de leur candidature éventuelle aux bénéfices 
vacants\ Hoermann, ministre de Llntérieur, dans 
une circulaire du 28 octobre 1868, dénonça dere- 
chef l'agitation, qu'il imputait à l'ignorance et à 



i. Archio fur h-atholisches Kirclienrechl, 18G8, XIX, p. 124-1:M. 

2. Archio fur kalholischcs Kirchenrechl, 18G8, XIX, p. 134-137. 

3. Arcluo fur katholischcs Kirchenrecht, 1868, XIX, p. 137-157. 

4. Aixhiv fur kalholischcs Kirchenrechl, 1808, XX, p. 207-2!)8. 
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la calomnie, et accentua les menaces contre les 
ecclésiastiques indociles^; et de hauts fonction- 
naires des administrations provinciales, coupables 
d'ultramontanisme, furent révoqués. 

L'humeur de Hohenlohe s'exaspérait : il en ve- 
nait à considérer la guerre contre FÉglise comme 
la préface nécessaire d'une pacification. 

Un tout petit fait survenait, qui édifiait l'Église 
sur les dispositions de la Bavière officielle : dans 
ce même royaume oiî, trente ans plus tôt, le catho- 
licisme germanique avait paru concentrer ses 
forces et prendre son élan, certaines collectes, 
tentées par les évoques au profit des missions 
catholiques en terre protestante, furent impitoya- 
blement prohibées par l'État, comme si c'était un 
délit pour les catholiques de Bavière de songer à 
leurs frères du nord de l'Allemagne'. 

En mai 1868, Hohenlohe, causant avec Blunts- 
chli, lui expliquait qu'il considérait l'ultramonta- 
nisme comme le « véritable ennemi du progrès 
humain » ; mais qu'il ne le « redoutait point pour 
la Bavière, à moins que l'ultramontanisme ne par- 
vînt, d'accord avec l'Autriche et la France, à con- 
quérir la dynastie ' ». Quelques mois plus tard, s'en- 
tretenant avec Usedom à Berlin, il semblait moins 
rassuré ; tous deux tombaient d'accord que « les 
intrigues du parti ultramontain étaient un grand 



1. Hcrraanu Rust, lieichskanzler Fucrst ClilodwKj zu Hohenlohe und seine 
llt'ueder, p. G3-G4. (Duesscldorf, Dcilers, 1897). 

2. Klcffner et Wokcp, J)er Bonifacius Vercin, I, p. 60. 
o. lUuntschli, Denkwuerdiges, lll, p. 2il. 
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danger pour le développement complet du genre 
humain, et que la plupart des hommes prenaient 
ce danger trop à la légère * ». 

Les discussions de la Chambre bavaroise sur la 
loi scolaire s'inspirèrent de cet esprit soupçonneux 
et presque sectaire : huit jours durant, FÉtat 
moderne y fit le procès de l'Église. Il y avait des 
écoles chez les Chinois, chez les Grecs, chez les 
Romains, déclara le paysan Alois Stadler ; on pré- 
tend que lécole est fille de l'Église; qu'est-ce à 
dire? Le député Voelk'-^ dénonça dans le catholi- 
cisme une tendance nouvelle contre laquelle l'État 
devait prendre des mesures : cette tendance s'appe- 
lait l'ultramontanisme. Le projet de loi traitait des 
questions scolaires, et c'était aux conflits religieux 
que l'on pensait, et d'eux que l'on parlait. On aspi- 
rait à remplacer 386 inspecteurs scolaires non rému- 
nérés, qui étaient des prêtres, par 56 inspecteurs 
d'Etat : le chiffre était notoirement insuffisant, 
comme l'expliquait le député Ruland, mais l'évo- 
cation du spectre « romain » répondait à toutes 
les critiques. En vain Joerg représentait-il que, 
cette année même, le Wurtemberg, par une loi 
scolaire nouvelle, fortifiait l'influence du prêtre à 
Técolc^ Le 23 février 1869, 114 voix contre 26 adop- 
tèrent le projet gouvernemental. 
Mais, à la Chambre haute, Dinkel, évoque d'Augs- 

1. Ilobenlolic, op. cit., I, p. 343. 

2. Sur Joseph Voelk (1810-1882), voir Ilans Blura, Yorkaempfer der deuts- 
chenEinheit, Lebens^und Charakterbilder, p. 151-178 (Berlin, Walther, 1899). 

3. Voir sur les discussions, Brueck-Kisliug, Gcschichte, 111, p. 4oO et suiv. 
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bourg, et Harless, président supérieur du consis- 
toire, furent nommés rapporteurs ; ils proposèrent 
-soixante-trois amendements, qui modifiaient Fes- 
iprit et la portée de la loi. Ce fut l'honneur de Fé- 
vêque Dinkel, de plaider pour les enfants de la 
classe ouvrière, de demander qu'ils ne pussent 
travailler à l'usine avant treize ans, et de ne pas 
.permettre que les nécessités scolaires fléchissent 
devant les exigences de la grande industriel La 
ipresse libérale le dénonça comme réactionnaire. 
iHohenlohe s'insurgea contre les objections des rap- 
porteurs ; il parla du Syllabiis^ se plaignit que 
rÉglise fût dominée par une faction hostile à l'Etat, 
et présenta, comme un remède urgent, la réforme 
de l'école ^ Son cri d'alarme eut peu d'écho. La 
Chambre haute tout entière, à l'exception de 9 voix, 
accepta les modilicalions essentielles que Harless et 
Dinkel introduisaient dans le projet, et comme 27 
d'entre elles furent repoussées par l'autre assem- 
blée, c'en fut fait de la loi scolaire. Il n'y eut, pour 
l'instant, d'autre nouveauté, que la licence qui fut 
donnée aux communes du Palatinat de transformer 
leurs écoles confessionnelles en écoles neutres, 
accessibles aux enfants de toute religion, pourvu 
que les deux tiers des électeurs en émissent le vœu : 
tout de suite, à Landau et dans quelques autres 
localités, ce changement survint, et provoqua, de la 



1. Dinkel, Vortrag im driltcn Ausschussc dcr Kammer dcr lieichsracthe 
ucbcr den Gcsetzentwurf dus Volksschulwesen bctre/fend, p. 94-98 (Municli, 
18G9). 

2. Hohcnlolie, op. cit., l, p. 3oo-359. 
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part de Féveque Weis, des protestations attristées, 
qui furent le dernier effort de son ardente parole". 



VII 



L'évoque Dinkel avait signalé, dans son rappori 
à la Chambre haute, que 3376 adresses combat- 
taient le projet de réforme scolaire, et que 1351 
l'appuyaient". Ces chiffres étaient imposants ; 
ils attestaient que les discussions parlementaires 
n'étaient que l'écho des discussions populaires, el 
que Topinion catholique avait été la plus ardente 
à pétitionner. 

« Voilà un beau tremplin électoral pour le cler- 
gé ^ », avouait Hohenlohe lui-même, non san^ 
quelque regret. De fait, le clergé, dès 1867, avail 
donné à Fépiscopat une sorte d'assaut, pour obtenii 
que l'Eglise bavaroise, prêtres et laïques, prîtenfir 
l'aspect et l'attitude d'une puissance d'opinion. 

« Les soussignés, écrivaient à l'évêque d'Augsbourg plu 
sieurs de ses prêtres, considèrent que le moyen le plus sim 
pie est la convocation dune assemblée publique de tout U 
clergé diocésain, où l'on puisse faire le choix des moyens 
légaux de défensive et tout de suite les employer. Sans dout( 
c'est, dans le principe, l'affaire exclusive de l'épiscopat 
de défendre vis-à-vis des gouvernements les intérêts de k' 
religion et du clergé; mais dans les États modernes, où le 
gouvernail a été confié aux partis politiques, on a plus ou 
moins d'égards au jus divinum de Fépiscopat. On a l'habi- 

1. Kemling, op. cil., I, p. 207-27i. 

2. Diiikcl, op. cit., p. 10. 

3. Voeldcmdorff, Beilacjc zur Allgcmcincn Zcilumj, 1902, n° 148, p. \1. 
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tude, actuellement, de juger la situation d'un point de vue 
purement humain, et, comme ceux qui la jugent sont des 
adhérents des partis, ils jugent d'après ce que valent les par- 
tis au point de vue du nombre et de la force. Le clergé doit 
s'adapter à cet état de fait. Tant qu'un ministère de parti est 
autorisé à regarder le clergé comme une masse politique 
inerte, il aura peu de scrupule à le traiter comme tel, en 
dépit, hélas! des réclamations de l'épiscopat ; mais que la 
vie pénètre dans cette masse, qu'elle se répande dans des 
milliers d'individus, quid"une seule voix sur le terrain de la 
loi réclament leurs droits, alors ce gouvernement de parti 
commencera à compter; il acquerra une idée juste du degré 
d'influence qui convient au clergé ^. » 

De tels documents, lors môme qu'ils faisaient 
craindre les écarts de certaines ardeurs ou Tindis- 
cipline d'un certain zèle, marquaient un change- 
ment d'époque : évidemment, la Bavière se réveil- 
lait. Il y avait quelque fièvre dans ce réveil. 
Puisque l'État songeait à séparer l'école et l'Eglise, 
on était tout prêt à le prendre au mot, à le devan- 
cer môme, à lui donner congé, à faire campagne 
contre l'obligation scolaire, considérée comme une 
importation prussienne, et à réclamer pour n'im- 
porte qui le droit d'enseigner n'importe quoi. Au 
congrès de Bamberg, de 1868, ces idées fermentè- 
rent : le journaliste Bûcher, de Passau, le con- 
seiller Baudri, de Mayence, se prononcèrent pour 
une liberté d'enseignement illimitée. Le curé Frei- 
tag, de Nymphenburg, répudiait cette perspective; 
HalTner, le futur évoque de Mayence, faisait obser- 
ver ce qu'elle pouvait offrir d'insidieux, et de con- 
traire même à l'idée catholique de liberté. Le 

i. Schlullicss, Eui'opacisckcr Gcschif/Ll-skiilcnt'cr, i>u7, p. 2i0. 
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chanoine Moufang, de Mayence, prêcha la prudence, 
il croyait préférable de maintenir les rapports 
actuels (le FÉlat et de rétablissement scolaire. Il 
fut écouté, et le congrès se contenta d'aflirmer que 
ft les catholiques réclamaient la pleine liberté de 
l'enseignement au cas oîi la séparation de TEtal 
d'avec FÉglise deviendrait une loi^». L'exaltation 
fougueuse des congressistes bavarois s'était laissée 
discipliner par la victorieuse sagesse des congres- 
sistes invités ; la catholique Bavière, soulevée par 
les provocations parlementaires, acceptait du reste 
de TAllemagne des leçons de sagesse. 

Joerg, directeur des Feuilles historico-jmliliques, 
notait, mois par mois, les épisodes de ce renou- 
veau : nul comme lui ne savait crier aux Bavarois 
que les aspirations gouvernementales menaçaient 
à la fois leurs traditions nationales et leurs cons- 
ciences religieuses, et qu'on ne songeait à les 
affranchir de l'Eglise que pour les livi'cr à la 
Prusse. Toute la politique extérieure de Holienlohe 
reposait en effet sur cette idée, que le royaume 
de Bavière, tournant le dos à l'Autriche, devait se 
lier étroitement à la confédération de l'Allemagne 
du Nord, et, tandis qu'il reprochait aux ultramon- 
tains de travailler pour Rome, ceux-ci l'accusaient 
de travailler pour Berlin. Parti bavarois, parti 
catholique, parti national, parti ultramontain. 



1. May, Geschichte der Katholiken = Vcrsammlunr/cn, p. 184-186. — L'inlérôt 
que le clergé prenait à ces questions montrait qu'on était loin du temps où Mou- 
fang et Jocliam s'entretenaient, à Linz, de l'indifférence et de l'incapacité de 
heaucoup de prêtres bavarois en matière pédagogique (Jocham, Memoircn en\cs 
Obskaranten, p. 070) 
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devinrent ainsi des termes synonymes ^ ; la catho- 
lique Bavière, vaincue sans cesse dans la Chambre 
basse, prit conscience d'ôtre la vraie Bavière, la 
seule Bavière. Des voix s'élevaient, grisées par leur 
ascendant sur cette Chambre, qui réclamaient une 
réforme de la Chambre haute ; on voulait que celle- 
ci, au lieu de représenter la grande propriété, hdèle 
aux traditions bavaroises, devînt Torgane de la 
riche bourgeoisie libérale; le retranchement parle- 
mentaire où commençaient de s'abriter les intérêts 
de la « catholique Bavière » aurait ainsi succombé-. 
Mais, au moment oii surgissait cette menace 
suprême, la catholique Bavière était en marche, 
déjà, pour la conquête delà Chambre basse. C'était 
au printemps de 1869 : Hohenlohe, alors tout préoc- 
cupé du prochain concile, enrôlait la diplomatie 
bavaroise au service de l'école théologique qui 
voulait livrer àl' ((ultramontanisme» une dernière 
bataille; et, par une circulaire célèbre, il essayait 
de mobiliser, pour cette lutte, les autres diplo- 
maties européennes. Mais soudainement les élec- 
tions de mai 1869 pour le renouvellement de la 
Chambre témoignèrent que cet ambitieux minis- 
tère, qui travaillait contre Bome comme avait tra- 
vaillé pour Bome la Bavière du xvii' siècle, n'avait 
plus de racines dans le pays. Les « libéraux » 
ne firent passer que 75 de leurs candidats ; les 
patriotes, les ultramontains, en firent réussir 79'. 

1. Sur les sentiments prussiens du député anticlérical Voelk, voir Hans Bluni, 
op. cit., p. 159-165. 

2. Rust, op. cit., p. 86 et suiv. 

:5. Voelk, halhi dans sa circonscription, fut élu à Angsbourg. 
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On s'attendait à la démission de Hohenlohe : il tini 
bon, combina des calculs pour établir que la Cbam- 
bre nouvelle contenait en réalité 77 libéraux et 77 clé- 
ricaux, et commenta les résultats électoraux dans 
une circulaire optimiste. Les cléricaux, expliquait- 
il en substance, n'ont aucun point d'appui dans les. 
villes ni dans une grande partie des campagnes ; ils^ 
se sont montrés à la population sous un masque, 
comme les représentants de l'autonomie bavaroise; 
mais, en fait, le ministère lui-même ne veut pas 
sacrifier cette autonomie ; et, parmi ces 77 oppo- 
sants, un schisme se produira; un grand nombre, 
gens tranquilles et pondérés, se détacheront des 
partis extrêmes ^ Ainsi se consolait Hohenlohe. 
Lorsqu'à la fin de septembre la Chambre se réunit, 
les deux partis avaient chacun 71 membres pré- 
sents, et l'on ne put s'entendre pour nommer un 
président. Hohenlohe gardait l'espoir que le Béné- 
dictin Haneberg dissuaderait les membres de 
l'opposition de suivre avec une intransigeante dis- 
cipline les conseils de leurs chefs, Weiss et Scliuet- 
tlinger, et qu'un compromis serait possible entre 
libéraux et cléricaux. Mais Haneberg échoua" : la 
Chambre dut être dissoute, et c'est ce que souhai- 
taient les catholiques, assurés à l'avance d'un suc- 
cès plus décisif encore. 

Car, durant l'été de 1869, leur action n'avait pas 
chômé. Désormais conscients de leur devoir et de 



1. Hohenlohe, op. cit., I, p. 306-368 (circulaire du 29 mai 1869). 

2. Hohenlohe, op. cit., I, p. 399-400. — Voir, sur ces difllcultcs parlementaires, 
VoeldemdorfT, Harmlose Plaudereien eines alten Muencheners, II, p. 323-326. 
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leur force, ils n'admettaient pas qu'un ministère 
condamné par le suffrage de la Bavière gardât le 
ipouvoir ; et leurs amertumes accumulées récla- 
maient enfin justice. Ils voulaient que c'en fût fini 
de rinlluence de ces juristes étrangers, de ces his- 
itoriens étrangers, qui depuis 1848 travaillaient 
lentement à mettre la Bavière à la remorque de la 
iPrusse^; ils exigeaient une réaction, un repentir. 
îLa préoccupation de beaucoup de catholiques était 
encore plus nationale que religieuse : entre un 
libéral bavarois et un catholique prussien, n'eus- 
sent-ils pas, quelquefois, préféré le premier- ? Ils 
exigeaient que la Bavière tînt compte désormais, 
dans sa politique, des vrais intérêts bavarois. Or, 
ce qu'ils nommaient les vrais intérêts bavarois, 
c'étaient ceux de la propriété terrienne, du clergé, 
de la petite culture, du petit métier, forces indi- 
gènes, enracinées par les siècles dans le sol tle 
Bavière. Le « libéralisme » gouvernait pour une 
classe de nouveau-venus, bourgeoisie riche, cos- 
mopolite, agile à déplacer ses capitaux, indifférente 
aux traditions et aux gloires historiques de la 
Bavière, et dédaigneuse du Credo religieux qu'ai- 
maient les Bavarois, mais toujours prête à faire de 
la Bavière la satellite de la Prusse, et du gouver- 
nement de la Bavière un gouvernement de parti. 
iLes vieilles « classes » historiques de la vieille 
Bavière se réveillaient, se resserraient, se coali- 
saient, contre cette puissance intruse; elles fai- 

1. Rust, op. cit., p. 80. 

2. Ilerllins, Eochland, 1" mai 1907, p. 224. 
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saient surgir du sol de la basse Bavière, sous la 
direction du baron Xavier de Hafenbraedl, des 
groupements qui s'intitulaient associations catho- 
liques de paysans ^ On avait vu, dans les années 
antérieures, des agitateurs bismarckiens et anti- 
religieux travailler à la prospérité économique de 
certaines contrées rurales, tel ce député Voelk, 
dont les initiatives agraires avaient, pour bien des 
années, attaché l'Allgâu catholique à la cause du 
libéralisme-. Mais en face d'eux, désormais, le 
clergé se dressait ; il regagnait le temps perdu ; et 
dans ce tardif mouvement national, dont Joerg 
lui-même aurait à peine osé dire qu'il avait encore 
quelques chances de vrai succès, les prêtres intro- 
duisaient certaines aspirations auxquelles apparte- 
nait Tavenir. 

« En Bavière plus encore qu'ailleurs, écrivait 
Victor Cherbuliez, le clergé a réussi à se faire 
peuple. S'appuyant sur le paysan, épousant ses 
passions, lui parlant sa langue, qu'il savait de 
naissance, il s'est fait le représentant de ses 
instincts à la fois conservateurs et démocratiques, 
de son aversion pour le régime bourgeois. Sans. 
laisser dormir dans leur fourreau les vieilles armes 
ecclésiastiques, il s'en est forgé de nouvelles ; il a 
usé avec habileté de tous les moyens d'agitation 
inventés par la démocratie, la presse, les assem- 
blées, les associations. Le clergé bavarois cons- 
titue aujourd'hui une sorte de tribunat en soutane 

1. Rust, op. cit., p. 8G, 

2. Sauze, Itevue catholique (hs Efjlises, avril 1908, p. 214. 
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passé maître dans l'éloquence populaire, et agis- 
sant par le confessionnal et par le journal*. » 

Entre ce tribunat et le ministère Hohenlohe, le 
duel fut acharné, tant au nom du patriotisme 
qu'au nom de la foi. Hoermann, ministre de l'In- 
térieur, remania la carte électorale du royaume, 
et disloqua des circonscriptions. Il expliqua très 
carrément, dans une circulaire, qu'un certain 
parti, dans la Chambre dissoute, avait possédé plus 
de sièges que cela n'eût été convenable « d'après 
l'opinion des classes intelligentes parvenues à une 
certaine indépendance du jugement politique ». Ce 
parti, c'était le parti ultramontain, prenant pré- 
texte du patriotisme pour miner le trône et ruiner 
les lois, accusant TEtat d'être hostile à l'Église 
parce quhostile à l'ultramontanisme, flattant 
l'ignorance, les préjugés, les intérêts égoïstes, 
guerroyant contre tous ceux qui, depuis dix ans, 
avaient servi la royauté, et excitant en faveur des 
aspirations cléricales les appétits démagogiques \ 
Ainsi se déroulait la circulaire ministérielle; elle 
visait à faire passer les catholiques pour des sédi- 
tieux. On faisait grand bruit, au môme moment, 
autour de quelques paroles qu'aurait prononcées 
devant un petit groupe de fonctionnaires Téveque 
Senestrey; on Taccusait d'avoir prévu et presque 
souhaité la révolution, et d'avoir affirmé que le 

1. Clierbuliez, L'AUemayne politique depuis la paix de Prague, p. 314-315. 

2. Rust, op. cit., p. 88-90. — En réponse à de pareils manifestes répandus par 
les « libéraux », le Badois Alban Slolz faisait circuler en Bavière une fouille 
volante qui s'intitulait : « En garde contre un faux papier». (Ilacgelo, Alban 
Stolz, p. 203.) 

IV. 13 
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respect de l'Eglise pour les lois humaines n'était 
qu'une capitulation devant la force, et qu'elle ne 
reconnaissait que les lois divines \ On s'armait 
des propos attribués à Senestrey pour commenter 
la circulaire de Hoermann. Aujourd'hui que sont 
refroidies ces polémiques, oii s'égarait la plume 
môme d'un ministre, cette circulaire échevelée 
garde pourtant son intérêt : avec une partialité 
passionnée, elle délinissait et définit encore, pour 
qui savait lire, l'esprit de la lutte électorale. D'une 
part, les classes « intelligentes » ; d'autre part, le 
clergé et le peuple. 

Les élections eurent lieu en novembre 1869". 
Les « classes intelligentes » firent entrer à la 
Chambre GB députés ; le clergé et le peuple, 80 ; 
entre ces deux blocs, onze sauvages erraient, plus 
proches de la minorité que de la majorité. Hohen- 
lohe parla de sa démission, et puis il resta, en 
introduisant, dans son ministère, quelques chan- 
gements de personnes. 11 restait, pour rompre une 
dernière lance en faveur de l'Etat moderne. Les 
débats auxquels donna lieu l'adresse au roi en 
furent l'inévitable occasion. Hohenlohe proclama 
que deux conceptions de l'Etat étaient en lutte, et 
qu'il s'agissait de savoir si, oui ou non, l'Etat serait 
diiigé par une Eglise qu'on était en train de 
reconstruire d'après un programme absolutiste. 11 

1. Sclilulllicss, Europaeischer Geschichtskalender, 18C9, p. 1 08-170. — Sc- 
neslrey occupa le siège de Ratisboime près d'un demi-siècle, de 1838 ù 190C; 
sur l'émoi de Doellinger quand il y monta, voir Friedrich, Doellinger, 111, p. 20C. - 

2. Le programme électoral dn « parti patriote » est publié dans Salomon, Die 
deutschen Parlciproyramme, 1, p. 1)5-103. 
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se savait d'avance condamné ; ce grand seigneur 
médiatisé, qui partout en Allemagne se sentait 
chez lui, mais qui partout aussi était un déraciné \ 
inquiétait les patriotes : d'avoir un siège à la 
Giiambre haute de Bavière, était-ce une garantie 
suffisante de nationalisme bavarois ? Aux applau- 
dissements de la Chambre, le catholique Joero- 
signifiait à Hohenlohe son congé. Mais le député 
Voelk, lui, parlait philosophie. « La question est 
celle-ci, disait-il : l'idée romaine curialiste doit- 
elle faire des conquêtes en Bavière? De la présen- 
tation de la loi scolaire date une excitation bien 
organisée contre le gouvernement; elle a son 
centre au palais épiscopal de Batisbonne. Avec 
cette fraction du parti patriotique, qui reconnaît la 
nécessité d'obéir à la loi fondamentale d'État^ une 
entente est possible. Mais avec le parti qui nie 
l'Etat moderne, qui met la toute-puissance romaine 
lu-dessus de la législation territoriale, et qui a 
rouvé dans le Syllabus positif^ sa plus récente 
expression, avec ce parti-là, FÉtat ne peut pas s'en- 
endre. » 78 voix contre 62 marquèrent que la catho- 
ique Bavière avait repris la maîtrise d'elle-même; 
m mars 1870, tlohenlohe quitta le pouvoir \ 

1. Voir à ce sujet des pages lies jx'mu' liantes de i\I. Jacijiios liaiuville />'/*- 
<arck et la France, p. 4-8 (Paris, Nouvelle librairie nationale, 1907). 

2. Sur le Syllabus positif rédigé par le jésuite Scliradcr, voir ci-dessous 
323. 

3. Rust, op. cit., p. 70-108. — Holieulolie, op. cit., I, p. 417-440. — Sur le 
nicours discret que prêta Doellinger à Hoiicnlolie. au cours de ces dillicultés 
irlementaires, et sur les démarches de Doellinger auprès de Louis H, voir 
.'iedrich, Doellinger, III, p. 474-475 : c'était l'époque où le protestant Erncst- 
)uis de Gerlach mettait Doellinger en gai-de contre toute alliance avec des 
)éraux incroyants {Aufzeichnungen, II, p. 315). 
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L'éclatante victoire des catholiques bavarois ne 
méritait pas d'inquiéter Bismarck : il savait que 
Hohenlohe avait préparé le prochain avenir et que 
son successeur le comte Bray, quelque dévoué qu'il 
fût à l'autonomie bavaroise, ne pourrait empêcher 
la Bavière de suivre les destinées qu'à l'avance la 
Prusse avait fixées. Mais une fois ces destinées 
accomplies, la question religieuse survivrait, et le 
catholicisme allemand susciterait môme des hos- 
tilités d'autant plus passionnées, que Sedan, succé- 
dant à Sadowa, apparaîtrait comme une seconde 
défaite du catholicisme européen. 

Alors, dans les préoccupations des catholiques 
bavarois, la politique passerait au second plan, la 
défense des intérêts religieux prendrait une place 
prédominante, et dans cette fraction mi-particula 
riste, mi-catholique, sous l'assaut de laquelh 
Hohenlohe avait succombé, se recruteraient spon 
tanément, à la longue, les éléments d'un Centre 
avec lequel les hommes du Cultiirkarnpf auraien 
à lutter, avec lequel ils devraient compter. 
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Le « cancer » de la doctrine théologique. — Les malentendus 
entre Rome et la science allemande. 

I. La religiosité romantique. — Réaction du rationalisme théo- 
logique. — Le gunthérianisme : conquête par la raison de la 
vérité révélée : interprétations nouvelles dos formules dogma- 
tiques. — Appuis du gunthérianisme dans les milieux ecclésias- 
tiques. — Inijuiétudes de Rome ; hostilité du cardinal Geissel 
contre l'attitude intellectuelle des gunthériens. — Résurrection 
de la scolastique : Clemens, Kleutgen. 

IL La définition de l'Immaculée Conception. — Une fausse inter- 
prétation, par l'école historique allemande, du Quod iihique de 
saint Vincent de Lerins. 

m. Le procès du gunthérianisme à Rome : condamnation de 
Guenther (1857). — Les deux; brefs de l'ie IX sur le gunthéria- 
nisme. — Condamnation de Baltzer et de Knoodt. — Le nouveau 
système dualiste de Baltzer, nouvelle condamnation. — Affir- 
mations philosopliiques du concile de Cologne. — Les dogmes 
et les opinions philosophiques proximse fidei. 

ÏV. Un essai de conciliation philosophique : Martin Deutinger 
et la philosophie de la volonté. — Jacob Frohschammer, son 
système sur les rapports de la science et de la foi. — Sa con- 
damnation; sa sortie de l'Église. 

V. Suspicions de la « pensée allemande » contre 1' « hostilité » 
du Vatican. — Un témoin allemand à Rome : Alois Flir. — 
Son premier état d'esprit au point de vue religieux, philoso- 
phique, artistique. — Evolution de sa pensée : admiration 
finale pour Rome et la papauté. — Malveillance de Docllin- 
ger dans ses jugements sur Rome. — Raisons de cet état d'es- 
prit : malentendus fréquents entre l'Italie et l'Allemagne. — 
Rome accusée de perpétuer des abus dont les protestants d' Alle- 
magne se font une objection contre les catholiques. — Inatten- 
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tion de certains milieux scientiQques allemands pour les décou- 
vertes apologétiques de J.-B. de Rossi. 

VI. Ignace Doellinger. — Son rêve d'une église nationale alle- 
mande (discours de Linz, 1850). — Son rêve d'un rapproche- 
ment des i'.e;Iises. — Les conférences do l'Odéon sur le pouvoir 
temporel (1860), et le livre Eglise et Églises (1861). — Emoi 
produit par les attaques de Doellinger. — But auquel tendait 
Doellinger en voulant empêcher les protestants de solidariser le 
pouvoir spirituel de la papauté avec le pouvoir temporel. — 
Maladresse de sa tactique, mauvais efï'et politique qu'elle pro- 
duit. — Mépris latent pour Rome, dans les avances mêmes que, 
sous la plume de Doellinger, le germanisme fait au romanisme. 

VIL Les appuis do Rome en Allemagne : le cercle de Mayence, 
le cercle de Wurzbourg. — Les Jésuites etjlo mouvement scolas- 
tique. — Doctor Romanus^ aslnus Germanus. — Projets divers 
de réunions de savants. — Le congrès des savants catholiques 
de Munich (1863). — Discours capital de Doellinger : la tliéologio 
et la hiérarchie; la théologie dans les races latines. — Préten- 
tions du germanisme à incarner la théologie et à régner, à 
ce titre, dans fl'Église. — Protestations des théologiens de 
Mayence et de Wurzbourg. — Anxiétés du Vatican. — Un bref 
de Pie IX. — Contre-coup de l'incident en Angleterre. 

VIII. Irritation de Doellinger, ses accusations contre Rome. — 
Discours nouveaux où il reprend ses thèses sur la théologie. — 
Michelis et Ilergenroether. — La Feuille de littérature théolo- 
gique de Bonn. — Les Voix de Maria Laacli. — Vivacité géné- 
rale des polémiques. 

IX. La question de la formation du clergé. — Universités et sémi- 
naires. — Arguments en faveur des deux institutions. — Les 
droits de la hiérarchie sur l'enseignement des clercs. — Inci- 
dents universitaires inquiétants pour la hiérarchie. — Écrit de 
Doellinger sur l'affaire de Spire. — La brochure Pour l'instruc- 
tion des rois. — Riposte violente de Doellinger. — Une parole 
modérée : l'avis du futur cardinal Ilergenroether. 

X. Suspicions catholiques contre l'ensemble des facultés univer- 
sitaires. — Projet d'une université libre. —Objections du philo- 
sophe Kuhn, professeur à Tubingue. — Polémiques philoso- 
phiques de Schaezler contre Kuhn. — Polémiques contre la 
faculté môme de Tubingue. — Los dénonciations de Rotten- 
burg. — Le régent Mast et révoque Lipp. — Crises doulou- 
reuses. 

Une pacification nécessaire ; besoins urgents auxquels répondait 
le concile. 
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Les barrières qu'avait édifiées le joséphisme 
entre l'Allemagne et Rome, démantelées d'abord 
par les fidèles eux-mêmes, avaient succombé, en 
1848, sous la poussée de la révolution. Les évêques 
appelaient le Pape à leur aide, pour s'émanciper ; 
les congrès lui expédiaient des messages de dévoue- 
ment; et c'est pour lui que travaillaient les mis- 
sions de Jésuites, qui devaient être, vingt ans 
durant, une immense force d'évangélisation. L'ac- 
tion catholique, par un mouvement spontané, se 
soumettait aux inQuences du Vatican. Mais il en 
était autrement d'une fraction de la pensée catho- 
lique : (( Notre doctrine théologique souffre du plus 
profond cancer, écrivait à Ketteler, dès 1851, 
Windischmann, vicaire général de Munich. En 
fait, elle se tient hors de l'Église ; et c'est ainsi que 
peu à peu les plus éminents, — je n'excepte pas 
Doellinger lui-même, — deviennent la proie d'un 
esprit qui peut mener aux pires conséquences ^ » 

Les belles années 1848 et 1849, où l'on avait vu 
les hommes de science, les hommes d'œuvres et 
les hommes de lutte, fraterniser dans les meetings^ 
ne devaient pas avoir de lendemain : Theure était 
proche où beaucoup de savants allaient bouder 
ostensiblement, pour les châtier de leur « ultra- 
montanisme », les professionnels de la politique 
et de l'action ; et puis aux bouderies succéderaient 
les ruptures, aux ruptures les combats. Plusieurs 
de ces savants, si ombrageux à l'endroit de Rome, 

1. Rîiich, Briefe von und an Ketteler, p. 235. 
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se trouveraient être des prêtres, chargés, par leur 
office même de professeurs, de former d'autres prê- 
tres. Rome alors s'inquiéterait, s'indignerait ; la 
distance même aggraverait la mésentente ; et cette 
Allemagne, qui venait de montrer à l'univers chré- 
tien comment une Église se libère et comment la 
conscience catholique devient une force sociale, 
sentirait peser sur d'illustres érudits les déflances 
tenaces de l'autorité romaine. Cependant Faction 
catholique et une certaine pensée catholique pour- 
suivraient leurs voies de plus en plus divergentes ; 
et cette pensée catholique, qui devait plus tard s'in- 
tituler « vieille-catholique », machinerait contre le 
concile du Vatican une formidable opposition, tan- 
dis que l'action catholique, disciplinant de longue 
date prêtres et fidèles, préparerait la soumission 
de l'Allemagne aux décisions conciliaires. Mais 
aussitôt cette pensée, qui prétendrait n'avoir pas 
été réfutée et qui pourtant se sentirait vaincue, 
chercherait sa revanche en appelant le bras séculier 
contre 1' « ultramontanisme » triomphant, couron- 
nerait ses plaidoyers pour la liberté de la science 
en suscitant des menaces contre la liberté de la 
foi, et tenterait de mettre entrave à Faction catho- 
lique en secondant le Cidtiirkampf, 

Les crises intellectuelles qui divisèrent alors le 
catholicisme allemand, eurent une répercussion 
prolongée dans la vie du nouvel Empire, et l'on 
ne saisirait pas dans toute leur complexité les loin- 
taines origines du Cultiirkaynpf, si l'on dédaignait 
d'assister à ces débats théologiques. Ils sont déjà 



LES CRISES INTELLECTUELLES 201 

loin de nous : que de flux, depuis lors, et que de 
reflux aussi ! Et parce qu'ils sont loin de nous, on 
ipeut les raconter, — nous l'espérons du moins — 
sans se laisser distraire par les préoccupations de 
l'heure présente : d'autant que le rapprochement 
entre deux époques risque toujours de troubler la 
perspective et de les faire mal comprendre Tune 
et l'autre, surtout la plus ancienne. 

r 



I 



Le Romantisme avait incliné vers une certaine 
religiosité catholique les imaginations et les cœurs. 
Mais entre l'état d'esprit d'un romantique et celui 
l'un théologien, un abîme subsistait. Vague par 
nstinct, et vague, aussi, de propos délibéré, la 
censée romantique rêvait d'un syncrétisme reli- 
gieux, qui voilerait d'un nuage mystique les arêtes 
l'un dogme importun, et dans lequel toutes les 
confessions communieraient. Elle offrait en hom- 
nage au Christ, et même à l'Église, les émotions 
•eligieuses de l'humanité tout entière et du passé 
out entier; mais lorsqu'un Lasaulx, par exemple, 
considérait les penseurs de l'antiquité comme des 
'évélateurs du vrai Dieu presque au même titre 
jue Moïse S l'Eglise jugeait que Lasaulx brouillait 

1. Au regard de Lasavdx, Socralc clailplus proche du Christ que les hommes de 
Ancien TeslamcuL. « Les idées chrétiennes, qu'il aimait, déclara sur sa tombe 
î bénédictin Haneberg, étaient facilement transportées par lui dans le paga- 
isnie, qu'il aimait aussi. » — Sur la condamnation de ces idées de Lasaulx 
ar le Saint-Siège en 1861, voir Stoelzle, Lasaulx, p. 273-279. — Cf. sur 
asaulx (1805-1861) notre tome H, p. lOO. 
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tout et s'embrouillait lui-mûme. Sclielling, au 
moins en sa dernière période, avait séduit beaucoup 
de catholiques ; ses leçons de Munich et de Berlin 
leur étaient apparues comme une insigne prépa- 
ration à la foi. Et sans doute, sous leurs regards^ 
par une réaction contre un rationalisme étriqué, 
une partie de TAUemagne intellectuelle avait 
reflué vers les portiques de l'Église, mais avec 
moins de souci d'y entrer elle-même que d'attirer 
jusqu'à ce même seuil, pour une sorte de congrès 
des religiosités, tout ce qu'on entrevoyait de pen- 
sées religieuses, de souffrances religieuses, de 
velléités religieuses. Indolent et fiévreux, mélan- 
colique et caressant, attrayant par ses malaises 
mêmes, il semblait que le romantisme fût descendu 
sur la place publique, comme le serviteur de 
l'Evangile, pour convoquer des passants au ban- 
quet du Christ, mais il les avait menés, seulement, 
à proximité de la salle du festin, car il excellait 
mieux à faire pressentir l'Eglise qu'à la faire 
connaître. 

Alors avaient surgi deux systèmes, qui insis- 
taient avec une force étrange sur la part de l'élé- 
ment intellectuel dans la croyance religieuse : 
à l'écart de l'impressionnisme romantique se 
dressait un intellectualisme rigide, si exigeant, 
si absolu, qu'on se demandait quelle place res- 
tait, dans l'acte de foi, pour la générosité de 
Dieu et pour la générosité de l'homme, pour la 
grâce et pour la volonté. L'un de ces systèmes,: 
frappé par Grégoire XVI, se nommait l'hermé- 
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sianisme^; l'autre, très goûté vers 1850, était le 
giiiithérianisme. 

Giicniher, prêtre pieux et profond, menait à 
Vienne une vie solitaire, pour la pensée ^ ; et dans 
une langue broussailleuse, il édifiait des synthèses 
dont l'Allemagne s'exaltait. A son école, la raison 
retrouvait et reconstituait les mystères, et peu s'en 
fallait qu'elle ne les comprît. Elle conquérait, par 
son propre mécanisme, les vérités qui avaient fait 
la substance de la révélation. Quel échec pour les 
libertins, narrateurs audacieux d'on ne sait quel 
conflit entre les exigences rationnelles et la vérité 
révélée î La raison ferait mieux, désormais, que 
de se soumettre à la révélation; elle parviendrait 
par son propre travail, — comme Ton parvient à 
une découverte — jusqu'à ces notions mômes dont 
Jésus fit aux hommes le cadeau; et, tandis que les 
scolastiques, pour faire saisir quelque chose des 
mystères, n'avaient pu recourir qu'au procédé 
d' « analogie », la pensée gunthérienne, enfin, 
saurait les voir bien en face, bien à fond. Elle les 
transformerait à mesure qu'elle les pénétrerait : 
car les formules dogmatiques n'étaient que Tex- 
pression précaire d'une foi immuable ; efficaces en 
leur temps contre les erreurs auxquelles l'Eglise 
les avait opposées, elles devaient se laisser inter- 
préter dans le sens qu'imposait le progrès scien- 
tifique et philosophique, jusqu'à ce que survinssent 

1. Voir notre tome II, p. 6-12. 

2. Voir sur Guentlier (1783-1863). notre tome II, p. 43-35. — Sur Guentlier 
passer soHtarius, voir Knoodt, Anton Guenthcr, eiiic IHor/raphie, II, p. ^S 
(Vienne, Braumunller, 1881). 
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des formules nouvelles, susceptibles de « mieux 
approprier le fonds dogmatique aux modes de la 
pensée en marche ». Ainsi la raison ressaisirait et 
repétrirait les apports de la révélation, et Guenther 
pensait que ce serait pour l'Église un beau triom- 
phe. 

L'illustre Goerres avait naguère goûté cette phi- 
losophie ^ Elle avait l'estime de Doellinger % et les 
ardentes sympathies du cardinal Diepenbrock, 
évoque de Breslau \ et de son successeur Foerster % 
du cardinal Schwarzenberg, archevêque de Pra- 
gue '\ de l'éveque de Trêves, Arnoldi % de l'évoque 
de Salzbourg, Tarnoczy '. Elle était enseignée par 
Knoodt et Baltzer aux universités de Bonn et de 



1. Knoodt, Anton Guenther, II, p. I!)l. 

2. P'riedrich, DoeUinyer, III, p. 130-140. — J.-F. Scliulle, Lcbenscrinnerun- 
rjen, p. 21. Doellinger disait que, si Rome condamnait le gunthérianisme, elle 
condamnerait les catholiques à la stérilité de l'esprit. 

3. Diepenbrock confia au gunthérien Baltzer la revision du rituel diocésain, 
la surveillance de l'onscignoment religieux dans les gymnases, et chargea 
Baltzer d'adresser un mémoire à Rome sur le projet de définition de l'Imma- 
culée Conception, mémoire qui fut hostile (Reinkcns, Diepenbrock, p. 441). 

4. Voir la lettre de Foersler à Heinkens en 1852, pour le rassurer sur l'attiludc 
de Rome à l'eudroit de Guentlier (Joseph Martin Rcinkens, Joseph Hubert Jlein- 
kens, j). 61 ; Gotha, Porthes, 1906). Foerslor, en 1852, apprenant les instructions 
qu'avait données le Saint-Siège à Arnoldi au sujet de la réforme de l'enseigne- 
ment philosophique dans son séminaire, se plaignait à Knoodt que les évoques 
allemands no sussent pas défendre leurs droits et que le lien avec Rome devînt 
trop étroit (Knoodt, op. cit., II, p. 133). Sur Henri Foersler (1799-1881). voir 
Meer, Charakterbilder aus dem Clerus Schlesiens, iSSS-ISSf, p. 312-324 (Bres- 
lau, Aderholz, 1884). — En 1853, le futur Guillaume I", le disant « fanatique et 
hypocondre », avait combattu sa nomination comme évoque (Poschinger, Denk- 
louerdif/keiten des Minisferpresidents Manteuffel, II, p. 313). 

5. Knoodt, op. cit., II, p. 40 et 135. Le P. Wolfsgruber a publié à Vienne 
(Fromme, 1906) le premier volume d'une vie de Schwarzenberg (i 809-1 88oi. 

6. Sur l'évoque Guillaume Arnoldi (1798-1864), voir notre tome II, p. 295, et 
Kraus, Allyemeine Deutsche Biographie, I, p. 593-595. 

7. Sur Maxime Joseph Taruoczv (1800-18761, voir Krones, Allrjemeine 
dcutsche Biographie, XXXVIl, p. 396-397. 
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Breslau, par Merten^ au séminaire de Trêves. Le 
bénédictin Pappaleterre projetait de fonder, aux 
portes mêmes de Rome, une sorte d'Académie oii 
Guenther lui-même serait professeur-. Des juges 
plus réservés admiraient du moins l'inspiration du 
système : « Des censures viendront, pronostiquait 
Lasaulx, parce que tout n'est pas strictement 
exact; ce grandiose édifice, corniches et fon- 
dations, subira des modifications partielles; mais 
le noble désir de faire du dogme révélé un objet 
de compréhension scientifique ne sera pas con- 
damnée » 

Sur les cimes nouvelles oii elle s'était hissée 
pour prendre « scientifiquement » possession du 
dogme, l'intelligence allemande défiait triompha- 
lement l'incroyance, et beaucoup d'âmes pieuses 
en étaient fières. L'évêque Arnoldi signifiait à Rome 
qu'il y avait là une victoire acquise. « L'Allemagne 
catholique, déclarait-il, ne peut pas se contenter 
d'une demi-philosophie, comme les Espagnols, 
comme les Italiens, car les attaques capitales contre 
l'Eglise sont ici purement philosophiques, et pour 



1. Sur Pierre Kuoodt (1811-1889), voir Theodor Webcr, Allgemeine Deutsche 
Biographie, LI, p. 262-272 et Menn, Revue internationale de théologie, 1907 
et 1908. — Sur Jean-Baptiste Baltzer (1803-1871), voir les monographies de Fricd- 
berg (Leipzig, Duncker, 1873) et de Franz ^Breslau, Aderholz, 1873). — Sur 
Jakob Mertea (1809-1872), voir Kraus, Allgemeine Deutsche Biographie, XXI, 
p. 469-470. — L'École de Tubiague était moins favorable au gunthérianisme, 
que critiqua la Theologische Quartalschrift (iSo4, p. 3-82 et 589-614). 

2. Knoodt, op. cit., II, p. 248, — Sur les sympathies de beaucoup de béné- 
dictins pour Guenther, voir Pfuelf, Geissel, II, p. 289. — Reinkens, le futur 
f'vèque vieux-catholique, qui était très gunthérieu, faillit entrer chez les béné- 
dictins de Saint-Paul comme son cousin le guuthérien Nickes (Joseph-Marliu 
Reinkens, Joseph-Hubert Reinkens, p. 55-58). 

3. Knoodt, op, cit., II, p. 257. — Cf. Stoelzle, Lasaulx, p. 246 et 250. 
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y répondre formellement, il fant une philosophie 
proprement dite, une philosophie de valeur. Telle 
est celle de Guenther, qui a déjà essayé ses forces 
contre l'hégélianisme \ » — ce Vis-à-vis du protes- 
tantisme théologique et philosophique, disait de 
son côté le professeur Baltzer, l'école de Guenther 
fortifiera notre Eglise et la fera vaincre-. » 

C'est l'hahitude séculaire de Rome, lorsqu'on lui 
propose des armes nouvelles, d'avoir moins égard 
à ce qu'elles ont d'efficace ou d'opportun qu'à leur 
légitimité et à leur aloi. Peu d'années auparavant, 
Rome, combattue par le rationalisme, avait eu 
l'apparente bonne fortune de voir accourir vers 
elle des traditionalistes, des fidéistes, qui se tar- 
guaient d'humilier jusqu'à l'anéantissement Tinso- 
lente raison, et le Saint-Siège, écartant cotte chance 
comme un péril, avait défendu contre ces alliés 
trop empressés la valeur de l'esprit humain. Voilà 
qu'aux antipodes Guenther survenait, et pré- 
sentait comme le propre fruit de la raison ces 
mystères révélés que le rationalisme attaquait : 
il offrait à l'Eglise des présents imprévus ; elle les 
examinait, inquiète, et bientôt les repoussait. 

Le gunthérianisme ne visait à rien de moins, 
comme l'expliquaient Baltzer et Knoodt à Geissel, 



1. Knoodt, up. cit., II, p. 278. 

2. Lellre de Balt/er ù Geissel (18 avril 1833), dans Pfuelf, Geissel, II, p. 280. 
En 1897, au coni^rès « vieux-catholique » de Vienne, l'évoque Weber voulut faire 
voler par les congressistes que le gunthérianisme, dont il fit un exposé, mar- 
quait un progrès dans l'intelligence scientifique cl dans la démonstration du 
christianisme positif; mais cette tentative pour remettre le gunthérianisme à 
la mode échoua contre l'indifTérence du congrès (Revue internationale de 
Théologie, 1898, p. 24-33). 
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archevêque de Cologne, qu'à devenir la philosophie 
ofHcielle de FÉglise ^ : il voulait être lÉglise elle- 
même, « rÉglise pensante », auxiliaire ou, pour 
mieux dire, protectrice de TEglise enseignante -, 
Ces hyperboles, moins imputables à Guentherqu'à 
ses disciples % effrayaient Geissel, que choquaient 
aussi, dans cette école, un certain manque de 
charité intellectuelle, un insultant dédain pour 
toute objection \ « Dieu puisse éclairer Diepen- 
:brock et Geissel, écrivait Guenther dès 1850, pour 
qu'ils n'omettent pas, à Rome, de parler au nom de 
la science^ ! » Mais cette « science », telle que les 
gunthériens l'étalaient , apparaissait à Geissel 
comme une menace, et pour la tradition catholique, 
et pour cette prérogative qu'a l'éveque d'être juge 
de la foi. Un autre trait lui déplaisait : « Ces 
.jeunes hommes, disait-il de quelques disciples de 
•Guenther, veulent au plus vite devenir professeurs 
3t n'être ecclésiastiques que par surcroît. Mais la 
vraie conduite, ce serait d'abord de devenir ecclé- 
siastiques, et d'être tels par l'exercice du ministère, 

1. l'fuelf, Geissel, II, p. ^:S7. 

2. Pfucif. Geissel, II, p. 289. 

3. Le nonce de Vienne expliquait que celaient surtout les disciples de 
îucntherqui lui faisaient tort (Kuoodl, op. cit., II, p. ii21). — Le prôdicaleur 
/eith, tout guntlu-rien (lu'il fût, blâmait aussi le ton polémique de beaucoup 
l'entre eux (Loewe, Johann-Emmanuel Vcith, p. 248. Vienne, Braumueller, 1878). 

4. Pfuelf, Geissel, II, p. 280-290. — Les déliances de Geissel remontaient jus- 
qu'à 1846, époque où son futur secrétaire Meurin étudiait à Bonn (cf. Knoodt, 
>p. cit., II, p. 59-63); en 1847. l'archevêque de Poseu avait signalé à Geissel les 
)érilsde renseignement de Knoodt; puis Viale Prcla, eu 18ol, avait attiré l'al- 
ention de Geissel sur l'enseignement de Mcrlen à Trêves, enseignement si sus- 
)ecl à Rome que, lors(iue Arnoldi. en juin 1852, rentra de son voyage ad limina, 
1 dut mettre entre les mains de ses séminaristes un autre manuel que celui que 
eur avait donné Mertcn (Pluelf, Geissel, II, p. ^78-279). 

5. Knoodt, op, cit.. Il, {i. 56. 
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que ces hommes redoutent comme étant au-dessous 
de leurs talents; et ils deviendraient, ensuite, des 
professeurs utiles i. )> A quoi les gunthériens répli- 
quaient sans doute que ce prélat si soucieux du 
ministère n'entendait rien aux exigences de la 
science; et « qu'attendre, au reste, poursuivait 
Guenther en personne, d'un homme qui ne craint 
pas de dire que depuis Kant toute pensée solide a 
cessé en Allemagne^ ? » 

La pensée de Geissel, remontant hien au delà de 
Kant, applaudissait au patient travail qui s'accom- 
plissait à Mayence, à Bonn, à Rome, pour rendre 
à l'Allemagne catholique une philosophie oubliée; 
la scolastique repassait les Alpes, pour prendre 
possession de l'Allemagne ^. 

De longue date, le dogme lui était uni; etlaphra- 
séologie même qu'elle employait avait laissé sa trace 
dans les énoncés doctrinaux. « Retour à la scolas- 
tique ! » tel fut dès 1852 le programme de la revue 
Le Catholique, qui s'imprimait à Mayence. « Qu'on 
ne se contentât plus des miettes de la philosophie 
protestante, et qu'on revînt aux trésors légués par 
les ancêtres » ' : c'était aussi le souhait d'un jeune 



1. Pfuelf, Geissel, H, p. 283. — Sur les adhérents compromeltants que trouvait 
Guenther, voir Beda Weber, Cartons, p. 146-148. 

2. Knoodt, op. cit., II, p. 46. 

3. Lorsque mourut, en 1836, le théologien Staudenmaier (voir notre tome H, 
p. 42, 318 et 383), la Civiltà cattolica lui rendit ce témoignage qu'il était un pro- 
fond philosophe, mais ajouta ([uïl ne pouvait être suivi dans toutes ses opinions, 
et que ses défauts provenaient surtout de la méthode et des idées de son époque. 
{Civiltà cattolica, 8-20 mars 1856). 

4. Heinrich Hurter, Hurter und seine Zeit, II, p. 406. — Cf. Heinrich,07>. cit., 
II, p. 72: « La théologie doit non détruire, mais coxiiinuev {for tbauen) l'édifice de 
la vieille théologie. » — Sur Jakob Clemcns (1815-1862), privât docent à Bonn 
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philosophe laïque, Clemens, qui donna ses pre- 
mières leçons à l'université de Bonn, et qui bientôt, 
par son enseignement à Muenster^ attira dans cette 
ville jusqu'à six cents étudiants. Hegel, naguère, 
lorsqu'il étudiait à Berlin, l'avait un moment 
séduit, mais Hegel avait trouvé son vainqueur, qui 
n'était autre que Dante. La Divine Comédie avait 
installé dans le moyen âge la pensée de Clemens; 
il s'était fait contemporain des scolastiques,etpuis 
scolastique lui-même; il cherchait dans leur doc- 
trine des armes contre le gunthérianisme, et il les 
y trouvait; il les brandissait en public, dans des 
articles, dans des brochures'; il les affinait en 
secret, dans les manuscrits que lui demandait 
Gcissel ^ et qui devaient aider Tautorité romaine 
à connaître le gunthérianisme et à le juger ; 
élève des jésuites de Fribourg, il était tout dévoué 
au Saint-Siège, et, dans un écrit latin, com- 
mentait l'antique devise : Philosophia ancilla théo- 
logie \ Enfin un jésuite allemand qui vivait à 

de 1843àl8oG, professeur à Muenster de 18ÏG à 18Ô1, voir V'drlide du Knlholik 
1862, I, p. 257 et suiv. 

1. Sur les succès de Clemens à Muenster, voir Erinnerunyen aus altcr und 
neuer Zeit, von einem alien Muensterancr, p. 1C0-16G. (Muenster, Westfae- 
lischcr Merkur, 1880). 

2 . Die spéculative Théologie Anton Gmnthers und die Katholische Kirchcn- 
lehre (Colo°:ne, Baclicm, 1833). —Abweichun</en derGuenIherschcn Spéculation 
von dtiv Katholischcn Kirchenlehre (Cologne, Bachcm, 1853) en réponse aux 
deux séries des Neue theologische Brief'e de Ballzer (Breslau, Aderholz, 1833) 
et au livre de Knoodt : Guenthcr und Clemens (Vienne, Brauniuelier, 18o3). 

3. Sur les démarclics de Rome auprès de Geissel, en juin 1852, pour être 
renseifi-née sur le gunthéfianismc , et sur le travail collectif qu'onlrepriront 
Dieringer, ^Yeslhoff, Clemens, Martin, pour répondre aux désirs de Rome, voir 
Pfuelf, Geissel, II, p. 2S0-284; et Stamm, Aus dcr Ih'iefmappe des Bischofs 
Conrad Martin, p. 4(!i. 

4. Mvienstor, Asdiendorff, 18o(J, — Voir //. 1'. /J., 1837, I, p, 843-807 et 941- 

IV. i4 
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Rome, Klciitgen \ entreprenait en 1853, sous le 
titre : La théologie du passé, plusieurs volumes, 
où militait contre Hermès et Guentlier la scolas- 
tique exhumée. Vouloir combattre les philosopliies 
nouvelles en créant, de son côté, une nouvelle phi- 
losophie, c'était, au regard de Kleutgen, faire des 
concessions au protestantisme-; la « vieille science 
catholique » — ainsi qualifiait-il la scolastique — 
lui paraissait toujours efhcace, pourvu, que les 
manuels oij elle s'était trop figée fussent adaptés, 
non point à l'esprit, mais aux besoins du siècle. 
C'est ainsi que Tinquiétude môme, suscitée par 
les ambitions du gunthérianisme, ramenait l'Eglise, 
d'un brusque élan, vers la So?nme de saint Thomas 
d'Aquin. Ketteler, en 1848, avait consulté ce vieux 
livre sur les revendications économiques qui sou- 
levaient riiumanilé, il en avait tiré un programme 
social. Un vaste parti se formait pour que, sur 
la raison, sur la foi, sur les rapports de l'une et 
de l'autre, cet antique docteur fût également 
interrogé, et pour qu'on se fiât à lui, et pour 
qu'on s'en tînt à lui, et pour qu'en Allemagne, 

963. — La mort de Glemens, ca 1862, fut déplorée par Geissel comme » une 
{grande perle pour la science » {Briefmappe des Bischofs Martin, p. 161). 

1. Sur Ciiarlcs Guillaume Kleutgeu (1811-1883), tour à tour étudiant à Munich, 
séminariste à Padcrbom, Jésuite, et poète à ses heures, voir Langhorst, Sti- 
mmen ans Maria Laach, XXV, 1883, p. 1U5-124, 3!)3-403, 489-510, et Mundwi- 
1er, Waldburg Zeil, p. 21, n. 1. Il est faux que, jeune, Kleutgen ait appartenu 
à une Burschenschaft (Langhorst, loc. cit., p. 122 et 509-510). — Doellinger, 
en 18j4, jugeait encore Kleutgen un « théologien capable et réfléchi » (Frie- 
drich, DocLliiujer, III, p. 134). 

2, Kleutgen, Ueber die alten uiid die neuen Schulen, 2« édit., p. 172-197 
(Muenster, Aschondorff, 1869); publié dès 1846 sous le pseudonyme de J. A. 
Karl. Voir dans Langliorst, loc. cit., p. 503-505, un programme philosophi(|ue 
tracé par le jeune Kieutgen dès avant son entrée dans l'ordre des Jésuiles. 
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spécialement, saint Thomas ressuscité mît un 
terme au fidéisme inconscient où s'étaient enlisées 
les imaginations romantiques et au rationalisme 
formel dans lequel se drapait Tapologétique gun- 
thérienne. 



II 



Au milieu de ces débats philosophiques survint 
en i 854 la proclamation de l'Immaculée Conception. 
Que Marie eût été exempte du péché originel, c'est 
ce que saint Bernard et saint Anselme, saint Bona- 
venture et saint Thomas lui-même avaient, soit 
contesté, soit insuffisamment entrevu; mais le pro- 
grès même de la connaissance dogmatique amenait 
Pie IX à proclamer l'Immaculée Conception comme 
une vérité divinement révélée. Ainsi la Soîiime 
n'était pas une prison ; l'attachement à saint Thomas 
n'excluait point qu'on dépassât ce docteur ni même 
qu'on lui passât outre. Pie IX avait consulté les 
docteurs, mais aussi les fidèles; les savants, mais 
aussi les âmes pieuses. « C'est merveille, écrit 
le P. Bainvel, que l'idée de l'Immaculée Concep- 
tion ait fait son chemin malgré tout, qu'elle ait 
conquis les docteurs, qu'elle soit devenue la foi 
explicite de l'Eglise. C'est un des cas les plus 
beaux et les plus touchants de la piété, je ne dis 
pas, comme on l'a fait quelquefois, triomphant 
de la science, mais devançant la science, stimu- 
lant la science, éclairant la science, amenant enfin 
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la science à ratifier les intuitions de l'amour \ )> 
Pie IX avait senti que la croyance en l'Imma- 
culée Conception vivait dans l'Eglise d'une vie 
mystérieuse, dont les âmes témoignaient beaucoup 
plus que les textes : écoutant et jugeant ces 
« documents » qu'offraient les âmes, il avait 
ensuite, au nom de Dieu, du haut de son magistère, 
en appréciateur souverain, ratifié cette vie. 

Mais lorsque, avant la décision suprême, il avait 
questionné la chrétienté, une partie de TAllemagne 
s'était montrée peu enthousiaste : les facultés de 
Munich, de Tubingue, avaient formellement répudié 
le nouveau projet de déhnition dogmatique"; le roi 
de Prusse, Frédéric-Guillaume IV avait un instant 
songé à provoquer contre ce projet une démarche 
collective des anglicans et des protestants de l'Al- 
lemagne^; et l'hostilité du chapitre de Cologne sur- 
vécut môme à la proclamation du dogme *. Il ne 
s'agissait plus ici de philosophie, mais bien plutôt 
d'histoire. L'école historique soulevait contre 
l'Immaculée Conception les mômes arguments qui 
serviront plus tard contre l'infaillibilité : elle 



1. Jean Rainvel, Études, 5 dc^-cmibrc 1004, p. C12-G3L 

2. Friedrich, Doelliufjer, III, p, 13 cl i34-13."i ; l'avis de la faculté de Tubin- 
gue ne fui pas transmis parl'évéque de llollenburg. — Cf. dans l'fuclf, Actlcler, 
1, p. 367, ce qu'écrivait Gcrlach sur les dispositions des cvêques allemands à 
l'endroit de l'Immaculée Conception. 

3. Baronne de Bunsen, Bunsen, III, p. 382, note, et 399-401. 

4. Pfuelf, Geissct, II, p. 59. Les anciens hennésiens, en particulier, niaient 
l'Immaculée Conce])lion : ils appelaient la Vierge, non mère de Dieu, nuiis niôre 
du Seigneur (ffuclf, Gcissel, II, p. 5S). Au contraire, Wcis, évoque de Spire, 
élève de Liebermann et de l'ancienne École de Mayence, écrivait à Pie IX, dès 
le 15 décembre 1847, une lettre très chaleureuse en faveur de l'Immaculée Con- 
ception (Remling:, op. cit., I, p. 412-415). 
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objeclait l'antique « règle de foi )>, formulée par 
saint Vincent de Lérins. 

« Ce qui a été cru partout, toujours et par tous, 
cela est vraiment catholique. » Telle était cette 
règle, qu'alléguaient fréquemment dans leurs polé- 
miques les deux confessions chrétiennes, et sur 
laquelle s'appuyaient Doellinger et son école pour 
combattre les enrichissements delà foi. Il y avait, 
disait-on, disette de textes pour prouver Fancien- 
neté de la croyance à l'Immaculée Conception ; il 
yen avait foison pour remontrer que cette croyance 
n'avait jamais été Tobjet d'un consentement uni- 
versel : l'école historique avait peut-être beau jeu, 
sur un pareil terrain. En efTet, reprend le P. Bain- 
vel, « si par tradition nous entendions la transmis- 
sion, pour ainsi dire matérielle, d'un dépôt inaminé, 
de formules toutes faites et de vérités cristallisées 
dans ces formules, nous serions bien en peine de jus- 
tifier ce dogme par la tradition ». Mais en supposant 
môme qu^à cet égard Térudition de l'école histo- 
rique fût complètement impeccable, en quoi pré- 
valait-elle contre une tradition moins textuelle mais 
non moins réelle, contre une certaine pensée de 
l'Eglise, (( pensée vivante saisissant et portant une 
réalité vivante », et qui, grâce à la définition dog- 
matique, allait enfin « prendre conscience d'elle- 
même, s'analyser, se formuler, se définir, achever 
de devenir elle-même pour elle-même » ? La science, 
courbée sur la tradition textuelle, se réclamait 
de la lettre; TEglise, plus attentive, écoutait l'es- 
prit et traduisait l'esprit. 

LfBRARY ST. AURY'S roiiFr^tf 
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Vincent de Lérins avait raison lorsqu'il affirmait 
que toute doctrine qui alléguait pour elle l'univer- 
salité, l'antiquité, le consentement général, était 
certainement catholique; mais c'était là tout ce 
qu'il avait voulu dire, et rien de plus. Une com- 
mission de théologiens et de cardinaux, réunie par 
Pie IX avant la définition, affirmait en termes 
précis qu'une doctrine pouvait être catholique 
sans offrir intégralement ces trois caractères ^ : le 
fait de l'antiquité, de l'universalité, du consente- 
ment général, démontre d'une façon irréfutable 
la catholicité d'un dogme; mais l'absence de ces 
faits n'est pas une raison suffisante pour nier a 
priori cette catholicité. C'est ce qu'expliqua plus 
tard le cardinal Franzelin en disant que la règle 
de saint Vincent est vraie « au sens affirmatif, et 
non point au sens exclusif- ». Et déjà vingt-cinq 
ans avant la proclamation de l'Immaculée Concep- 
tion, les censeurs romains qui, sous Léon XII, 
avaient épluché le catéchisme de Wurzbourg, 
notaient que cette règle n'était ni le critère unique 
ni le critère principal du dogme : le vrai critère, 
disaient-ils, c'est « la définition de l'Eglise, laquelle 
s'est appliquée à des doctrines jadis mises en doute 
et diversement appréciées par les Pères ^ ». 

1. Maiining, Histoire du concile Ou Vatican, traduction Cliautrel, p. 290-297 
(Paris, Palm.;, 1872). 

2. Franzelin, Tractatus de divina traditione et scripiura, 2' éd., p. 294-299 
(Rome, impr. de la Pi'opagandc, 1875). — L'interprétation «vieille-catholique» 
du canon de Vincent de Lerins a été de nouveau exposée en 190G dans la Revue 
Internationale de théolot/ie, 1906, p. 543-352, qui prend ce canon pour devise. 

3. RosaA'eu, Zeitschrift fur die Philosophie und Katholische Théologie, 
1836, XVIII, p. 204. — Cf. Bruuclière et P. de Labriolle, Saint Vincent de 
Lerins, p. lxxx\-xci (Paris, Bloud, 1906). 



LES CRISES INTELLECTUELLES 21S 

La définition dogmatique, ainsi comprise, déjoue 
ceux de ses adversaires qui voudraient la critiquer 
comme l'on chicane une déduction ou comme l'on 
épluche une étude de textes; elle est le terme et 
l'expression d'un phénomène vital qui, peu à peu, 
rendit plus présentes et plus nettement visibles à 
la pensée chrétienne certaines vérités appartenant 
très objectivement au dépôt primitif de la révéla- 
tion évangélique, mais longtemps cachées par 
une certaine pénombre. Interpréter la règle de 
saint Vincent comme le faisaient Doellinger et son 
école, c'eût été immobiliser le dogme dans une 
sorte de paralysie; et cette règle fût devenue une 
gêne pour la vie même du dogme, — pour cette 
vie du dogme dont un autre chapitre de saint Vin- 
cent donne de précieuses définitions, textuellement 
reprises par le Concile du Vatican. 

Pie IX savait pertinemment qu'une partie de 
l'Allemagne savante avait tout d'abord considéré 
l'Immaculée Conception comme « une absurdité » : 
il en témoigna sa douleur, un jour, à un visiteur 
bénédictine Mais une fois la définition promul- 
guée, les oppositions se bornèrent à quelques 

1. Knoodt, op. cit.. Il, p. :i2S). — Doellinger, un instant, avait projeté un article 
contre la dcfinilion et Frédéric Michelis le poussait à lécrirc, mais de crainte de 
compromettre la théolo-ie allemande à Home, il y renonça, ce (lue plus lard il 
regretta (Friedrich, Doellinger, III. p. 132-133 et liaO) ; son opinion sur le sujet 
s'était d'ailleurs manifestée, en 1852, dans un article sur Duns Scot (Friedricli, 
Doellinf/er, III, p. 107). — Sur rhostilité de Ilirscher, le professeur de Fribourg, 
et de Burkard Leu, le prévôt de Lucerne, à l'endroit du projet de défuiilion, voir 
Eduard Ilerzog, Siiftspropst Josef Burkard Leu und das Dogma von fsr>i 
(spécialement p. 34-35). Burkard Leu. Baltzer, souhaitaient que Rome condam- 
nât, pour certaines thèses évidemment exagérées, la Mariologie d'Oswald, profes- 
seur à Paderborn : l'Index en 1835 leur donna celte satisfaction (Rousch, Dcr 
Index der vcrbotenea Buecher, II, 2, p. 1150-1157). 
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murmures ^ L'école historique pressentait les cou- 
rants qui se dessinaient dans l'Église en faveur de 
l'infaillibilité papale, dont l'acte dogmatique de 
1854 était une première application^; elle s'équi- 
pait, dès lors, pour les escarmouches érudites 
qu'aux approches de 1870 elle devait engager 
contre 1' « ultramontanisme ; » mais le conflit 
entre Rome et cette école n'était encore que latent. 



III 



La question du gunthérianisme, au contraire, 
était d'une acuité plus immédiate; et c'est sur ic 
terrain philosophique que des luttes allaient 
éclater. Guenther, que certains pressaient d'aller 
s'expliquer à Rome, s'y refusait en alléguant son 
grand âge ; il était d'ailleurs plein de mépris pour 
les courants qui lui semblaient prédominer au 
Vatican : « C'est une vraie honte pour les Jésuites 
modernes », disait-il •'. Le pèlerin du gunthé- 
rianisme à Rome fut le professeur Raltzer, de Bres- 
lau : une recommandation de l'évoque deSalzbourg 
l'y introduisait et le bénédictin Gaugauf l'accom- 

1. Pour ropoussor formellcniont la dofinition, il n'y oui (juo lo pnHro TIio- 
uias Biaun, du diocc'so de l'assau, qui fui. excommunié et qui mourut vioux- 
callioliquc on 1884 (Eduard Ilcrzog, op. cit., p. 74-75). 

2. Eduard Hcrzog, op. cit., p. 64-72. — « Latet anguis in hcrha, disait dès 
18C4 le prince de Hoheulohe. Cette définition est un ballon d'essai. Les Jésuites 
veulent voir ce qu'on peut faire accepter aux croyants. » (Otto v. Voeldorndord', 
Beilaye zur AUijemeinen Zeitung, 1902, n» 148, p. 10.) Comparer la joie de 
riiistorien Hurter au sujet de cet acte d'infaillibilité (Hurler, IIwHer und seine 
ZeAt, II, p. 4iù). 

3. Kuoodt, op. cit., 11, p. 17:^. 
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pagnait^ Le professeur Knoodt, de Bonn, survint 
bientôt pour seconder Baltzer. On allait donc, 
comme récrivait Geissel, « chapitrer enfin le Pape 
et les cardinaux sur cette trouvaille nouvelle, pro- 
digieuse, inappréciable, qu'était le gunthérianisme, 
le seul moyen, dirait-on, de sauver l'Eglise catho- 
lique des périls du panthéisme- ». Baltzer passa 
là-bas douze mois^ et, vers l'automne de 1854, il 
reprit la route de Silésie, très content de l'accueil 
que lui avaient ménagé Pie IX et le cardinal d'An- 
dréa, préfet de l'Index'. Les gunthériens disaient 
partout en Allemagne que l'immense érudition de 
Baltzer avait produit à Rome une grande impres- 
sion. Naïvement, triomphalement, un journal de 
Munich annonçait que grâce à ce docte voyageur 
« les découvertes faites par Fichte, Schelling, 
Hegel, dans le monde de la pensée, avaient été 
révélées à Rome '' )>. 

La cause néanmoins demeurait pendante: entre 
Knoodt et Glemens, les polémiques continuaient; 

1. Kiioo.il. op. cit., II, p. 185. — Sur Théodore Gangauf (1809-1875), donl 
renseignement à Augsbourg était très apprécié, voir Liobcrt, Alhjcmcine dcutschc 
Biographie, VIII, p. 358-359. 

2. Pfuelf, Geissel, II, p. 289. — J.-F. Schultc, Lebenserinnerwu/en, p. 45. 

3. Le récit que fit plus lard Baltzer de ce voyage et dans lequel il attribuait 
la condamnation ultérieure de Guenther à l'influence de Rcisach et des Jésuites 
est reproduit dans Friedberg, Johaiincs Daptista Baltzer, p. 87-107 (Leipzig, 
Duncicer, 1873), et discuté par Adolplie Franz, Johanucs liaptista Baltzer, 
p. 17-20 (Breslau, Aderiioiz, 1873). — Ce que Baltzer ignorait, c'est qu'en cette 
môme année 1854, Rauscher, archevêque de Vienne, inquiet lui aussi du gunthé- 
rianisme, soumettait au nonce Viale Preia les éléments d'un Syllabus où seraient 
transci-ilcs et condamnées certaines erreurs Ihéologiques, empruntées textuelle- 
ment aux livres de Guenther, — St/llalms à la suite duquel on s'abstiendrait de 
toute condamnation personnelle (Wolfsgrubcr, Ko.rdinal Bauscher, p. 44i-i5C). 

'. Pfuelf, Geissel, II, p. 204. 
. l'fueif, Geissel, II, p. 292-294. 
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les évoques d'Allemagne écrivaient à Rome pour ou 
contre Guenther; Geissel expédiait mémoires sur 
mémoires; Arnoldi propageait les rispostes de 
Knoodt^; l'excitation des esprits allait croissant. 
Finalement, au début de 1857, les écrits du vieux 
philosophe furent mis à l'Index^ : implicitement, 
par cette condamnation, le grand effort de pensée 
qui visait à faire rentrer dans le patrimoine de la 
raison les vérités révélées était répudié comme 
erroné. 

Guenther, dès février, annonça qu'il se soumet- 
tait\ et Pie IX, touché, déclara qu'il n'y avait 
personne qui fût plus catholique que ce prêtre'; 
mais son école relevait le drapeau, estimant que 
ce si Rome avait la force de l'autorité, TAllemagne 
avait la force de la science^ ». En réponse à Rome, 
qui disait Guenther hérétique, un jeune philosophe, 
Oischinger, énuméra, dans un gros livre, les « hé- 
résies de saint Thomas ))^ On parlait de « ma- 
noeuvres jésuitiques », dont Geissel et le cardinal de 
curie Reisach auraient été les complices. Foerster, 
prince-éveque de Rreslau, transmettait à Rome, 



1. Knoodt, op. cit., II, p. 282. 

2. Reusch, Der Index der vcrbotcncn Buecher, II, 2, p. 1121-1123. — Voir 
dans Loewc, Vcith, p. 246-247, la lettre du cardinal d'Andréa annonçant à 
Guenther cette condamnation. 

3. Knoodt, op. cit., II, p. 332-334 et 342. — Ses lettres de soumission furent 
rédigées par Veilli, le grand prédicateur viennois ; un Dominicain, à Rome, les 
traita de chef-d'œuvre. (Loevve, Vcith, p. 2o0-2ol). 

4. Loewe, Veith, p. 252. 

0. C'étaient les propres expressions de Ballzer, lorsqu'il conseillait à Guenther 
de demander communication des propositions condamnées (Knoodt, op. cit., 
p. 320). 

G. Le livre de Jean Népomucèiio Oischinger (1817-1870), fut mis à l'index. 
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avec quelque complaisance, une lettre équivoque 
de Baltzer, qui, tout en se soumettant, constatait 
qu'aucune thèse précise n'avait été condamnée, et 
qui demandait insidieusement un surcroît d'in- 
formations ^ Pie IX répondit, le 30 mars, que 
Guenther avait erré sur la Trinité, sur l'Incarnation, 
sur la création, sur les rapports de la philosophie 
et de la théologie, de la science et de la foi. « 11 
n'a pas assez compris, poursuivait le Pape, que 
dans les questions qui regardent la religion, la 
philosophie ne doit pas dominer, mais être ser- 
vante, non pas prescrire ce qui doit être cru, mais 
en prendre possession avec une obéissance con- 
forme à la raison, et non point scruter enfin la pro- 
fondeur des mystères de Dieu, mais la révérer 
avec piété, et avec humilité. 11 n'a pas assez com- 
pris combien il faut déférer à la vénérable autorité 
des Saints Pères et avec quel zèle il faut éviter que, 
par amour d'une nouveauté profane, on n'aban- 
donne leurs traces, qui sont sûres, et qu'on ne 
répande de très graves erreurs. » Ainsi s'expliquait 
Pie IX ^; et dans un second bref, expédié le IS juin 
au cardinal GeisseP, il ajoutait que la théorie de 
Guenther sur Pâme humaine était contraire à la 
doctrine catholique. 

Les deux brefs trouvèrent un accueil singuliè- 



1. Friedberg, op. cit., p. o. 

2. On trouvera le texte du bref de Pie IX à FoersLcr dans Friedberg, op. cit., 
p. 108-109, et Franz, op. cit., p. 133-i;}i. 

3. Pfuelf, Geissel, II, p. 299. — Ce bref est public et traduit dans le Recueil 
des allocutions consistoriales, encycliques et autres lettres apostoliques citées 
dans le Syllabus, p. 394-399 (Paris, Leclcro, 1865). 
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remont différent: Geisscl fut enthousiaste, Foerster 
ennuyé. Le prince-évôque de Breslau ne pouvait, 
du jour au lendemain, rompre avec ses amis 
guntliériens ; il garda plusieurs mois dans son 
tiroir le message pontifical^ ; et lorsque, sous la 
pression de beaucoup de ses diocésains, il eut fini 
par le publier, tout de suite, afin de panser la 
blessure, il offrit une stalle de chanoine au profes- 
seur Reinkens% qui déclarait sans ambages qu'un 
cerveau sainement organisé ne pouvait être que 
gunthérien^ Geissel observait au loin ces manèges, 
épiait le petit concile que tenaient à Bonn, en sep- 
tembre, quelques gunthériens notables S et s'alar- 
mait surtout en constatant que Baltzer à Breslau 
et Knoodt à Bonn, malgré leur acceptation du ver- 
dict romain, continuaient d'enseigner comme si 
Pie IX n'eût jamais parlé. L'archevêque de Cologne 
avait l'expérience des frondes philosophiques : 
il se rappelait quelle peine il avait eue, au début 
de son épiscopat, pour traquer les résistances 
de rhermésianisme. A quinze ans de distance, 
l'histoire recommençait. Geissel jugeait urgent 
d'interdire la fréquentation des cours de Knoodt ; 
aussi poursuivit-il tout d'abord, à Rome, la con- 
damnation de ses écrits. Rome hésita longtemps, 
craignant l'émoi de l'Allemagne; Knoodt d'ailleurs 
avait fait dire là-bas, peut-être ironiquement, qu'il 



1. Pftielf, Geisscl, II, p. 301. 

2. J. M. Reiukens, llcinlcens, p. G3-04. 

3. Pfuelf, Geissel, II, p. 300. 

4. r'fuolf, Geissel, II, p. 300. 
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piochait la Somme pour y trouver la réfutation 
de Guenther. Mais les instances de Geissel triom- 
phèrent^ : à la fin de 1859, les livres de Knoodt 
et de Baltzer rejoignirent ceux de Guenther sur les 
listes de Tlndex^. 

Le souple esprit de Ballzer n'était pas déconte- 
nancé : il avait, au cours de 1839, adressé au Saint- 
Siège des questions philosophiques, dont il atten- 
dait, quelque peu narquois, la solutions Guenther 
avait professé que Thomme a deux âmes, dont 
Tune est Tâme raisonnahle, dont l'autre est le 
principe de la vie animale et de la vie organique. 
Or, dès le ix° siècle, les Apollinaristes, auteurs d'une 
théorie à peu près analogue, avaient été frappés par 
un concile général; et la façon môme dont la théo- 
logie commune énonce le dogme de l'Incarnation 
paraît signiher que l'âme raisonnahle est le prin- 
cipe de la vie corporelle aussi hien que de la vie 
intellectuelle. Baltzer, alors, construisitundualisme 
nouveau, d'après lequel l'une des âmes était la 
source de la vie végétative, et d'après lequel l'autre 
âme expliquait, tout ensemble, la vie sensitive et 
la vie intellectuelle ; et, dans un long mémoire, 
il demanda au Saint-Siège si cette variété de 

1. Voir sur ces instances oL sur rallitudc de Knoodt, PCuolf, Gcisscl, II, 
p. 4S7-491. 

2. Pfuelf. Geissel, II, p. 492. — Franz, op. cil., p. oi. — Rcuscli, Dcr Index 
(le)- verbotenen Buecher, II, 2, p. 1124. 

3. Pi'omemoria de dualismo anthropologico, quant ad probandam suain 
doctrinamin universitate Leopoldina-Viadrina scripsii J.-Ii. B. Voir Fniuz, 
op. cit., p. 27-29. — Sur la question du dualisme et la dilTérencc entre le dua- 
lisme de Guenther et celui de Baltzer, on peut consulter Vacant, Eludes théolu- 
(jiques sur les constitutions du concile du Vatican . I, p. i:i3 et 253-20 1 
(Paris, Delhomme cl Brigucl, 1803). 
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dualisme tombait parallèlement sous Tanathème. 

Oui certes, répondit bientôt une commission 
spéciale de théologiens nommée par Pie IX ; et le 
Pape en personne, dans un bref du 30 avril 1860 \ 
rappela que la doctrine qui place dans l'âme, et dans 
une seule âme, le principe vital, est « très com- 
mune dans l'Église de Dieu. La plupart et les plus 
autorisés des docteurs, continuait Pie IX, la consi- 
dèrent comme tellement jointe au dogme de 
l'Eglise, qu'elle en est la seule interprétation légi- 
time et vraie, et que donc on ne peut la nier sans 
erreur dans la foi ». Ainsi les interrogations par 
lesquelles Baltzer amusait la patience de Rome 
aboutissaient à une condamnation de plus ; et le 
Saint-Siège inaugurait la série d'actes par lesquels 
il devait imposer à l'impétuosité de la science alle- 
mande le respect des opinions théologiques com- 
munes. 

Durant ce mois de mai 1860 où le bref du Pape 
atteignit Baltzer, le concile provincial de Cologne, 
oùGeissel joua un rôle prépondérant, formula les 
affirmations que les consciences croyantes devaient 
désormais opposer au gunthérianisme. 

« La raison, proclama le concile, peut illustrer 
les mystères et, dans une certaine mesure, les 
rendre manifestes, par des arguments de conve- 
nance, par des analogies ; mais elle ne peut les 
démontrer par des arguments nécessaires et évi- 



1. Le texte en est donné dans Fricdberg, op. cit., p. 110-11:!, et dans Franz, 
op. cit.t p. 139-141 ; on le trouve traduit dans le Recueil des allocutions, ency- 
cliques, lettres, citées dans le Syllabus, p. 410-413. 



LES CRISES INTELLECTUELLES 223 

dents ^ » Arrière donc les systèmes qui attribuaient 
aux motifs de crédibilité une valeur inévitable- 
ment contraignante ! « De toute évidence, disait 
encore le concile, ceux qui affirment que parfois le 
progrès des sciences et surtout de la philosophie 
exige qu'un dogme doive être interprété dans un 
autre sens que celui oii le prit l'Église aux siècles 
antérieurs, renversent de fond en comble la foi 
tout entière-. » Arrière donc toute tentative pour 
imodifier avec la variabilité même des sciences le 
sens et la portée des dogmes ! 

Enfm le concile, remontant jusqu'à la source 
même des erreurs gunthériennes, notait, pour la 
-sauvegarde des philosophes futurs, certaines règles 
de conduite : « L'Église a le droit, expliquait-il, 
.parce que gardienne de la vérité révélée, de pros- 
ZYÎTe les doctrines philosophiques qui y contredi- 
sent ou qui conduisent à la destruction de la foi dans 
î es âmes. D'où il résulte que non seulement il faut 
5'écarter des opinions que l'Église a proscrites, 
'mais qu'il faut prendre garde de forger des systèmes 
qui soient hostiles à l'enseignement et à la pensée 
le l'Église, et qu'il faut, à Fexemple des Pères et 
iles théologiens les plus éminents, réformer les 
doctrines philosophiques selon la doctrine et selon 
'esprit de l'Église, dès qu'elles touchent en quel- 
que façon la vérité révélée'. » 

1. Concile de Cologne, litre I, chap. vi iCollectio Lacensis, V, col. 280). 

2. Concile de Cologne, litre I, chap. iv [Collcctio Lacensis, V, col. 276). — 
ur le concile, voir les arlicles de l'abbé Belel dans les Archives théologiques, 
invier-juin 18G3. 

3. Concile de Cologne, litre 1, chap. vi {CoUcciio Lacensis, V, col. 281. — 
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C'est ainsi que l'Eglise enseignante, en Prusse 
rhénane, répercutait et traduisait les échos du 
magistère romain. Guenther avait voulu renouveler 
l'interprétation des dogmes eux-mêmes ; et les 
polémiques auxquelles il avait donné le branle con- 
duisaient l'Eglise à proclamer par la voix de 
Pie IX, à répéter au concile de Cologne ^, à redire 
plus fermement encore sous la plume d'Antonelli-, 
qu'à côté des dogmes, dont le sens est immuable, 
il existe des opinions théologiques toutes proches 
de la foi, proxlmœ fidei, et qu'on ne saurait s'en 
détacher sans un grave risque d'erreur "\ En face du 
besoin de nouveautés qui travaillait la pensée 
allemande, l'Eglise de Rome mettait un surcroît 
de sollicitude à occuper ses positions tradition- 
nelles, et à les défendre. 



IV 



Un prêtre de Munich, d'une religiosité profonde, 
s'essayait à ce moment môme à réconcilier la phi- 
losophie du moyen âge et la philosophie moderne; 
il s'appelait Martin Deutinger'. Il faisait peu de 

Comparer lilrc lî, cliap. xxvi {Collcctio Luccnsis, V. col. OCS), les conscib 
donnes aux prclres et aux professeurs : « Qu'ils se gardent bien — ce que nouf s 
réprouvons avec véhémence — de s'ingénier, après les décisions du SainL-Sioge 
à imaginer des moyens évasifs, de nouvelles subtilités pour couvrir leurf* 
désobéissances, -- manèges qui ne sont pas dignes de prêtres. » 

1. Concile de Cologne, titre 1, chap. vni [Collcctio Lacensis, V, col. 283). 

J, [.dire d'Antonelli à Baltzer, du 7 juin 1861 (Franz, op. cil., p. 141-143) 

3. Voir à ce sujet Schrader, Be thcologico tesiium f'onle deque édita fidei 
teslimonio seu traditione commentarius, p. 316 (Paris, Letiiielleux, 1878). 

\. Sur Martin Deutinger (1815-1804), cf. notre tome H, p. 84-83 ot 22.^-226..: 
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bruit, et n'avait de succès qu'auprès de quelques 
intelligences, ou, pour mieux dire, auprès de quel- 
ques âmes. Il avait enseigné à Freising, à Munich, 
à Dillingen, mais pendant trop peu de temps pour 
faire vraiment école ; eût-il d'ailleurs accepté ce 
mot? Ce qu'il avait cherché, ce qu'il avait rêvé, 
c'était d'associer des chrétiens entre eux « pour la 
revivification de la connaissance intérieure des 
vérités du salut »; en 1849, il avait, au nom de ce 
programme, fait l'expérience d'un groupement^; 
un journal môme, qu'il appelait Siloah, avait, en 
I80O, tenté l'effort de vivre% afin d'aider à la vie 
intérieure des associés, source et garante de leur 
connaissance intérieure. « Ce ne sont pas des mor- 
ceaux détachés des écrits des Pères, pensait Deu- 
tinger, qui démontreront et qui éclaireront la pro- 
fondeur vivante de la religion ; mais la cohésion 
interne de la religion, la vitalité avec laquelle elle 
3clôt et s'épanouit du sol même de la nature 
rachetée, doivent rapprocher de nous la vie chré- 
ienne^ » Mais le groupement fut éphémère, et le 
ournal aussi. Quelques livres, et puis des sermons 
i l'université de Munich, où il avait le titre de prédi- 
cateur : c'est à quoi se restreignit le rayonnement de 
>^Iartin Deutinger .L'e.s;:/nV de la tradition chrétienne^ 
lui parut en 1850, le Principe de la noiwelle phi- 



1. Vercin fur Wiederbelebunf/ der inncren Erkenntnis der christlichen 
t'feilswahrheiten. Voir Kastner, JJeutiiigers Leben und Schriften, I, p. 474- 
i 77 (Municli, Liiidauer, 1873), et, sur l'influence qu'exerçait Deutinger, Otlo v. 
k oeldcrndorff, /^armZose Plaudereicn eines alteri JUuencheners, H, p. 31)6-397. 

2. Kastner, op. cit., I, p. 563 et 580-004. 

3. Gcors Sattel, Dculingers Golteslehre, p. 14 (Ratisbonno, Manz, 1905), 
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losophic et le christianisme^ qui parut en 1857^, 
demeurent comme les pierres d'attente pour un 
édifice philosophique que Deutinger ne put ni 
achever, ni même, peut-être, complètement des- 
siner. 

Deutinger se rapprochait de Guenther par le souci 
qu'il avait d'exploiter les données de la révélation 
comme partie intégrante de la philosophie; per- 
sonne n'a parlé comme lui de la portée philoso- 
phique du dogme trinitaire, complément nécessaire 
du monothéisme". Ce n'est jamais que sous béné- 
fice d'inventaire que la théologie peut accepter ce 
genre d'hommages; elle pressent quels périls s'y 
peuvent cacher, et parfois est en droit de redouter 
que le constructeur du système philosophique, à 
force de voisiner avec les mystères, ne devienne 
avec eux trop familier, et que dans cette familia- 
rité, il ne finisse par en méconnaître Tincompré- 
hensibilité même, — Fincompréhensibilité qui en 
est Tessence . Hermès et Guenther furent condamnés 
pour avoir, si l'on ose ainsi dire, lésé la notion 
de mystère ; Deutinger eut-il plus de prudence, 
ou trouva-t-il plus d'indulgence ? C'est aux théo- 
logiens d'en décider^ Mais sa philosophie, dans son 
ensemble, se distinguait profondément de celle de 

1. Der Geist der chrisLlichen Ueherlieferung, 2 vol. (Ralisbonne, Manz | 
1850). _ j)as Prinzip der neuen Philosophie und dus Christenliim (Ratis 
bonne, Manz, 1857). 

2. Gcorg Sattel, op. cit., p. 108-129. 

3. Le Katholik publia plusieurs articles critiques sur la philosophie de Deu : 
linger (1800, 1, p. 093-709 ; II, p. 150-171 ; 1807, I, p. 11-20). — Sur l'hosli 
lité du vicaire général Windischmaun contre Deutinger, voir Kastncr, op. cit. . 
I, p. 574 et 577. 
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Gucnther, et même s'y opposait : Deutinger, que 
les scotistes de nos jours étudieraient sans doute 
avec attrait, réintégra la volonté comme facteur de 
la connaissance, — de tous les ordres de connais- 
sance — , comme premier principe de tout ôtre et de 
toute pensée. Devant sa grave et solitaire médita- 
tion, un champ de bataille s'étendait, sur lequel la 
scolastique et la philosophie allemande échan- 
geaient des coups. Deutinger, à l'écart, planant au- 
dessus de cette mêlée, avait l'audace de donner 
tort aux deux combattantes, et de vouloir les récon- 
cilier, sur la cime plus sereine d'une philosophie 
de la volonté. En 1863, à l'assemblée des savants 
catholiques de Munich, il fit une dernière explo- 
ration sur cette cime^ et puis mourut, en 1864. Le 
.futur évoque Haneberg regretta sur sa tombe que 
de grand ouvrage sur la philosophie de la religion, 
qu'on attendait de Martin Deutinger, fût à jamais 
perdu pour l'Allemagne chrétienne". Les plus 
récents historiens de la métaphysique allemande 
se plaisent à exhumer", du demi-oubli qui risquait 
de l'ensevelir, ce penseur religieux, qui fut aven- 
tureux sans fronde, original sans provocations, qui 
sans doute inspira des craintes et fut le premier à 
3n souffrir, mais qui avait un trop noble et trop 
pieux souci des consciences pour user étourdiment 
le son ascendant naturel sur les esprits. Les phi- 

1. Verbandlunyen dcr Versammlung Katliolisclier Gelehrtcn in Muenclicn 
'om 28 September bis 1 Oktober i863, p. 98-106 (Ratisbonne, Manz, 18G3). 

2. GeorgSatlel, op cit., p. 17, 

3. Voir dans Georg Sattel, op. cit., p. 1-4 et 220-224, les jugements de 
larlmauu cl dArUiur Drews. 
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losophes d'Eglise qui sont des directeurs d'âmes 
sont protégés par le souci môme de leur responsa- 
bilité contre les entraînements de leur propre 
pensée ; ils demeurent prêtres, et par là môme ils 
demeurent fidèles. 

Il y avait tout le contraire de l'esprit d'un « fidèle » 
dans un autre ecclésiastique de Munich, Jakob 
Frohschammer, dont l'activité littéraire créait à 
celte époque une autre occasion de conflits ^ Epris 
de spéculations philosophiques, Frohschammer, en 
1847, avait accepté le sacerdoce comme un cadre 
d'existence, comme le terme d'une jeunesse diffi- 
cile. Un livre qu'il avait publié en 1854 sur l'origine 
de Tâme humaine avait été mis à l'Indexa Mais celle 
mesure n'avait eu d'autre effet que de faire émigrer 
Frohschammer de la faculté de théologie dans la 
faculté de philosophie, avec l'appui complaisant du 
gouvernement de Munich ; et, du haut de sa chaire 
nouvelle, Frohschammer s'érigea en représentant 
de la « science », que menaçaient en sa personne 
les congrégations romaines. 

La religion, professait-il, fournit des matériaux pour la 
philosophie, mais rien de plus; la philosophie est seule 
souveraine ; elle renferme en sa sphère tous les dogmes de 
la révélation, aussi bien que ceux de la religion naturelle ; 
elle examine, en toute indépendance, la substance des doc 
trines chrétiennes, et détermine, en chaque cas, si oui oi; 
non elles sont vérités divines. Libre à l'Église d'examiner 

i. Sur Jakob Frolischanimer (1821-1893), voir Heinze, AUgemeine Dcutsdh 
Biographie, XLIX, p. 172-177. 

2. Ueber den Ursprung der menschlichen Seclen : Rcchtferligung des Ge 
nerationismus (Munich, Uieger, 1834). — Rcusch, Der Index der verboteiie; 
iywec/ier, II, 2, p. 1127-1129. 
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de son côté, les conclusions de la philosophie, et de décider 
si elles peuvent, oui ou non, être enseipiées en théologie ; 
mais si elle les juge vraies, elle n'a aucun moyen de les 
démontrer telles ; et si elle les juge fausses, elle ne peut les 
convaincre d'erreur; car la raison et la foi sont deux 
domaines distincts. Autre chose est ce que nous croyons, 
autre chose ce que nous savons. Une philosophie peut être 
en désaccord avec le dogme, et néanmoins, tout en même 
temps, le philosophe qui la professe peut continuer à croire 
tout le dogme. Car il sait que les résultats de la science sont 
certains, mais que la théologie est sujette à changements, 
et c'est en raison de cette variabilité de la théologie qu'on 
peut escompter la future réunion des Églises, puisque l'évo- 
lution même des dogmes purifiera le cathohcisme de tout 
ce qui est une entrave pour les autres confessions chré- 
tiennes ^. 

Mais la pensée de Frohschammer évoluait, elle 
aussi ; elle finissait par atteindre les extrêmes 
confins du libéralisme protestant; elle affirmait que 
le Christ n'enseigna pas un système de doctrines, 
et que Tunité qu'il recommandait à ses fidèles 
n'était pas celle de la foi, mais celle de Tamour ". 
Ainsi Frohschammer et le Saint-Siège suivaient 
deux routes nettement inverses : tandis que Rome, 
sans attacher expressément la valeur de dogmes à 
certaines opinions théologiques communes, exigeait 
du moins pour ces opinions une déférence de plus 
3n plus assidue, Frohschammer ravalait les dogmes 



1. Ueier die Auffjaben dcr Natur philosophie und ihr Verhaeltniss zur 
'Naturwissenchaft (Munich. LenLner, 1861). Cf. H. P. B., 1801, I, p. 985-999 ; 
- Katholik, 1861, II, p. 30-64 et 348-3o8 ; 1863, I, p. 385-407 et II, p. 1-29. 
178-212, 380-4U9. 

2. Dus Christenlhum und die moderne NaiurwissenschafL (Leipzig, Fucs, 
u808.) — Das Recht der ei(jenen Ueberzeucjung (Leipzig, Fucs, 1809). — Cf. 
"Katholik, 1809, II, p. 194 et sq. ; et Theolof/isches LitcralurblalL, 1808, 

). 19i, et 1869, p. 003. 
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consacrés, immuables par définition, à n'être que 
de simples opinions théologiques, sujettes à cor- 
rection, à contradiction, à réfutation, à perfec- 
tionnement. 

Une lettre de Pie IX, du 11 décembre 1862, ré- 
prouva Jakob Frohschammer^ « S'il faisait un pas, 
nous en ferions dix », avait dit le nonce Gonella'^ 
Le prêtre bavarois fit un pas, mais ce fut pour 
sortir de l'Église. 



Coup sur coup, des hauteurs du Vatican, la 
foudre tombait sur TAllemagne. Des commenta- 
teurs zélés interprétaient les actes pontificaux : 
la gravité du péril les amenait parfois, dans leurs 
commentaires sur les condamnations de la veille, 
à prévoir et à préparer les condamnations du 
lendemain. Théologiens frondeurs, philosophes 
émancipés, se dénonçaient entre eux ces zelanti, 
comme les fourriers d'une sorte de terreur, dans 
laquelle les victimes imputaient volontiers aux 
Jésuites le rôle de bourreaux' : les suspicions 
créaient les suspicions. 

i . On en trouvera le texte et la traduction dans le Recueil des allocutions 
encycliques, lettres^ citées dans le Syilubus. p. 400-475. 

2. Pfuelf, Geissel, II, p. 505. 

3. Il est à remarquer que, dès 1837, le ministre de Prusse, Bunsen, dans so 
mémoire sur les difficultés entre l'Église et la Prusse, accusait déjà les Jésuite ; 
de combattre la science catholique allemande, de ne pouvoir souffrir aucun 
émules, aucune nationalité allemande ; el qu'il attribuait aux Jésuites la rigucu i 
de Rome contre les hermésiens (Friedrich, Doellinger, 11, p. 47-48 j. 
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Un mot d ordre, alors, s'accréditait de pins en 
plus, dans une partie de l'opinion catholique alle- 
mande : Rome, disait-on, ne connaît, ni ne com- 
prend, ni n'aime rAllemagne^ Il y avait je ne sais 
quoi de provocateur à l'endroit du Saint-Siège dans 
le discours par lequel le curé Frédéric Michelis, 
plus tard professeur à Braunsberg, célébrait en 
1859, au Congrès de Fribourg, la vocation de la 
nation allemande^ 

On descendait ainsi du domaine des idées pures 
sur un terrain presque patriotique : les spécula- 
tions aventureuses, pour résister aux anathèmes, 
s'abritaient sous Timposante rubrique de « pensée 
germanique )>, de « pensée allemande » ; et les 
susceptibilités de l'orthodoxie ne se heurtaient 
plus seulement à des arguments ou à des feintes 
dialectiques, mais à d'autres susceptibilités à 
demi nationales. Une opposition se groupait et 
prenait corps, dans laquelle les plus passionnés 
accusaient Rome de haïr l'Allemagne, et les plus 
modérés, de l'ignorer. 

Mais en fiiit, rAllemagne elle-même, comment 
connaissait-elle Rome, et quels elï'orts faisait-elle 
pour la connaître mieux? Une série de lettres écrites 



1. Voir dans Friedricli, Boellinger, III, p. 182, la convcrsalion entre Doel- 
lin^-^cr et l'archevcciue Tarnoczy, — Moufaug lui-même, le vicaire général do 
KcLleler, se trouvant à Rome en 1809, gardait encore cette impression qua 
Rome on ignorait l'Allemagne (Pfuelf, lieitclor, II, p. 411, u. 1). 

2. Sur Frédéric Miclielis (1818-1886), ancien professeur au séminaire de Pa- 
derborn, curé d'Albachlen de 1845 à 1864, professeur de philosophie au lycée 
de Braunsberg et qui mourut vieux-catholique, voir Michelis, Allyemeine 
deutsche Biographie, LU, p. 376-384. Michelis était « l'enfant terrible » dos 
congres : voir d'amusauts souvenirs dans Wick, Ans meinem Lcben, p. 31. 
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de Rome de 1853 à 1859 par le prêtre tyrolien Alois 
FlirHémoignent d'une façon singulièrement frap- 
pante combien certains Allemands avaient de peine 
à s'acclimater sur les bords du Tibre, et combien, 
môme, leur bon vouloir était lent à s'y prêter. 

Flir était un ecclésiastique irréprochable, dont 
Geissel, fort difficile en hommes, recommandait 
hautement la science et le caractère, les talents et 
l'attitude -, et qui mourut à Rome recteur du collège 
de ÏA7ii77îa et auditeur de rote. A son arrivée 
dans la Ville éternelle, ses premières impressions 
avaient été franchement mauvaises. Mauvaises au 
point de vue esthétique : « Rome, comme ville, 
m'est une nausée, écrivait-il en 1853; les églises 
ne m'inspirent qu'antipathie^ » Mauvaises au point 
de vue politique, et certaines de ses observations 
étaient susceptibles de réjouir les adversaires du 
pouvoir temporel'. 

Mauvaises enfin, — ce qui était plus pénible, — 
au point de vue religieux. « C'est ici pour la pre- 
mière fois, disait-il en 1854, que j'ai appris à 
estimer véritablement la science allemande... On 
trouve à peine, ici, ce qu'en Allemagne on nomme 
science... Avec cela, les Italiens ont un immense 
orgueil ; ils se réputent comme des savants infail- 

1. Sur Alois Flip (1805-1859), ancien membre du parlement de Francfort, 
voir la préface de Rapp au livre de Flir : Briefe aus Rom ( Innsbruck, Wagner, 
1864), et HoUand, AUyemeine deutsche Biographie, VII, p. 123-1'Ji. 

"1. Pfuelf, Geissel II, p. 427. 

3. Flir, Briefe aus Rom, herausgerj. von Ludwig Rapp, p. 7. — Sur la 
sévérité des Allemands pour l'art Romain, cf. Noack, Deutscl'iiH Lehea in Rom, 
p. 306-307. 

4. Flir, op. cit., p. 8. 
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libles. J'ai çà et là laissé apercevoir mon avis 
contraire : on me regardait avec de grands yeux... 
Le cardinal B... expliquait qu'on devait envoyer 
ici des jeunes gens d'Allemagne, pour qu'ils s'y 
formassent dans le véritable esprit... Ce que sera 
ma réponse, on le prévoit; je ne prends pas de 
précautions, je parlerai allemand, même si c'est là, 
en pays welclie, une façon de casser les vitres \ )> 
— « L'antipathie du Saint-Père contre la philoso- 
phie, notait-il avec regret en 1855, est encore 
beaucoup plus grande depuis la proclamation de 
l'Immaculée Conception-. » 

Cependant Flir avait observé de plus près ; il 
s'était efforcé de comprendre, au lieu de se borner 
à critiquer. Il était sorti, peu à peu, du rôle assez 
négatif de spectateur dédaigneux ; et, d'accord 
avec le Saint-Siège, grâce à la protection du car- 
dinal Reisach, il s'était voué aune œuvre positive, 
à une besogne de construction : il avait voulu 
rendre àia « nation allemande », dans la ville de 
iRome, cette place que Ketteler regrettait qu'elle 
eût perdue^ Le collège de V Anima, déchu naguère 
au rang d'une institution purement autrichienne, 
avait repris, grâce à Flir, son importance d'autre- 

1. Flir, op. cit., p. 13. Comparer les impressions de riiislorien Boehmer 
lorsqu en 1850 il va faire des recherches au Vatican (Jausscn, Boehmers Leboi 
und Briefe, III. p. 10). 

2. Flir, op. cit., p. 23. 

3. « Mon sentiment allemand a été crucifié, écrivait Ketteler en i8'6i, lors- 
\\i'i\ vint à Rome pour la proclamation de l'Immaculée Conception. Il est dou- 
oureux pour nous de voir combien l'Allemagne est effondrée dans les asseiu- 
>lées de l'Église catholique. La nation allemande comme telle est disparue » 
Pfuelf, Ketteler, I, p. 377). — Sur le rôle que prit Reisach ù Rome pour don- 
ler un centre à Tépiscopat allemand, voir Stamm, Conrad Martin, p. 235. 
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fois ^ : il en avait fait une sorte de centre oii tous 
les évêques allemands pourraient envoyer des 
clercs et trouveraient eux-mêmes un point d'atta- 
che, des informations, des appuis. L'effort avait 
réussi, et Flir, du jour où il avait regardé Rome 
en homme d'action, au lieu de Téplucher en dilet- 
tante, avait senti tomber beaucoup de ses antipa- 
thies. 

a Rome, pensait-il toujours, doit se rajeunir au 
contact de l'Allemagne ; cette évolution sera mal- 
heureusement trop lente. » Mais déjà il constatait 
avec satisfaction que l'ancien nonce Viale Prela, 
devenu archevêque de Rologne, était plein d'admi- 
ration pour l'Allemagne et voulait organiser son 
diocèse à la façon allemande-; et Flir, qui, peu 
d'années auparavant, était, ou peu s'en fallait, un 
bon gunthérien, en était venu à souhaiter que ce 
Viale Prela, que là-haut, sur l'Oder et sur le Rhin, 
les gunthériens avaient en exécration, parvînt un 
jour à la secrétairerie d'Etat, voire môme à la 
tiare. Flir, d'ailleurs, commençait à voir clair au 
sujet de ces philosophes : leur « superbe », leur 
(( intolérance », lui déplaisaient. « En vérité, s'é- 
criait-il à la lin de 1856, ces savants exerceraient, 
sur quiconque pense autrement qu'eux, une tyran- 
nie qui deviendrait toujours plus insupportable. 



1. Pfuelf, Geissel, II, p. 42G-431 et Pfuelf, Ketteler, II, p. 208. — Heiarich 
Hurler, Hurter und seine Zeit, II, p. 30G-3Û8. — Voir Sclimidlin, Geschichte 
der deutsdien Nationalkirche in Rom S. Maria delV Anima, p. 742-761 
(Fribourg, Herder, 1906). 

2. Flir, op. cit., p. 64-05. — Cf. Friedrich, Doellingcr, III, p. 184. — Sur 
Viale Prela, voir notre tome III, p. 23a, n. 1. 
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Non seulement l'ortliodoxie, mais la liberté môme 
de la science, exige qu'ils soient humiliés*. » 

Le paysage du Vatican, c'est un état d'âme : 
Flir entrait plus avant dans Fintelligence de ce 
paysage et se faisait au jour le jour une âme plus 
romaine. « Je ne puis plus me séparer de Rome », 
avouait-il à la fin de 1856 ^ « Seriez-vous inquiet de 
moi ? demandait-il en 1857. Trouveriez-vous que 
je commence à trop m'enthousiasmer pour Rome? 
Serait-ce par ambition, ou pour céder à la tendance 
commune, que je deviendrais un enthousiaste? 
Aucun de ceux que j'estime ne m'a supposé, j'es- 
père, de pareils motifs. Longtemps j'étais resté 
sans observer Rome au point de vue scientifique, 
ecclésiastique, moral : cela ne m'intéressait pas, 
et puis Toccasion manquait. En prolongeant mon 
séjour, je fus contraint à maintes constatations. 
Mon enthousiasme pour le catholicisme est même 
devenu plus grand ; et j'ai acquis pour le Pape, 
dans sa proximité, un respect comme jamais je ne 
l'avais éprouvé autrefois^. » 

La conversion était accomplie : il avait fallu cinq 
ans pour que ce Germain, sans cesser d'être alle- 
mand et de faire à Rome œuvre allemande, devînt 
Romain. Peut-être certains compatriotes de Flir 
ne se fussent-ils jamais brouillés avec la papauté, 
s'ils avaient, comme lui, trouvé le temps de prendre 



1. Flir, op. cit., p 03-04. 

2. Flir, op. cit., p. 07. 

3. Flir, op. cit. p. 109-HO. —Cf. H. P. B-, 1804, II, p. 993 cL suiv. et 
Kleulgen, Briefe von liom, p. 66 et suiv. (Mueuster, Theissing, 1869). 
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contact avec elle, et si, comme lui, ils en avaient 
acquis le goût. 

Doellinger, au cours de 1857, avait passé quel- 
ques semaines à Rome : il était sorti mécontent 
de l'audience papale, où Pie IX, peu communicatif 
ce jour-là, avait surtout insisté sur l'inopportunité 
des Eglises nationales^; on Tavait médiocrement 
charmé en le gratifiant d'une prélature, et en fai- 
sant ainsi de lui, dans la famille pontificale, le 
collègue d'un certain nombre de prêtres qu'il 
savait scolastiques et jugeait dès lors ignorants^ >' 
et les meilleures heures de son bref séjour s'étaient 
écoulées dans les bibliothèques et les archives'\ 
Mais il jugeait avoir assez vu, et assez retenu, 
pour se permettre, un peu plus tard, ces appré- 
ciations tranchantes, oii se résume assez exacte- 
ment, beaucoup mieux que dans les lettres de 
Flir, ce que, dix ans avant le concile, les futurs 
c( vieux-catholiques » pensaient du monde ro- 
main : 

En Italie, notait-il, l'antipathie contre tout ce qui est spé- 
cialement allemand Hotte pour ainsi dire dans l'air : un 
séjour là-bas en convaincra tout observateur attentif. Ce 
qu'il y a d'original, chez l'Allemand, dans ses façons de sen- 
tir, de penser, d'envisager, est étranger et incompréhen- 

1. Friedrich, Doellinger, lll, p. 181. 

2. Friedrich, Doellinger, III, p. 185. 

3. Aussi le P. Kleutgeii écrivait-il : « Nous avons vu des savants qui, pen- 
dant le peu de semaines qu'ils passaient ù Rome, ne pouvaient se détacher des 
manuscrits ou des livres rares qu'ils trouvaient dans les bibliothèques et les 
archives. Qu'ensuite rentrés dans leur patrie, ils eussent sans cesse sur les 
lèvres le récit de tous les abus et de toutes les défectuosités qui les avaient 
Trappes à Home, et (juils affirmassent en parler, non par ouï-dire, mais comme 
témoins, cela c'est impardonnable » (Kleutgea, Briefe von Boni, p. 11). 
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sihle au Piomain. La méfianco du Romain s'éveille ; et si 
cette originalité veut s'exprimer dans les choses d'Église, 
l'hostilité succède à la méfiance. Le Français est beaucoup 
plus près du Romain que l'Allemand ; le Romain se sent 
parent du Français et plutôt choqué par l'Allemand. Et si 
l'Allemand parle d'une théologie allemande, s'il donne à 
comprendre qu'il considère cette théologie comme plus 
approfondie et plus eliicace que ce que l'on donne sous le 
même nom dans les séminaires italiens, alors on n'a pas 
assez de sévérités pour une telle appréciation : c'est là, tout 
au moins, propos^itio piariun aurium offensiva, hwresiproxima. 
Car, dit-on à Rome, il n'est pas même concevable que les 
Italiens, qui, dans la Nouvelle Alliance, sont ce qu'était, 
dans l'Ancienne Alliance, le peuple élu de Dieu, aient pu 
rester en arrière dans ce domaine de la théologie : ce qui 
est italien, dans ce domaine, est déjà, en soi, le juste et le 
vrai; et ce qui s'en éloigne, c'est une périlleuse erreur. 
C'est donc déjà une chose très suspecte, que les Allemands 
attachent tant d'importance à l'étude de la Bible et à l'his- 
toire ; et qu'ils se refusent à considérer comme un bon 
théologien celui à qui ces terrains ne sont pas familiers, 
voilàqui est clioquant, intolérable. L'Allemand doit prendre 
modèle sur l'Italien, qui, depuis longtemps, a jeté par des- 
sus bord cette érudition ; l'Allemand ne doit viser à aucune 
originalité ^ 

Doellinger n'admettait pas que, lorsque l'Alle- 
magne voulait projeter ses rayons sur une loin- 
taine terre d'obscurantisme, cette terre refusât de 
se laisser éclairer. Les clans érudits dont il était 
justement Forgueil ne proposaient même pas à 
Rome un échange d'idées et de connaissances : ils 

1. Friedrich, DocUhnjer, Wl, p. 186-187. — De ces faciles malentendus cnlro 
Allemand et Italien, on trouve Tindicc dans \m curieux passage des Mémoircn 
du professeur catiiolique Ringseis : il raconte qu'étant à Rome en 1817, il 
s'apercevait que maints Italiens, pourtant assez peu croyants, soupçonnaient 
a priori l'Allemand d'hérésie, et si Ringseis leur parlait de quelque supériorité 
des Allemands, on le menaçait, ou peu s'en fallait, d'ennuis avec le Pape {Erin- 
nerungen, 1, p. 517). 



238 L ALLEMAGNE RELIGIEUSE 

étaient tout prêts à exporter là-bas, sans rien 
réclamer en retour, leur philosophie et leur cri- 
tique historique, et souffraient cruellement que 
Rome n'acceptât cette critique que sous bénéfice 
d'inventaire, et que cette philosophie fût renvoyée 
sans retard au delà des Alpes par les messagers 
de l'Index ^ Ils accusaient Rome, avec une sorte 
de chagrin, de ne se point rendre compte que le 
catholicisme allemand vivait quotidiennement en 
face du protestantisme ; que pour ce duel cons- 
tant il fallait des armes nouvelles... Ces armes, 
disait-on, Rome les brisait. A la douleur succédait 
l'aigreur : on accusait les congrégations romaines 
d'avoir une procédure archaïque ; on dénonçait des 
abus faciles à réformer et dont la persistance, curieu- 
sement épiée par les protestants de l'Allemagne, 
leur servait d'argument contre le catholicisme "^ On 
voulait le bien de FÉglise, continuait-on, et c'est 
pourquoi l'on se plaignait de Rome, comme l'avo- 
cat se plaint d'un client indocile. 

Mais encore faut-il que l'avocat connaisse par- 
faitement le dossier de son client, et qu'il le fasse 
valoir : a-t-il rempli toute sa tâche d'avocat lors- 
qu'il lui a demandé de se corriger? Or, dans cette 
école théologique qui s'apitoyait sur Rome avec 
une si impérieuse condescendance, on ne savait 

1. Des boutades comme celle qu'en 18.31 un prclaL du Vatican commettait 
devant Otto de Voelderndorff : / Tedeschi sono tutti un poco eretici, pre- 
naient, peut-être, plus d'importance en Allemagne fjue ne le prévoyait l'exubé- 
rant Monsignore. {Beilage zur AlUjemeinen Zeitumj, 1902, n" 148, p. 11). 

2. « Doellinger a honte devant les savants protestants », expliquait SchuUe, 
« lorsqu'il pense avec quelle lamentable superficialité une affaire si importante 
est traitée. » (Friedrich, Doellinger, III, p. 140.) 
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pas toujours exactement ce qui se passait à Rome... 
C'était l'époque, — remarquons-le bien, — où les 
découvertes de Rossi dans les catacombes faisaient 
revivre le christianisme primitif, et témoignaient 
l'antiquité de certains rites et de certaines croyan- 
ces, jadis contestée par la Réforme. Cette Rome 
dont la stérilité scientifique faisait pitié à certains 
érudits de TAllemagne était en train de créer, à 
rinstigation môme de Pie IX, une science qui 
s'appelait l'archéologie chrétienne, et cette science, 
tout de suite, offrait des arguments insoupçonnés, 
susceptibles d'embarrasser la négation protestante. 
On eût pu croire que tant de bonnes volontés, si 
promptes à se dire paralysées par Rome dans leur 
lutte contre le protestantisme, profiteraient du 
moins de ces ressources nouvelles que Rome leur 
offrait, et qu'elles en sauraient gré, et que la sévé- 
irité de leurs jugements en serait atténuée. Mais 
dans quelques cercles allemands les esprits en 
étaient arrivés à ce point d'amertume, qu'il leur 
semblait que rien de bon ne pût venir de Rome. 
'Lasaulx, par exemple, quelques vœux qu'il formât 
pour une concentration des forces chrétiennes 
contre l'incroyance, méprisait tellement le catho- 
licisme des nations latines, qu'il se demandait 
s'il y aurait lieu pour les Allemands catholiques 
de se réjouir d'une réunion des Églises^ Et lors- 
qu'on songe que Doellinger, durant la première 
moitié de sa vie, avait dépense contre le protestan- 

1. Sloclzle, Lasaulx, p. 253 et 271. 
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tisme son activité criiistorien, Ton reste stupéfait 
du peu de place que tinrent ensuite dans ses préoc- 
cupations les découvertes d'un Jean-Baptiste de 
Rossi ^ C'est que désormais, consciemment ou non, 
la pensée de Doellingeret de ses amis était à demi 
confisquée par un autre idéal, et cet idéaP, c'était 
la lutte contre le romanisme et contre les idées 
« infaillibilistes », dont il voulait enrayer la mar- 
che victorieuse. 



VI 



Dans Ignace Doellinger% Funiversité de Munich 
vénérait une gloire, et l'histoire ecclésiastique un 
maître. 11 avait jadis pris une part insigne au ré- 
veil de TAllemagne catholique : il avait lutté, 
comme publiciste et comme parlementaire, contre 
le despotisme religieux de l'Etat. Il avait figuré 
parmi les fossoyeurs du joséphisme; et dans ce 
temps-là — c'était en 1848 — on lui avait fait un 
renom d'ultramontain, et il l'avait accepté. Et 
puis, en 1850, à l'assemblée catholique de Linz, 
dans cette Autriche oiî l'Eglise fêtait son émanci- 
pation, il avait tracé l'architecture d'une Eglise 



1. Flir. tout au conlraire, op. cit., p. 40-42, sentait fort bien Tiriiportance 
de CCS révélations. — Cf. dans Kieutgen, Briefe von lîom, p. 23 et suiv., une 
série de lettres sur les savants italiens dont la science allemande contestait la 
valeur. 

2. De là peut-être aussi le silence que gardèrent Doellinger et TUniversité 
de Munich à l'endroit des écrits anticlirétiens de Frohschammer, silence qui 
déplut à Rome (Friedrich, Doellinger, III, p. 309). 

3. Sur Ignace Doellinger (1709-1800), voir notre tome II, p. 87-80. 
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nationale allemande, qui, dans la vaste unité ro- 
maine, aurait sa vie propre, son organisation pro- 
pre, ses conciles, sa littérature, et dont l'institu- 
tion serait une première étape vers la réunion des 
confessions chrétiennes en Allemagne ^ : ainsi ca- 
pitulerait et reculerait une certaine variété d' « ul- 
tramontanisme )>, trop soucieuse de « reléguer à 
Tarriére-plan les particularités des peuples et de 
leur imposer, comme une livrée étrangère, la for- 
mation religieuse d'une nation » .Les commentaires 
variés auxquels ce discours avait donné lieu avaient 
convaincu Doellinger que cette conception d'une 
iÉglise allemande était loin de séduire l'unanimité 
les catholiques, et que dès lors Tavenir en était 
tr'ragile. 

Tout de suite il s'était effacé du domaine de 
'action pour remonter dans les hautes régions de 
'érudition ; il n'avait plus reparu dans ces congrès 
catholiques qu'illustrait autrefois son éloquence, 
ît de nouvelles publications savantes avaient grandi 
on prestige d'historien. En revanche, sa répula- 
ion d'ultramontain était allée déclinant; et dès 
834 certains de ses anciens amis avaient chuchoté 
u'il pourrait bien devenir hérétique ^ : le proiios- 
ic était au moins prématuré. 
Doellinger, aux environs de 18G0, vivait dans 



1. Voir le lexte du discours de Liuz (20 septembre 1850), dans Doellinger, 
leinere Schriften, éd. Reuscli, p. 105-1 10 (Slullgart, Colta, 18UU). 

2. Voir dans Friedrich, Doellinger, III, p. 140, les impressions de Maria 
)errcs et de Joerg. A cette époque, Weis, évoque de Spire, souhaitait de Doel- 
iger une vie du Luther (Friedrich, Docllinya; ill, p. 138) ; et Kettcler allait 
;;ntût lui deraauder de réluler Buuscn (Friedrich, Doellinger, III, p. 164). 

16 
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son cabinet face à face avec un beau rêve. Le rap- 
prochement des Eglises obsédait sa pensée : il s'y 
intéressait comme catholique et plus encore, peut- 
être, comme Allemand. Il constatait que la doc- 
trine luthérienne sur la justification était désertée 
par les notabilités de la Réforme : n'y avait-il pas 
lieu d'espérer qu'entre Rome et le protestantisme 
le fossé se rétrécissait ? Doellinger voulait que les 
catholiques s'en rendissent compte. L'ère de la po- 
lémique lui semblait close *. ils devaient à Tavenir, 
suivant un mot du cardinal Diepenbrock, « sup- 
porter la scission religieuse en esprit de pénitence 
pour les fautes communes », et puis, afin d'} 
mettre un terme, ils devaient « cesser de traitei 
comme capitales les choses secondaires », e 
« accepter une sérieuse correction de tout ce qu 
paraîtrait nuisible^ ». Contre un tel programme 
en principe, il n'y aurait eu pour l'orthodoxie au 
cune raison de s'insurger ; mais les deux confé 
rences données à FOdéon de Munich, en avri 
1860, sur la question romaine, rendirent aussitô 
suspect le plan d'ensemble que poursuivait le pro 
fesseur bavarois. 

Le futur lord Acton, son disciple chéri, l'entre 
tenait sans cesse de cette question romaine ^ e 
Doellinger voulut enlin dire son mot. 

1. En l'aulomiie de 18G0 avait précisémcul lieu à Erfurl, à l'iustigalion < '■ 
Frédéric Michelis, ua reudcz-vous entre catholiques et protestants croyao-J 
(Clarus, Die Zusammenkun/t ylaeubii/er Protestanten und Katholikcn i- 
Erfurt im Herbste 1860 und dercn Verlauf. Padcrborn, Junfermann, 1868-] 

2. Sur cette influence de lord Acton, voir Joerg, H. P. B., 1890, I, p. 2'i 
et suiv. — Sur Lord John Dalberg Acton (1834-1902), voir lady Blennerhasse 
dans Beltelheim, Bioyraphisches Jahrbuch, VII, p. 16-22. 
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La presse hostile à l'Église répétait que la chute 
du pouvoir temporel, qui semhlait prochaine, se- 
rait la fm de la papauté ; elle citait en témoignage 
les apologistes mômes de ce pouvoir : ne démon- 
traient-ils pas que le Saint-Siège en avait absolu- 
ment besoin et qu'on ne pouvait concevoir un pape 
qui ne fût pas roi '? 

Les protestants concluaient, tout de suite, que 
l'Eglise romaine partagerait le sort des États 
romains, et c'est à quoi Doellinger désirait ripos- 
ter. Mais ses arguments mêmes, qui visaient les 
llusions protestantes, atteignaient indirectement 
certains avocats du pouvoir temporel ; et Doel- 
linger achevait de déplaire en réclamant solen- 
nellement du pape-roi plusieurs réformes admi- 
listratives et politiques. Walter, le canonisle de 
•Bonn, prit l'initiative d'un mouvement de protes- 
ations contre les discours de Munich ^ L'orateur 
le rOdéon fut comparé à Gham dévoilant les fai- 
olesses de Noé, à Judas trahissant le Christ '\ Et 
'on demandait, au delà des Alpes, de quoi se 
■ inêlait cet Allemand. 

Cet Allemand, croyons-nous, avait encore, à ce 
iioment-là, des intentions apostoliques : il voulait 
labituerses compatriotes protestants à n'envisager 
ue la primauté religieuse du Pape et à comprendre 
e qui était l'essentiel dans l'institution divine de 

1. Friedrich, Doellinger, III, p. 241. 

2. Friedrich, Doellinger, III, p. 24G. — Moeller, Bischof Laurent, 111, p. 73- 
•. — Cf. Katlwlik, 1861, I, p. 516. D'après Friedrich, op. cit.. II!, p. 242, 
ban Stolz, l'éditeur Herder, étaient plus bienveillants pour les conférences 
: rOdéon. 
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la papauté. Son livre : Église et Églises, qui parut 
à la fin de 18G1 S opposait précisément au tableau 
de la situation des Églises séparées une certaine 
apologie de la priniatie papale ; et des périodiques 
peu suspects de complaisance pour Doellinger, tels 
que Le Catholique de Mayence, apprécièrent la 
haute portée de ce volume -, où Pie IX trouvait 
« beaucoup de bon^ ». Doellinger y glissait encore 
quelques chapitres où il reprenait le thème traité 
à rOdéon '\ Non pas qu'il consentît à la chute de 
la souveraineté temporelle ; car en septembre il 
« donnait une joie suprême à tous les cœurs chré- 
tiens », suivant les propres expressions de la Civiltà 
caftolica, en affirmant avec éclat, au congrès ca- 
tholique de Munich, que la cause du Pape était 
celle du bon droit, et que si le Pape était spolié, la 
chrétienté, jalouse de son indépendance, devrait le 
restaurera Mais à cette époque où la situation 
des États Romains préoccupait tous les esprits, il 
était impossible que Doellinger la passât sous 



1. KircJic und Kirclien, Papstthumund Kirchenstaat. Hîstorisek poliLische 
Betraclitungen (Municli, Literarisdi-arttstiche AnsLalt, 1801) ; traduit en fran- 
çais (à l'exception des cliapitres sur le pouvoir temporel) par labbc Bayle 
{Tournai, Gastei-man, 1862). « C'est le livre décisif, disait Gratry au sujet de ce 
livre, c'est un chef-d'œuvre admirable à plusieurs égards, et qui est destiné à 
produire un bien incalculable et à fixer l'opinion sur ce sujet » (Lord Acton. 
The history of freedom and olher cssays, éd. John Neville Figgis et Regiuald 
Vere Laurence, p. 424; Londres, Macniillan, 1907). 

2. Katholik, 1861, H, p. 536-538 et 670. — H. P. B., 18G1, II, p. 807-8r;4. 

3. Friedrich, Doellinger, III, p. 269. 

4. Voir dans Friedrich, Doellinijer, III, p. 264-265, les réserves qu'inspirèrent 
ces chapitres à Joerg, à d'Andlau, au pubiiciste Clarus (V'olk). Walter les traitait 
d'impiété sans égale au service de Gavour. 

5. Civiltà cattolica, 9-30 novembre 1861, p. 04(J. —Friedrich, DûcUinger, 111, 
p. 234-256. 
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silence dans ce livre : Église et Eglises, destiné à 
Taire connaître la papanté. 

Peut-être eût-il évité beaucoup d'ennuis moyen- 

lant une cerlaine délicatesse de main. C'était 

'heure o\x Tépiscopat multipliait les souscriptions 

|oour Pie IX, oii certains protestants, Guizot en 

l'^rance, Léo en Allemagne, s'inclinaient devant la 

' égitimité de la souveraineté temporelle, où lacroi- 

ade pour les États du Pape avait deux chefs, qui 

'appelaient Montalembert et Dupanloup. Et sur ces 

îutrefaites Doellinger survenait, avec des pages qui 

I )0uvaient aider au procès politique de l'adminis- 

hration romaine. Vincke, le député prussien, assez 

hostile à Rome, disait à Auguste Reichensperger : 

t.; Absolvez-moi, puisqu'en principe Doellinger est 

i.'accord avec nous^ » 

l Les propos de ce prêtre avaient un formidable 

pcho : Napoléon se les faisait télégraphier; TEu- 

I ope était aux écoutes. « La seconde partie de 

[ otre livre, lui écrivait Montalembert, déplaira 

eaucoup, non seulement à Rome, mais encore à 

i très grande majorité des catholiques. Je ne sais 

\ onc pas si, dans le cas où vous m'eussiez con- 

Lilté préalablement, j'aurais eu le courage d'infli- 

er cette blessure à mon père et à mes frères ^ » 

lontalembert parlait avec son cœur; Doellinger, 

ui ne s'était fait prêtre — n'oublions jamais ce 

était — que pour avoir une occasion de cultiver 

1. l'aslor, ricicJienspei-gcr,\\, p. 421-'4;;i2. 

2. Lord Acton, The hislonj of freedom and other essays, éd. John Ncville 

.,..r„j^^^.^^^ MA-irS COLLEGE 
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la science théologique \ était presque exclusive- 
ment un puissant cerveau, « une moitié d'homme», 
disait de lui Bernard de Meyer, Fancien chef du 
Sonderbund ; et Meyer ajoutait : « L'autre partie 
de la nature humaine, le cœur, le sentiment, fai- 
sait défaut à Doellinger à un degré surprenant ^ » 
Un détail, dans son livre, devait rendre à Pie IX 
la blessure plus cuisante. Doellinger, avec quelque 
lourdeur, offrait l'hospitalité de l'Allemagne au 
pontife dont le trône chancelait, et il lui remon- 
trait combien cette hospitalité contribuerait à par- 
faire l'éducation de la curie romaine. Pas la 
moindre ironie dans ce passage, pas la moindre 
volonté d'irrespect; mais le symptôme, peut-être, 
n'en était que plus grave, en attestant le peu de 
considération que le germanisme avait pour le 
romanisme. 

Si la cour de Rome vient à résider quelque temps en 
Allemagne, écrivait Doellinger, les prélats romains seroni 
sans doute agréablement surpris en découvrant qu'ur 
peuple est capable de rester catholique et religieux sauf 
aucune contrainte policière, et que ses sentiments religieux 
sont pour l'Église une meilleure protection que les prisons 
épiscopales qui, grâce à Dieu, n'existent pas. Ils apprendron 
que l'Église en Allemagne est capable de se maintenir san; 
le Saint-Office ; que nos évêques, quoiqu'ils n'usent d'aucun( 
contrainte matérielle, ou peut-être à cause de cela, son 
respectés comme des princes. Ils verront comment l'Église 



1. Voir noire tome II, p. 87. —Pour la même raison, en 1850 — parce qu 
Je sacerdoce n'était, pour lui, qu'un moyen d'être théologien, — il avait refus 
rarchcvêciié de Salzbourg (Friedrich, Doellinger, 1(1, p. 69-70). 

2. Erlebnissc des Bernhard Jiitter von Meyer, I, p. 312-315 (Vienne. Sar 
tori, 1875). — Comparer l'impression d'Ernest-Louis de Gerlach {Aufzeichnuh 
gen, II, p. 315). 
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chez nous, repose sur une base large, forte et saine : celle 
d'un système bien organisé d'administration pastorale et 
d'instruction religieuse populaire. Ils trouveront que tout 
le clergé allemand est prêt à bénir le jour où il apprendra 
que la libre souveraineté du Pape est assurée, sans arrêts 
de mort prononcés par des ecclésiastiques, sans prêtres 
policiers ou préposés aux affaires de la loterie. Ils se con- 
vaincront enfin que tous les catholiques de l'Allemagne se 
lèveront comme un seul homme pour l'indépendance du 
Saint-Siège et pour les droits légitimes du Pape ; mais qu'ils 
ne sont point admirateurs d'une forme gouvernementale de 
date très récente, qui n'est rien autre chose, en fait, que le 
produit de la politique mécanique de Napoléon, combinée 
avec une administration cléricale. Et ces constatations porte- 
ront de bons fruits quand sonnera l'heure du retour, quand 
la restauration sera accomplie ^ 

Doellinger ouvrait rAllemagne à la cour de Rome, 
non seulement comme un asile, mais comme une 
école ; le germanisme faisait des avances au roma- 
nisme, à titre de précepteur ; et si le Saint-Siège 
avait des tracas, le germanisme après tout s'en 
consolait ; car les ennuis, peut-être, comme récri- 
vait Doellinger à Gladstone, rendraient Rome in- 
telligente... Vexatio dabit intcllectum'^. 

Lorsque, en 1847, on avait offert au futur évêque 
« vieux-catholique » Reinkens, alors étudiant à 
Bonn, la présidence d'une société d'étudiants qui 
s'appelait la Romania, il avait accepté; et ce qu'il 
rêvait, s'il en faut croire ses explications ulté- 
rieures, c'est que les jeunes gens allemands, une 
fois imprégnés de science allemande, s'en allassent 



1. Kirclie und Kirclicn, conclusion. — Cf. Lord Acton, op. cit., p. 300-374. 

2. Friedrich, Doellinger, U\, p. 269. 
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à Rome pour instruire la curie ^ Un certain ger- 
manisme, à demi présomptueux, à demi aposto- 
lique, bruyamment équipé pour la conquête de 
Rome, ne pouvait comprendre que l'autorité 
romaine forçât les conquérants à marquer le 
pas. 



VII 



Entre cette autorité et l'aristocratie d'intelli- 
gences qui parlait au nom de la science germa- 
nique, les défiances s'aggravaient. 

Depuis 1861, un curieux Vade m^c^^??^ circulait, 
destiné aux jeunes prêtres, et qui, sous une forme 
ironique, glorifiait cet Aristote, messager si impec- 
cable de la révélation naturelle que les « théolo- 
giens de l'Église catholique n'avaient plus qu'à se 
faire ses écoliers » : l'auteur n'était autre que 
Reinkens, qui professait alors à l'université de 
Rreslau^ Et tandis que le païen Aristote planait 
ainsi au-dessus de toute suspicion, Doellinger re- 
prochait à Rome de paralyser et d'anéantir, par 
l'Index, les forces nouvelles que Dieu avait éveillées 
dans l'Eglise ; où chercher désormais, demandait- 
il, des hommes indiscutés ^ ? Cependant, en Alle- 
magne môme, se groupaient autour de Rome des 



1. Joseph Marlin Reinkens, Joscpli Hubert Iteinkens, p. 20-21. (GoUia 
Perlhes, 1900.) 

2. Joseph Martin Reinkens, Reinkens, p. GC el 100. 

3. Friedrich, DùeUinger, III, p. 272. 
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théologiens et canonistcs de valeur, dont Cologne, 
Mayence et Wurzbourg étaient les trois centres. 
Scheeben \ cJève du collège germanique de Rome, 
professeur de dogmatique au grand séminaire de 
Cologne, publiait en 1865, sous le titre : Les Mys- 
tères du christianisme^ ^ une œuvre de spéculation 
mystique, impeccable au point de vue de l'ortho- 
doxie, et qui, durant cette période troublée, appa- 
raissait à la pensée chrétienne d'Allemagne comme 
une invitation à remonter vers certaines cimes, 
éloignées des mêlées terrestres. La revue Le Ca- 
tliolique^ de Mayence, suivait avec vigilance, sur le 
terrain de la philosophie, de riiistoire, de la poli- 
tique, toutes les manifestations qui lui semblaient 
mettre en péril les droits du Saint-Siège^; elle 
traquait les formules indécises qui pouvaient abri- 
ter dans leurs vagues contours un parti pris d'ha- 
bile indocilité; au risque de passer pour hostile à 
la pensée allemande et à la science allemande \ 
elle ne tolérait aucune désinvolture à l'endroit de 
la scolastique ou des congrégations romaines ^ 



1. Sur Matiiias-Joscpli Sclieeben (183J-1S8S), voir Baeumker, Allgcmcine 
dculschc Biographie, XXX, p. 663-GG4. — Sur l'œuvre de Scheeben, voir 
Katholik, 186G, II, p. 3G7-378 ; — Schanz, Theologische Quartalschrift,l8'ùd, 
p. 013-616; — Maltes, Theologisches Literaturblatt, 1866, p. 381-384. 

2. Die Mijslericn des Christentums (Fribourg, Ilcrdcr, 1865). 

3. Voir, par exemple, Katholik, 1862, II, p. 257-27?), un article sur la néces- 
site d'étudier tout d'abord saint Thomas pour étudier Aristote d'une façon 
inofl'ensivc et féconde ; — 1862, II, p. 453-506, les articles où sont défendues 
contre la science allemande ce que cette science ap|)cllo la scolastique galva- 
nisée et la science jésuitique. — Le Katholik ne niait pas, du reste, que la 
théologie positive historique fût nécessaire [Katholik, 1862, 1, p. 509-510). 

4. Katholik, 1862, I, p. 102-111. 

5. Voir Katholik, 1861, II, p. 080-711, un grand article en faveur de 
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L'évêque Ketteler, le chanoine Moufang, le doyen 
Heinrich, plus préoccupés d'action sociale que de 
science pure, avaient quelque raison de craindre 
que les divisions intellectuelles entre catholiques 
ne nuisissent à leur influence profonde sur les 
masses ; et, plus soucieux du peuple allemand que 
de la pensée allemande, ils voulaient que FÉglise 
d'Allemagne, docile aux systèmes traditionnels et 
aux disciplines romaines, témoignât moins de co- 
quetterie pour les besoins intellectuels d un petit 
nombre et plus de charité pour les besoins écono- 
miques de la foule. 

Un cercle plus scientifique que Mayence était 
l'université de Wurzbourg : le théologien Denzin- 
ger*, l'apologiste Hettinger% Thistorien Hergen- 
roether^, y faisaient régner les idées romaines. On 
ne pouvait contester leur valeur de savants : l'éru- 
dition du jeune Hergenroether avait jadis étonné 



rindox, et 18G3, I. p. 500-606. larlicle contre la Tuebinfjcr Quarlalschrift, qui 
avait accusé le Katholik d'aimer les dénonciations. Cf. Reusch, Der Index, il. 
2, p, 1127-1120, l'indication de la divergence d'appréciation entre les Feuillcf. 
historico-politiques et le Catholique au sujet de la procédure suivie par l'Index 
dans la condamnation de Frohschammer. 

1. Sur Henri Donzinger (1810-1883), voir ses propres souvenirs dans Katholik , 
1883. II, p. 428-4M, 523-538, 638-040, et Laucliert, Allyemeinc denischc liio- 
graphie, XLVII, p. 663-065. 

2. Sur François Hettinger (1810-1800). voir Renninger, Katholik, 1800, I 
p. 3S5-i02, et Kaufmann, Franz Hettinger, Erinnerunyen eines dankbarer 
Sclmelers (Francfort, Foesser. 1801) ; sa principale œuvre est son Apologie di 
christianisme (Fribourg, Herder, 1863-1867), traduite en français par Lalobc d( 
Felcourt et Jeaunin (Paris, Rloud. 1885, 5 vol.). 

3. Sur Joseph Hergenroether (1824-1800), voir Hollweck, H. P. B., 1890 
II, p. 721-729, et Heinrich. Katholik, 1800, II, p. 481-499. — Son livre : Di 
catholicx Ecclcsix primordiis recentiorum protestantium sxjstemata expen 
duntur (Ralisbonne, Manz, 1851). définissait avec science et originalité les 
positions nouvelles de l'apologétique protestante. Sur l'estime que faisait de lu ' 
Doellinger, voir Friedricii, Docllinger, III, p. 275 et 444. 
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rUniversité de Munich, et l'ouvrage surPhotius^ 
auquel il travaillait, devait être salué par Doellin- 
ger lui-même comme un maître livre ; mais Het- 
tinger etHergenroether avaient passé leur jeunesse 
à Rome, au collège Germanique, sous la direction 
des Jésuites, et c'en était assez pour que le ger- 
manisme les traitât en suspects. « Ce que j'appelle 
« tendance romaine », disait Doellinger, c'est toute 
tendance qui est hostile en principe à la science 
allemande et qui vise à la discréditer le plus pos- 
sible '-. » 

De fait, il était naturel que les ennemis systé- 
matiques de la scolastiquc incriminassent les Jé- 
suites : car les leçons professées à Yienne par 
vSchrader^ de 1857 à 1863, et surtout les volumes 
publiés en 1860 par Kleutgen sur la philosophie du 
moyen age'% donnaient aux études thomistes une 

1. liergeuroelher, Photius Patriarch von Constantinopel; sein Leben, seine 
Schriften und (las (jriechische Schisma, A vol. (Ratisbonne, Manz, 1807-1869). 

2. Friedi-icli, Doellingcr, III, p. 276. Ou trouve le vestige durable de cet état 
d'esprit dans Friedrich, Geschichte des Vatikanischen Concils, I, p. 230-257. 
— « Si tous les prêtres étaient élevés comme au Collège germanique, écrivait 
inversement Kelteler, le monde serait sauvé » (Raicli, Jiricfe von und an Ket- 
tcler, p. 399). — Heltingor, Aies Wclt und Kirche. 1, p. 17-20, /f éd. (Friboiirg, 
Ilerder, 1897), explique qu'au Collège germanicpie il n'y avait aucun élève qui ne 
fût très attaché aux façons allemandes. — Voir, dans Stcinhubcr, Geschichte des 
Collegium Germanicum Hungaricum in Rom, H, p. 402-490 (Fribourg, Iler- 
der, 189o), l'énuméralion détaillée des élèves illustres sortis au xtx" siècle du 
Collège Germanique. 

3. Sur le Hanovrien Clément Schrader (1820-1 87o), professeur de dogmatique 
au collège Romain de 1853 à 1857, et, à cette date, collaborateur assidu de 
Passaglia avec qui il publia trois volumes sur llmmaculéc Conception, pro- 
fesseur à Vienne de 1857 à 1863, commentateur du 5.////«6m.s, mort professeur 
au séminaire de Poitiers, voir Schulte, Allijemeine Deutsche Biographie, 
XXXll. p. 425-427, et la Semaine liturgique du diocèse de Poitiers, 18 avril 
1875, p. 256-237. 

4. Kleutgen, Die Philosophie der Vorzeit vertheidigt, 2 vol. (Muenster, 
Thcissing, 1800-1803;. Le Katholik, 1804, 1, p. 709, affectait de signaler le 
caractère vraiment allemand, vraiment national de l'œuvre de Kleutgen, présen- 
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très forte impulsion ; et Schrader et Kleutgen 
appartenaient à la Compagnie de Jésus. Jésuite 
encore, le théologien Franzelin % qui depuis 1857 
enseignait à l'Université grégorienne de Rome : 
une illuminée célèbre, Maria de Moerl, que visitè- 
rent tous les grands hommes de FAllemagne ca- 
tholique, avait jadis déclaré, sur une question de 
son confesseur, que ce jeune Tyrolien, qui hésitait 
sur son avenir, devait aller au noviciat^; et l'oracle 
de cette mystique avait ainsi scellé la vocation 
de l'un des plus grands scolastiques contempo- 
rains. 

Ces Jésuites, forgeant au loin des intelligences 
allemandes, effrayaient beaucoup le germanisme : 
Reinkens expliquait, dans une brochure sur TUni- 
versité de Breslau, que rattachement des Jésuites 
au thomisme les disqualifiait, ou peu s'en fallait, 
comme professeurs universitaires'^ ; on parlait d'un 
réseau, dans lequel ils prétendaient emprisonner 
l'Allemagne pensante, et dont, au jour le jour, à 
Wurzbourg, à Mayence, à Rome, se tissaient dili- 

tce comme la conlinuaf ion de l'œuvre de Mochler. — Le cardinal Rcisacli s'occu- 
pait de faire traduire Kleulgen en ilaiion (Steiuhuber, op. cit., H, p. 464). — 
Le F. Constant Sicrp traduisit en français la grande œuvre philosophique de 
Kleulgen, La philosophie scolastigue exposée et défendue, 4 vol. (Paris, 
Gaume, 18G8). 

1. Sur le Tyrolien Jean-Baptiste Franzelin {181G-18SG), professeur de langues 
orientales au Collège romain de 1830 à 1837, préfet des études au Collège ger- 
manique de 1853 à 1837, professeur de dogmatique au Collège romain à partir 
de 1857, théologien pontifical au concile, cardinal en 1876, voir Katholih, 
1887, I, p. 223-252, et Bonavenia, liaccolla di 7nemorie intorno alla viia 
delVEm. Card. Franzelin (Rome, Typogr. de la Propagande, 1887). 

2. Bonavenia, op. cit., p. 9. — Sur Maria de Moerl (1812-1868), voir notre 
tome II, p. 73, n. 4, et Léon Borô, Les, stigmatisées du Tyrol, p. 1-82 et 
207-243. (Paris, Lecoffre, 1846). 

3. J.-M. Reinkens, Reinkens, p. 70. 
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gemment les mailles. Lorsqu'on voyait des élèves 
du collège Germanique, de retour en leurs dio- 
cèses, être attachés au grand séminaire ou à la 
personne de l'évêque, on dénonçait, sur l'heure, 
le complot jésuitique, et Ton ricanait : Doctor 
Romanus asinus Germanus^ ^ un docteur de Rome 
n'est plus qu'un âne en Allemagne. Veith, le grand 
prédicateur autrichien, fort attaché au gunthéria- 
nisme, expédiait à Knoodt, en 1863, cet ironique 
commentaire des verdicts romains : Fiat syllogis- 
mus, pereat dualismus, pereat et ciim spiritu liber- 
tas, crescat zizania, pereat Germania ^ ! 

Les deux camps projetèrent, à peu près simulta- 
nément, des rendez-vous de savants^ En 1861,1e 
prêtre Frédéric Michelis' écrivit à Doellinger que 
la thèse de TinfaiHihilité papale faisait du ctiemin 
dans l'Eglise, et qu'il était urgent que la science 
allemande tînt un congrès pour sonner l'alarme^; 
en 1862, de Luca, nonce à Vienne, essaya de dé- 
terminer les évêques allemands à envoyer à Wurz- 
bourg des délégués pour créer une grande associa- 



1. ^fieàvïch, Doellinger, 111, p. 148-149. 

2. Knoodt, op. cit., II, p. 538. — Sur Jean-Emmanuel Veith (1787-1876), 
voir Joli. Loewo, Johann Emanuel Veilh, sine Biographie. (Vienne, Brau- 
mueller, 1879). C'était Veilli qui avait rédigé la formule de soumission de 
Guenther au décret de l'Index (Reusch, Allgemeine Deutsche Biographie, 
XXXIX, p. 553-535).— Cf. dans J. -M. Reinkens, iîe^n^'ens, p. 70, le récit d'une 
visite à Veith (novembre 1807), toujours très hostile aux décisions romaines sur 
le dualisme. 

3. Déjà en 1840, peu après l'Assemblée épiscopale de Wurzbourg, le profes- 
seur Ritter, de Breslau (1787-1837), avait songé à la convocation d'une assem- 
blée de tiiéologiens, mais avait, d'après Friedrich, redouté l'opposition de 
Geissel (Friedrich, Doellinger, II, p. 507-309). 

4. Voir ci-dessus, p. 231, n. 2. 

5. Friedrich, Doellinger, 111, p. 232-234. 
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tion scientifique catholique*. Doellinger, en octobre 
1862, se mit d'accord avec Hirscher et Alzog % de 
Fribourg, avec Dieringer% de Bonn, pour tracer 
un programme de congrès ; mais ce programme, 
qui prônait la liberté de la science et semblait 
fronder les congrégations romaines, suscita les 
objections du Mayençais Heinrich ; les professeurs 
de Tubingue se montrèrent très froids, et bientôt 
Hirscher s'effaça, jugeant que l'idée n'était pas 
mûre *. Cependant une démarche de Michelis, au 
printemps de 1863, ressuscita le projet : il s'en fut 
voir à Vienne le nonce de Luca, à Munich Doellin- 
ger ^, et travailla si prestement que Doellinger et 
son collègue Haneberg^ convoquèrent un congrès 



1. Friedrich, Doellinger, III, p. 301. — Dès 1859, De Luca se complaisait 
dans le projet d'assemblées de savants catholiques (Stanini, Conrad Martin, 
p. 184). 

2. Sur Jean-Baptiste AIzog (1808-1878), voir Weech, Badischc Bioyraphien . 
III, p. 1-5 : cetait un homme de juste milieu. — Son Histoire universelle 
de l'Église fut traduite en français par Goschler, Audley et Sabaticr (Paris, 
Sarlit, 1874-1875, 4 vol.), et son Manuel de palrologie par l'abbé Belet. 
(Paris, Gaume, 1867), 

3. Sur Dieringer, voir ci-dessous, p. 267, n. 1. 

4. Friedrich, Doellinger, III, p. 286-296. 
o. Friedrich, Doellinger, III, p. 302. 

6. Sur Daniel-Boniface Haneberg (1816-1876), professeur à l'université de 
Munich depuis 1839, abbé bénédictin de Saint-Boniface depuis 1854, voir 
Schegg, Erinnerungen an D. B. v. Haneberg (Munich, Stahl, 1880). Hébraï- 
sant dès son enfance, Haneberg était très distingué comme orientaliste et comme 
exégète ; ses prédications, très émouvantes, très pénétrantes, rappelaient l'élo- 
quence de saint François de Sales. Son rôle d'instigateur du Congrès des 
savants catholiques de Munich fut l'une des raisons qui empêchèrent Rome, en 
1866, de l'acceplor pour l'évôché d'Eichstaett : il devint en 1872 évèque de 
Spire. Son Histoire de la révélation biblique fut traduite en français par 
Goschler (Paris, Vaton, 1856, 2 vol.) : on y trouve, II, p. 469, une thèse, 
implicitement condamnée par le concile du Vatican, sur l'inspiration de l'Écri- 
ture, thèse d'après laquelle l'insertion d'un ouvrage par l'Église au canon des 
livres inspirés suffirait pour que ce livre, même n'ayant pas été effectivement 
écrit par inspiration divine, devînt sacré, de profane qu'il était. (Vacant, 
Études théologiques sur les constitutions du concile du Vatican, I, p. 460-462). 
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à Munich, pour la fin de septembre \ De Luca ne 
tarda pas à sentir que cette assemblée n'aurait rien 
de commun avec l'association qu'il avait rêvée, et 
Gonella, nonce de Munich, se montra fort inquiet^ : 
qu'allaient faire ces professeurs, brusquement réu- 
nis en une façon de synode, sans convocation 
préalable de Fautorité ecclésiastique? L'éveque 
Martin, de Paderborn, défendit à ses prêtres d'aller 
à Munich ^ Mais il était trop tard pour mettre un 
veto, et les Mayençais, d'ailleurs, qui donnaient 
au nonce toute sécurité, acceptaient le rendez- 
vous. Le 30 septembre, le congrès s'ouvrit. 

On y fut d'accord pour l'action : d'intéressantes 
décisions furent prises au sujet do publications 
savantes et populaires \ On y fut d'accord pour 
voter que les savants devaient être attachés aux 
vérités révélées et se soumettre aux énoncés dog- 
matiques de l'Eglise infaillible^ : quatre congres- 
sistes seulement refusèrent de souscrire à ces pro- 
positions, qu'ils eussent voulu compléter par une 
formule sur la liberté de la science''. Mais sur ce 



1. Verlmndlungen der Versammlung Katholischer Gelehrten in Muenchen, 
p. 0-8 (Ralisbonnc, Maiiz, 1803). — Dans les convocations, beaucoup doublis 
furent commis : Joerg explique que Doellinger ne connaissait guère, person- 
nellement, que des hommes qui devaient être plus tard les chefs du vieux- 
catholicisme {H. P. B., 1890, 1, p. 253-254). 

2. Friedrich, Doellinger, III, p. 305. 

3. Friedricli, Doellinger, III, p. 307. 

4. Verhandlungen, p. 73-74 et 129-lo0. Peu de temps avant. Doellinger 
caressait le rêve d'une « bibliothèque catholique » pour prêtres et d'une sorte 
de « panthéon allemand » qui eût été « une prise de possession de lliistoire 
d'Allemagne au point de vue catholique » (Friedrich, Doellinger, III, p. 281). 

5. Verhandlungen, p. 97-119. 

6. Friedrich, Doellinger, III, p. 330. 
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dernier point, toute discussion risquait de trans- 
former le congrès en une mêlée ; et le débat fut 
ajourné. Les congressistes, en définitive, ne com- 
mirent aucun acte formel dont Rome pût leur faire 
un grief ; ils envoyèrent môme à Pie IX un mes- 
sage fort séante 

Mais ce que devaient retenir, de ce congrès, la 
presse et l'opinion publique, c'étaient les manifes- 
tations oratoires faites par Doellinger, qui en était 
le présidents Doellinger, admirable d^éloquence, 
présentait à l'univers chrétien la théologie alle- 
mande, et définissait le rôle auquel dans l'Eglise 
cette force nouvelle était appelée. Son discours 
était une déclaration des droits. « Dans les choses 
religieuses, expliquait-il, c'est la théologie qui 
donne à la saine opinion publique son essence et 
sa vertu; et devant cette opinion, à la lin, tous 
s'inclinent, môme les chefs de l'Église, môme les 
dépositaires du pouvoir. Gomme au temps hé- 
braïque le prophétisme coexistait avec la hiérar- 
chie sacerdotale, il y a aussi, dans FÉglise, une 
puissance extraordinaire à côté des puissances 
ordinaires, et c'est l'opinion publique S » Ainsi 

1. Verhandlungen, p. 93-94. 

2. L'opinion catholique était d'autant plus chatouilleuse, que Doellinger venait 
de publier son livre des Papslfabeln, où il discutait certaines traditions et 
légendes ecclésiastiques, et interprétait dans un sens fort peu « ultramontain » 
les défaillances des papes Libère et Ilonorius, et dont les pi'incipaux chapitres 
furent traduits en français, de 18()3 à 1863, dans les Archives théoloyifjues de 
l'abbé Belet. — Cf. Reinhard, htude critique sur quelques jmpes du moyen- 
dye, du professeur Doellinger, Nancy, 1865. — Sur les critiques dont ce livre 
fut l'objet, voir Friedrich, Doellinger, 111, p. 310, et la Civiltd Cattolica de 1804. 

3. Voir sur cette théorie — , que reprit Jlichelis, Kirche oder Partei, p. 4" 
(Muensler, Brunn, 1805) —, les critiques du P. Michael, Ljnaz v. Doellinger^, \ 
eine Charakteristik, p. 19 (Innsbruck, Rauch, 1892). J 
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semblait surgir, à côté de la hiérarchie, et, s'il le 
fallait, en face d'elle, une science qui viserait à 
être l'interprétation scientifique de l'opinion chré- 
tienne, et qui serait juxtaposée plutôt que subor- 
donnée à l'autorité ecclésiastique. 

Cette théologie, quelle serait-elle? et cette opi- 
nion publique, où la recueillerait-on? Serait-ce 
en France ? Non, certes, car Doellinger n'avait que 
mépris pour nos quatre-vingts séminaires oii le 
clergé s'isolait de la vie nationale ^ Serait-ce en 
Espagne, en Italie? Moins encore, puisque, au 
jugement de Doellinger, l'Inquisition, en Espagne, 
avait tué la vie intellectuelle, et puisque les Ros- 
mini, les Gioberti, les Passaglia, étaient en déli- 
catesse avec Rome. A grands traits, Torateur retra- 
çait la détresse de la théologie dans les pays latins, 
et contestait d'ailleurs que la scolastique fût capa- 
ble de créer « un édifice doctrinal harmonique, 
répondant effectivement à la richesse interne des 
vérités révélées ». Et puisque « les deux yeux de 
la théologie sont la philosophie et Thistoire », 
puisqueTAUemagne, dans ces deux domaines, deve- 
nait « l'institutrice de toutes les nations », c'est pour 
la théologie allemande que Doellinger revendiquait 



1. Dès 1849, Heinrich, de Mayence, avait défendu le clergé belge et le clergé 
français contre Hirsclier, qui déjà s'en faisait le détracteur. « Si Hirscher pou- 
vait visiter la Belgique et la f'rance, écrivait Heinrich, et voir si ce clergé se 
tient tellement en dehors du peuple, et si un bon prêtre est aussi unpraklisch 
qu'il le prétend ! » {Die Kirchliche Reform , 1, p. 111 ; cf. Il, p. o9, note, et 
p. 104, les témoignages d'admiration de Heinrich pour le clergé fi-ançais). - 
Cf. dans Friedrich, Doellinger, I, p. 367, une lettre de Greith, disciple do 
Doellinger et futur évoque de Saint-Gall, comparant la formation théologiquo 
allemande et la formation sulpicienne, dont il s'en faut de beaucoup (\\\^ 
Greith parle avec malveillance. 

IV. 17 
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dans l'Église universelle une place d'élite, d'oîi 
elle se fît entendre, écouter, exaucer. 

Ignace Doellinger aimait la science et aimait 
l'Allemagne : il prétendait, en face du Vatican, les 
représenter toutes deux. Il fallait qu'on sût, à Rome, 
que le cerveau de la chrétienté était en Allemagne. 
Quatorze ans auparavant, Buss, le publiciste 
catholique de Bade, avait réclamé que le Saint- 
Siège envoyât partout en Allemagne des théolo- 
giens pour enseigner à l'Eglise allemande la vraie, 
la seule méthode^; il jugeait, lui, que l'Allemagne 
avait besoin de Rome. Mais Doellinger proclamait 
que Rome avait besoin de l'Allemagne: c'était la 
science germanique, et elle seule, qui offrait à 
l'Eglise une « façon scientifique de prendre cons- 
cience d'elle-même, de son passé, de son présent 
et de son avenir, de sa substance doctrinale, de sa 
constitution, de ses règles de vie » ; l'Allemagne 
cultivait et développait, sous le nom de théolo- 
gie, la « conscience scientifique de l'Eglise ^ ». 

On devine la surprise de l'école adverse ^ La 
pensée allemande des cent dernières années avait 
produit une série de systèmes dans lesquels les 
théologiens du Saint-Siège recherchaient en 
vain leurs façons communes de penser, et qui ne 
leur apparaissaient pas seulement comme des 

1. Buss, Der Kampf der Kirche fiegen den S tant um ihre Frciheit in 
Frankreich und in Teutschland (Schaffouse, Hurler, 1850). — Cf. Hefele, 
Theoloijischc Quarialschrift, 1850, p. 102-103. 

2. Le texte intégral du discours de Doellinger est publié dans les Verhand- 
lungen, p. 25-59. 

3. La Civiltà Ca^fohca publia une riposte, due à la plume du célèbre P. Curci, 
qui n'avait pas encore ifuilté l'Eglise (Friedrich, Doellinger, III, p. 348). 
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erreurs de logique, mais aussi, mais surtout, 
comme des attitudes monstrueuses de Tintelligence 
humaine : l'Allemagne de Kant et de Fichte, de 
Hegel et de Feuerbach, leur Faisait l'efîet, ou à peu 
près, d'être le pays de l'absurde, où le monde exté- 
rieur se niait, où l'identité des contraires s'affir- 
mait. La sollicitude qu'ils avaient pour l'édifice 
dogmatique s'étendait aux avenues mêmes de la 
foi : il leur semblait que la nouvelle philosophie 
allemande dévastait ces avenues. Il leur avait suffi, 
des siècles durant, de donner à la doctrine catho- 
lique, comme assise et comme cadre, certains pos- 
tulats philosophiques empruntés au sens commun, 
— à ce sens commun contre lequel les systèmes 
allemands paraissaient en insurrection. Et voilà 
qu'en substance, par la bouche de DocUinger, cette 
Allemagne venait leur dire : C'est moi qui repré- 
sente la pensée et qui sans vous, au-dessus de vous, 
malgré vous, s'il le faut, représenterai désormais 
le catholicisme. « L'Allemagne, reprendra bientôt 
Frédéric Michelis, a parmi les peuples la place 
de Paul parmi les apôtres. En opposition spéciale 
avec les Latins, elle a cette vocation historique, de 
faire face au péril, qui humainement existe tou- 
jours, de l'engourdissement de l'Église; c'est dans 
l'idée de l'Eglise que s'aplanit le contraste de l'é- 
lément allemand et de l'élément romaine » 



1. Michelis, Kirche oder Partei, p. 34 (Muenstcr, Brunn, 186o). — Quatre 
ans avant, à la réunion d'Erfurt où s'étaient rencontrés catholiques et protes- 
tants croyants, Frédéric Michelis avait tenu, sur la place de l'élément germa- 
nique dans lÉglise, des propos qui peuvent être rapprochés de ce discours de 
Doellinger (Glarus, ojj. cit., p. 118-121). 
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Les théologiens de Mayence etWurzbourg, pré- 
sents au congrès, s'émurent de cet excès d'hon- 
neur que Doellinger accordait à FAllemagne, et 
du mépris qu'il affichait pour la science italienne. 
Il y avait aussi, dans son discours, certaine dis- 
tinction entre les erreurs dogmatiques et les erreurs 
théologiques, dont s'alarma leur orthodoxie. Mou- 
fang lut en son nom et au nom de Heinrich, de Her- 
genroether, de Hettinger, de Haffner, de Schee- 
ben, une déclaration sommaire, qui formulait 
leurs objections ^ L'harmonie superficielle de l'as- 
semblée n'en fut pas troublée, mais Doellinger, 
dans son discours final, souligna l'existence de 
deux écoles rivales, qu'il dénommait l'allemande 
et la romaine. L'une, disait-il, tire avec des armes 
à feu, l'autre avec des flèches. Et il suppliait celle- 
ci de ne plus céder à une manie de dénonciation, 
d'être moins prompte à crier à l'hérésie, et de ne 
pas décourager, par des menaces de censure, les 
initiatives des jeunes travailleurs ^ Heinrich inter- 
rompit pour justifier l'école romaine, et ce fut cette 
école qui, par Forgane de Moufang, porta le toast à 
Doellinger, au banquet de clôture ^ : ainsi se pro- 
longeait, jusqu'au terme, cette sorte d'accord dis- 
cordant, concordia discors, dont parlait spirituelle- 
ment un congressiste *. 

i. Friedrich, Doellinger, III, p. 323-325. — Sur le Wurtembergeois Léopolc 
Haffaer (1828-1899), élève et répétiteur à Tubingue, professeur au séminaire df 
Mayence en 1835, évoque de Mayence en 1886, voir Nehcr, Personal. KataloQ 
der Geistlichen des Bistums liottenhury, p. 126-127. 

2. Yerhandlungen, p. 130-133. — Friedrich, Doellinger, III, p. 332-333. 

3. Verhavdlungen, p. 139-140. 

4. Friedrich, Doellinger, III, p. 330. 
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En se quittant, on s'était dit au revoir : cet au 
revoir fut un adieu. Le télégramme de compliments 
que le futur cardinal de Hohenlohe^ avait, au nom 
du Pape, expédié à l'assemblée, fut bientôt suivi 
d'un échange de correspondances entre le Saint- 
Siège et Tarchevêché de Munich ^ Le discours de 
Doellinger était survenu juste un mois après celui 
de Montalembert à Malines : les anxiétés s'accu- 
mulaient au Vatican. « Ce parlementarisme dans 
le domaine théologique manquait à nos misères ! » 
s'écriait Laurent, l'ancien vicaire apostolique de 
Luxembourg^ Une sorte de prétendante avait surgi 
dans l'Eglise, avec un avocat merveilleux pour sou- 
tenir ses titres : elle s'appelait la science théolo- 
gique, baptisant d'un vieux nom respectable une 
personnalité très nouvelle, et aspirait à reprendre 
dans l'Eglise, insuffisamment représentée par les 
synodes provinciaux, le rôle imposant et légère- 
ment impérieux de la vieille Sorbonne\ Rome lui 
barra la route. Pie IX, par un bref du 21 décembre 
1863, tout en exprimant l'espoir que les bonnes 
intentions des congressistes produiraient de bons 
fruits, déplora qu'une assemblée de théologiens se 
fût ainsi réunie par une sorte d'initiative privée, 

1. Sur Gustave-Adolphe de Hohenlohe (1823-1896), élève de l'Académie ecclé- 
siastique de Rome en 1847, grand aumônier de Pie IX, cardinal en 1866, voir 
Rust, Rcichskanzler Ficerst Hohenlolic, p. 83G-911 ; — Kraus, Essays, II, 
p. 165-175 (Berlin, Paclel, 1902) ; et ci-dessous, p. 343. 

2. Friedrich, op. cit., III, p. 335-339. 

3. Moellcr, Laurent, III, p. 74; — et cf. même volume, III, p. xiii-.xxvu[, 
les gloses fort hostiles qu'avait inspirées à Laurent la lecture de la feuille d'invi- 
tation au congrès. 

4. Tel semble avoir été, un instant, le rêve de l'évêque Greith (1805-1882), 
de Saint-Gall, ami de Doellinger (Friedrich, Doellinger, III, p. 364). 
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sans impulsion ni mission de la hiérarchie, à qui 
pourtant « il appartient de diriger et de surveiller la 
théologie* ». Les aspirations, qui s'étaient fait jour 
dans le congrès de Munich, amenaient le Pape à 
combattre, avec un renouveau de vigueur, cer- 
taines théories sur la liberté de la théologie. Les 
professeurs et les écrivains catholiques pouvaient- 
ils s'accorder toute licence, sous réserve de l'adhé- 
sion aux dogmes formels que propose à la foi com- 
mune rinfaillibilité de l'Église ? Pie IX redisait que 
non : leurs obligations intellectuelles formaient un 
réseau singulièrement plus ténu. L'Eglise récla- 
mait qu'ils acceptassent d'elle, tantôt certaines 
disciplines de pensée que facilement ils trouveraient 
trop pesantes, tantôt certains postulats de bon sens 
que peut-être ils seraient tentés de réputer falla- 
cieux, tantôt certaines opinions théologiques qui, 
sans appartenir à l'édifice du Credo^ lui servent en 
quelque mesure d'arcs-boutants, et tantôt enfin cer- 
taines décisions doctrinales qui, pour n'être point 
infaillibles, requièrent néanmoins l'assentiment 
intérieur de l'esprit. La théologie, qui avait semblé 
trôner à Munich, comme une souveraine aventu- 
reuse, réapprenait de Pie IX que, sous le contrôle 
de la hiérarchie, elle était, avant tout, une écolière 
et une héritière. L'Angleterre catholique subit le 
contre-coup de cet incident : lord Actoii et Simpson 
estimèrent que le Hoirie and Foreign Review, qui 
soutenait des idées analogues à celles de Doellinger, 

1. Recueil des allocuLions, encycliques, lettres, citées dans le Syllabus, 
p. 496-S05. 
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devait cesser de paraître ; et les correspondances 
récemment publiées par Dom Gasquet semblent 
prouver que lord Acton était d'une nature plus 
soumise que son maître Doellinger ^ 



VIII 

Doellinger, lui, s'exacerbait. Son ami Moy, le 
célèbre canoniste, lui faisait observer qu'il était trop 
sévère pour la théologie italienne ;Moy parlait en 
vain^ L'école de Munich interprétait comme un 
nouvel acte d'hostilité de la part de Rome la con- 
damnation par l'Index de VHisloire du schisme 
d'Orient^ du prêtre Pichler ^ Certaines brisures 
survenaient entre Doellinger et ses intimes d'autre- 
fois : avec Phillips, taxé d'ultramontanisme fana- 
tique, la rupture était consommée'*; l'hospitalité 
qu'accordôrentauscolastique Schaezler " les Feuilles 
historico-'politiques refroidit à jamais les rapports 



1. Doni Gasquet, Lord Acton und lus circle, p. lxxiv-lxxvi et 317-320 (Londres, 
George Allen, 1906). — Les théologiens de Àlunich n'acceptèrent pas les cou- 
dilions qu'imposa la nonciature de Munich, par une lettre aux évêqucs du 
5 juillet 1864, aux futurs congrès desavants, et s'abstinrent de prendre part au 
rendez-vous scientifique que pi'irent entre eux les i)rofesseurs de Mayence et de 
Wurzbourg à l'occasion du congrès catholique de Wurzboiivg (Friedrich, Donl- 
linyer, 111, p. 363-366). — Frédéric Michelis attribue Ihostilité de la nonciature 
de Munich à l'ascendant du jésuite Jaekcl {Kirche odcr Parlci, p. 15). 

2. Friedrich. Doellinf/cr, III, p. 347. 

3. Aloys Pichler, Geschichte dcr kirchUchen Trerinuuf/ zwischen dem Oricnù 
und Occident, 2 vol. (Munich, Rieger, 1864-186.i). — Sur le prêtre Alois Pichler 
(1833-1874), voir Silbernagl, Die Kirchenpolitischen und reliyioesen Zusiacndc 
im i9-ten Jahrhundert, p. 276 (Landshut, Kruell, 1907). 

4. Friedrich, Doellinyer, III, p. 139. 

5. Sur Scliae/lcr, voir ci-dessous, p. 284. 
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entre DoellingeretJoerg, qui dirigeait cette revue ^ 
Et sous son toit même, la mort lui enlevait son 
ami Aulike, le haut fonctionnaire catholique de 
Berlin % qui peut-être aurait pu l'arrêter sur la 
pente oii certains de ses ennemis contribuaient à 
le pousser. 

De ces deux puissances hostiles, Rome et Doel- 
linger, que volontiers Doellinger eût mises sur un 
pied d'égalité, la plus conciliante encore était Rome . 
c( On vous y aime beaucoup, quoi qu'il soit survenu, 
écrivaità Doellinger, ennovembre 1864, le jeune his- 
torien Janssen; et vous demeurez Iq pri?m(S doctor 
Germaniœ . «Mermillod, de son côté, racontait cer- 
tains propos de Pie IX, flatteurs pour Tillustre 
savante Mais il semble que celui-ci méprisât dé- 
sormais toutce qui venait dltalie, même les hom- 
mages. Il accusait le Vatican de transformer en un 
cimetière le champ de la littérature catholique alle- 
mande, et, sans qu'il pensât à s'interroger lui-même 
sur ses responsabilités à l'endroit de Rome, il impu- 
tait les susceptibilités romaines à quatre causes : Tes- 
prit de particularisme italien, les progrès de l'in- 
fluence française sur les bords du Tibre, l'infiltration 
dans les diocèses allemands des clercs élevés par les 
Jésuites, enfin la multiplication des Jésuites eux- 
mêmes^. Dans ses discours de 4864 sur Maximi- 



1. Friedrich, Doellinger, III, p, 344-34G. 

2. Friedrich, Doellinger, III, p. 411. — Sur Aulike, voir noire tome III, p. 221. 

3. Friedrich, Doellinger, III, p. 374. 

4. Friedrich, Doellinger, III, p. 365-36G. — Il dissuadait Michelis défaire le 
voyage de Rome, où on le forcerait de s'agenouiller devant les congrégations. 
devant le consensus theologorum, devant la scolastique. 
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lien 1 Pet de 1866 sur les Universités ^ il affectait de 
reprendre ses thèses de Munich, et glorifiait le 
sacerdoce scientifique de la Germanie^. L'État en 
personne, patronnant et développant l'enseigne- 
ment supérieur, devenait pour Doellinger le 
garant par excellence du progrès de la science ; 
l'Etat enseignant préservait l'Allemagne de cette 
ignorance italienne, qui faisait de la théologie «une 
femme névrosée, craintive des courants d'air et 
des aliments substantiels* «. 

Ce compliment visait Mayence, Wurzbourg et 
Rome. On allait répétant que Rome n'était plus 
l'Eglise, mais un parti. Eglise ou parti ? tel était 
le titre d'une brochure impertinente dans laquelle 
Frédéric Michelis signifiait à l'Allemagne que la 
crise « ultramontaine » était peut-être aussi grave 
pour l'Eglise que celle de Farianisme, ou que la cap- 
tivité de Babylone. Et la riposte d'Hergenroether 
s'intitulait : Église^ non j)aTti\ Moufang, aussi, y 
allait de sa réplique. Jean Huber, jeune philosophe 
de Munich % dirigeait deux brochures virulentes 



1. Doellinger, AA'arfen?wc/ie \or/?'«<?^e, II, p. 193-227 (NoerdIingen.Beck, 1889). 

2. Doellinger, Akademische Vortraege, II, p. 3-55. 

3. Friedricli, Doellinger, III, p. 3C(J>-3G1 . — «L'Allemagne, expliquait Doel- 
linger, est le cœur de l'Europe, et plus que cela... Elle est le centre spirituel 
que produit, ou bien qui attire, élabore et propage à nouveau toutes les idées 
agitant le monde... A un plus haut degré que tout autre peuple, les Allemands 
sont, dans le monde moderne, comme les Grecs dans l'ancien, appelés à la 
prêtrise de la science. » 

4. Friedrich, Doellinger, III, p. 432-434. — Cf. Theologisches Literaturblatt, 
1800, p. 502-r.03, et 1807, p. 138-142. 

V). Michelis, Kirche odcr Partei ? Ein offenes und freies Wort an don 
deutschen Episkopat, p. 6. (Muenster, Brunn, 1805). — Hergcnroether, Kirche 
und nicht Partei : eine Antwort. (Wurzbourg, Stahel, 1865). 

6. Zirngiebl, Johannes Huber, p. 136-138 (Gotha, Perthes, 1881). Nous 
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contre le professeur Stoeckl, deMiienstcr, coupable 
de thomisme. 

Des armes nouvelles se forgeaient. Dans le camp 
où, selon l'expression de Doellinger, on se battait 
avec des armes à feu, le jeune professeur Reusch 
fondait à Bonn, en 4865, la Feuille de littérature 
théologique \ Elle recrutait des collaborateurs très 
divers, et, lorsque l'honneur de la science catholique 
allemande leur paraissait être en jeu, ces profes- 
seurs s'insurgeaient contre quiconque osait y tou- 
cher, fut-il évoque, fût-il Ketteler\ La signature 
de Reusch % qui devait mourir hors de TÉglise, y 
voisinait avec celle de Simar*, dont Léon XIII fit 
plus tard un archevêque de Cologne, et de Linsen- 
mann, qui mourra évoque de Rottenburg. Dieiin- 

relrouverous plus tard Uuber (1830-1879) dans l'hisloii'c du vieux-caUiolicisme. 
— Sur le scolastique Albert Stoockl (1823-1805), professeur à Eiclistactt do 185i 
à 1862, à Muenslcr de 18G2 à 1871, voir Romstoeck, PiirsonalstaListik und 
Bibliographia des hUchoeflichen Lycmnis in Eichstacit, p. lo7-l(J2 (Ingols- 
tadt, Ganohofer, 1894), et ErinneruiKicn von cincm altcn Mucnuterancr, 
p. 191-195. 

1. Voir Friedrich, J)oelliiujei\ III, p. 410, L, K. Goclz, Fnuiz Hcinrich 
Reusch, p. 40-44 (GoUia, Perthes, 1901), et J.-F. Schulle, Lehenserinnerungen, 
p. 201-202. 

2. Theolotjisch.cs LitcraturblaU, 1807, p. 207-213. 

3. Sur François-Henri Reusch (1825-1900), 75rioa/-(/o;c/t^ ù. Bonn de 1854 à 
1801, professeur d'exégèse du Vieux Testament dans la niûmo université à partir 
de 1861, plus tard vienx-catliolifiue, voir outre le livre de Goetz, Menn, lievue 
internationale de ihéolof/ie, 1906, p. 38-72, 462-484, 729-744, et 1907, p. 75-93 
et 462-480. — Son livre : La Bible et la nature, leçons sur Vhistoire biblique 
de la création dans ses rapports avec les sciences naturelles, fut traduit en 
français par lahbé X. Ilerlel (Paris, Gaumc, 1867). Sur les défiances que de longue 
date Reusch insjjirait à Gcissel, voir L. K. Goetz, op. cit., p. 12 et 15-10. 

4. Sur IIubcrl-Théophilc Simar (18:15-1902), voir Lauchert. dans iJettelhcini, 
Biographisches Jahr/juch., VU, p. 292-293. — Sur François Xavier Linsenmann 
(1835-1898), voir Lauchert, Allgemeine deutsche Biographie, LU. p. 2-4 : 
Linsenmann demandait qu'on traduisît dans la langue philosophique allemande 
les termes et concepts scolastiques {T/teoloi/isches TMteraturblalt , 1867, 
p. 193-194). 
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gcr, le professeur de Bonn \ y tentait une critique 
très fouillée de l'effort philosophique deKlcutgen : 
qu'il n'y eut plus de salut en dehors de la scolas- 
tique, c'est ce que Dieringer refusait d'admettre; 
il voulait au conlraiie que l'Eglise parlât à chaque 
époque la langue de cette époque, et regrettait 
que Kleutgen, très supérieur, « grâce à sa culture 
allemande », aux Jésuites transalpins, fut trop peu 
soucieux d'élahorer un compromis définitif enire 
la théologie du moyen âge et celle du xix' siècle. 
La collection de cette Feuille entre 18(JG et 1870 
demeure un document unique sur un moment de 
la pensée religieuse allemande: presque tous les 
écrivains étaient animés d'un égal désir de sou- 
tenir la confession catholique et de convaincre 
d'intempérance ou d'exagération les partisans de la 
scolastique et les publicistes qui souhaitaient 
accroître les pouvoirs du Saint-Siège-, Les Feuilles 
de Cologne, quotidiennement publiées par Joseph 
iBachem, étaient ouvertes à Reusch, et Ketteler 



1. Voir la brocliuro où Dioringcr recueillit ses arlicies : JJic Thcoloijie dcr 
Vor- undJetstzeit : ein lieilrnrf zur Verslae7Hlir/ung, p. xiv-xv, 1 et So (Bonn, 
Henry, 1868). François-Xavier Dieringer (1811-1870), né dans la priacij)aut6 de 
Holienzollcrn, avait dans sa jeunesse vu se fermer devant lui, à cause de ses 
idées « ultraniontaincs », tout accès à une chaire de l'université de Fribourg. 
Geissol l'avait recueilli comme professeur au si'-minairc de Spire (1840), i)uis fait 
nommera la faculté de Bonn (1843). Fondateur tie l'Associntion Saint-Borromée 
pour la dilTusion des hou» livres (1840), membre du parlement de Francfort en 
1848, Dieringer, qui combattit les idées synodales de Ilirscher et le guntlu'ria- 
nisme, fut plusieurs fois proposé par l'éplscopat et toujours rayé par le gouver- 
nement prussien. En 1870, il ne se soumit (juc lentement à la définition dogma- 
tique nouvelle et termina ses jours dans une cure du Ilolienzollern. Voir Fr:uiz 
Kaufmauii, Lcopold Kaufmann, Oht'rbucnjcrnieistcr von Bonn, p. lo,"i-loS et 
170-177 (Cologne, Bachem, 1003). 

2. Une réunion que les collaborateurs de cette feuille avaient projeté de 
tenir à Fribourg en 1807 fut prohibée par ordre du nonce Meglia. (Fricdricli, 
Doellinyer, 111, p. 449-450 ; — L. K. Gootz, op. cit., p. 44-46). 
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reprochait amicalement à Bachem de trop repré- 
senter la tendance de Doellinger^ ; mais l'intelligent 
publiciste, homme de tact et de foi, sut donner 
congé à Reusch lorsque ce congé s'imposa. 

L'autre camp, où, s'il en fallait croire Doellingcr, 
les armes n'étaient que des flèches, avait, de son 
côté, au lendemain du Syllabus de 1864, taillé des 
flèches nouvelles. Ces paroles ailées s'appelaient 
les Voix de Maria Laach : théologiens et canonistes 
de la Compagnie de Jésus ^ y commentaient la doc- 
trine du Syllabus. Cette doctrine comptait parmi 
les publicistes laïques d'imprudents amis, qui l'ex- 
ploitaient dans la presse quotidienne avec une 
pétulance étourdie : il y avait là des questions fort 
délicates, et c'était une bonne fortune qu'elles 
fussent abordées avec sérénité par des théologiens 
bien authentiquement romains, et que leur gravité 
même invitait à la mesure. Mais les champions du 
germanisme refusèrent justice aux savants rédac- 
teurs des Voix de Maria Laach : on était offusqué 
parle mot de Heinrich au congrès de Trêves, pro- 
clamant le Syllabus « le plus grand acte du siècle, 



1. L. K. Goetz, op. cit., p. 38. 

2. La collection était dirigée par le P. Florian Riess (1S23-1882), qui. comme 
simple prêtre, avait autrefois dirigé le Deutsche Yolksblatt à Stuttgart (voir 
Beck, Allgemeine deutsche Biofjraphïe, xxvm, p. 582-583) : il écrivit les opuscules 
sur le caractère obligatoire du Syllabus, le libéralisme, l'Etat et l'école, l'État 
et l'Eglise. Sur Gerhard Schncemann (1829-1884), instigateur de la collection des 
conciles contemporains {collectio Lnceyisis), voir l'art, du P. Faeh dans les Slim- 
men aus Maria Laach, WX, 1886, p. 107-189, et Reusch, Allgemeine deutsche 
biographie, XXXII, p. 97-99 : il écrivit les opuscules sur le mariage, la liberté 
de l'Eglise, la puissance ecclésiastique, le pape, et le pouvoir enseignant de 
l'Eglise. Le P. Roh écrivit sur les erreurs fondamentales de l'époque ; le P. Rot- 
tinger, sur le pouvoir temporel ; le P. Théodore Meyer sur les fondements de 
la morale et du droit (Fribourg, Herder, 1865-1868). 
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et peut-être de beaucoup de siècles* »; on colpor- 
tait un bruit étrange, d'après lequel le comité 
de rédaction de la Civiltà Cattolica allait devenir 
une sorte de cour de justice suprême pour la 
presse religieuse de tous les pays^; on flairait dans 
ces Voix^ avant même d'y faire attention, les mes- 
sagères d'un ultramontanisme usurpateur ; et l'en- 
voi de ces flèches jésuitiques était scandé par de 
nouveaux coups de feu^ 

Des livres dont les auteurs cherchaient une 
position moyenne et tentaient de jeter un pont 
entre les deux pôles de la pensée catholique alle- 
mande obtenaient un succès d'estime, et rien de 
plus : l'écrit fort distingué qu'avait publié dès 1862 
le professeur Schmid, de Dillingen, sur les Ten- 
dances scientifiques dans le domaine du catholi- 
cisme \ aurait assurément mérité plus d'accueil. 
L'heure était aux mêlées théologiques, avec toutes 
les injustices de jugement, toutes les violences de 
plume qu'entraînait la passion même de la lutte ^ : 
elles sont encore, à distance, profondément doulou- 
reuses... Mais, lorsque vers 1895 nous visitions 
l'Allemagne ; lorsque nous y constations le mou- 

1. Verhandlungen der siebzehnten General Versammlung der KathoUschen 
Vereine, p. 63 (Trêves, Lintz, 1865). 

2. Theologitches Literaturblatt, 1866, p. 333. 

3. Tkeoloijisches Literaturblatt, 1866, p. 358-361, 493-496. 

4. Schmid. Wissenschaftliche Bichtungen aufdem Gebiete des Kat/iolicismus 
(Munich. Lentner, 1862). - Cf. Katholik, 1863, I, p. 89 et suiv., et JT. P. JJ., 
1863, I, p. 49-68.. 

5. Eu 1866, de violentes attaques se produisirent contre Newman parce qu'il 
avait accepté la dédicace de la traduction anglaise d'un écrit de Doellins^er. « La 
Germanisicruiig, écrivait de Rome le correspondant romain du Weekly Begister, 
est le péril le plus mortel de l'Église. » (Friedrich, Docllinger, III, p. 403). 
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vement de confiance réciproque qui poussait les 
catholiques, sortis vainqueurs du Ciilturkamp f , à 
s'associer entre eux pour une commune besogne 
de progrès intellectuel ; lorsque nous pressentions 
leur belle et libre ambition de reprendre dans l'Al- 
lemagne pensante une place analogue à celle qu'ils 
venaient de conquérir dans l'Allemagne parlemen- 
taire, l'évocation même des anciennes misères nous 
rendait plus imposantes encore ces visions de 
renouveau, qui nous faisaient admirer, tout à la 
fois, la force d'élan du catholicisme allemand et la 
puissance d'impulsion du pape Léon XIII. 



IX 



Revenons en arrière, oii notre tâche nous rap- 
pelle, et restons-y. Les polémiques que nous 
venons de noter risquaient de s'aggraver encore, 
en se répercutant jusque dans Téconomie même 
de l'éducation sacerdotale. C'est Toriginalité du 
catholicisme allemand, que les clercs d'un certain 
nombre de diocèses font leurs études dans des 
facultés de théologie, dont les professeurs, prêtres 
eux-mêmes, reçoivent de Tévêque une mission 
canonique et sont nommés par l'État. D'autres 
diocèses possèdent des grands séminaires, pareils 
aux nôtres. Aux heures calmes, ces institutions 
vivent en bon voisinage ; aux minutes de tour- 
mente, un duel s'engage entre adversaires et par- 
tisans des facultés de théologie. 
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Les adversaires insistent sur la délicatesse de 
la formation cléricale et sur la nécessité pour 
l'évoque de surveiller très soucieusement, dans 
Fenclos d'un séminaire, l'intelligence et la cons- 
cience de ses futurs coopérateurs, leur doctrine et 
leur vocation ; quant aux partisans des facultés, 
ils remontrent que le prêtre doit agir sur le monde 
et pour cela connaître son époque ; que dès lors 
il est bon pour lui de prendre contact, à l'univer- 
sité, avec des étudiants en droit, en médecine, en 
philosophie, et de se familiariser avec les préoccu- 
pations actuelles ; qu'il est utile aux théologiens 
d'enseigner leur science sous le regard des autres 
sciences et d'être ainsi poussés à rajeunir et à 
parfaire leur enseignement ; et qu'il est en défini- 
tive heureux et glorieux pour l'Eglise que la science 
des choses divines, représentée par des prêtres, 
soit admise, bannières déployées, dans le grand 
organisme universitaire \ On pressent tout de suite 
que derrière le choc des plaidoyers se dissimule 
un antagonisme de tendances ; gardons-nous pour- 
tant de Texagérer. C'est seulement lorsque la dis- 
>cussion s'enhcUe que les champions des séminaires 
sont accusés de faire bon marché de la science, et 
les champions des facultés, de faire bon marché 
de la foi; et pour écarter ces arguments passionnés, 
iil suffit d'observer que, tout proche de nous, M. le 



1. Pfuelf, Kctleler, I, p. 23G. — Ileinrich, op. cit., I. p. 9S-101 et 107 : 
l'université qui comprend une faculté de théologie catholique et une faculté de 
théologie protestante fait l'effet à Heinrich, non d'un tout organique, mais d'une 
Babylone. — Beda Webcr, Cartons, p. 416, allègue rinsullisance des profes- 
seurs d'université pour apprendre aux prêtres à prêcher. 
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prélat Heiner, de Fribourg, qui vers 1900 écrivil 
en faveur des universités plusieurs brochures 
chaleureuses et solides, a depuis lors consacré sa 
plume à la défense des Jésuites et au commentaire 
du décret Lamentabili. A l'époque même qui nous 
occupe, le séminaire de Trêves, sous la houlette 
d'Arnoldi, fut un foyer de gunthérianisme plus 
actif que beaucoup d'universités. 

Mais, dans l'Allemagne d'alors, deux grandes 
considérations dominaient le débat. D'une part, les 
évoques, réunis à Wurzbourg en 1848, avaient 
affirmé leur droit et leur devoir de veiller de plus 
près sur Téducation sacerdotale; et, sans faire acte 
d'hostilité contre les facultés de théologie, ils 
avaient envisagé, conformément aux prescriptions 
de Trente, l'établissement de grands séminaires^; 
puis, dans la conférence de l'épiscopat bavarois, 
tenue à Freising en 1830, le vicaire général Win- 
dischmann avait de nouveau traité la question, qui, 
du reste, en présence de l'opposition de Doellin- 
ger, n'avait pas été résolue^ ; enfin, lorsqu'en 1851 
Ketteler avait ouvert un séminaire à Mayence, 
Pie IX Tavait chaleureusement félicité ^ 

D'autre part, les universités rencontraient des 
avocats compromettants : tel Guenther, qui écrivait 
en 1851 : « Si les facultés de théologie deviennent 



1. Collectio Lacemis, V, col. 1032. — Pfuelf, Ketteler, I, p. 240-241 : KcUeler 
necroyait pas quon pût concilier avec les prescriptions de Trente cette opinion 
que quelques mois d'études dans un séminaire sont suffisants. 

2. Friedrich, Doellinger, III, p. 91-99. — Pfuelf, Stimmen aus Maria Laacli, 
XLIII, 1892, p. 47. — Sur Wiudischmann, voir ci-dessus, p. 162. 

3. Pfuelf, Ketteler, I, p. 238. 
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des institutions épiscopales, adieu la science théo- 
logique^ » ; tel ce Lutterbeck, ancien professeur 
à Giessen, qui expliquait en 4860 que le Pape et 
les évêques voulaient multiplier les séminaires 
pour « recruter une troupe de sectateurs aveuglé- 
ment dévoués ))-; et tel aussi, tel surtout, Doel- 
linger, qui présentait l'existence des facultés de 
théologie comme la conséquence pratique de ses 
propres maximes sur la liberté de cette science. 
Des rinstant que la défense de ces facultés s'ap- 
puyait sur certaines doctrines qui restreignaient 
au profit des professeurs les droits du magistère 
ecclésiastique'', ce magistère devait trouver, dans 
les plaidoiries mêmes dont ces institutions étaient 
Tobjet, les éléments d'un réquisitoire. 

D'autant que les universités avaient des ennemis 
imperturbables, qui suivaient avec vigilance tous 
les incidents fâcheux : la nomination de Knoodt 
comme recteur à Bonn, au lendemain du verdict de 
Rome contre Guenther'; la promotion de Baltzer, 
autre victime de Tlndex, au grade de docteur en phi- 

1. Knoodt, op. ciL, U, p. CC-G7. 

2. Pfueif, Ketteicr, II, p. 31-33; cf. Stoeckl, Katholik, 1860, II, p. 500 et 
suiv. — Sur Jean- Antoine-Bernard LulLerbeck (1812-J882), qui, à la suite de 
'9on livre : Gesc'nchte dcr Katholisch-theologischen FakuUnct zu Gicssen, 
Eine allan Theologen Deulschlands gewidmete Denkschrift (Giessen, Ricker, 
1800), polémiqua contre Kelteler, cessa d'exercer les fonctions sacerdotales, et 
mourut vieux-catholique, voir Reusch, AUgemeine dciUschc Biographie, XIX. 

,p. 707-700. 

3. La yiissio ccclesiaslica Jonnco par les évoques aux professeurs des facultés 
catholiques fut l'objet, en iSOS, d'une élude du cauoniste Schullc, le futur vieux- 
catholique, dans VArchio fûv Katlioliachcs KirchenrecJit ; — Reusch, rendant 
compte de celle élude {Thcologischcs JAleralurblalt, 1868, p. 152-157), souhaite, 
au nom de la dignité de la science, que le droit de collation des s^rades théoJo- 
giques soit bientôt accordé aux facultés allemandes qui on sont privées. 

4. Pfuclf, Geissel, II, p. 488. 

IV. 18 
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losophie de l'Université de Breslau^ ; le geste pro- 
vocateur de la faculté de théologie de Breslau, 
honorant du titre de docteurs, sans que Rome lui en 
eût donné le droit, neuf personnages dont la plupart 
étaient des gunthériens déterminés^ : les tergiver- 
sations de Ballzer condamné, se cramponnant, 
malgré Tévêque Foerster, à sa chaire de Breslau " ; 
le découragement de l'évêquc Foerster, qui finis- 
sait par rêver d'avoir un séminaire'' ; les difficultés 
de Geissel pour faire nommer à Bonn, après la 
condamnation de Knoodt, un professeur de philo- 
sophie orthodoxe ^ ; et la crainte incessante des 
évoques que les professeurs dont ils hlâmaient 
renseignement ne fussent soutenus par le pouvoir 
civil. Lorsqu'on voit les facultés allemandes de théo- 
logie survivre à de tels incidents, assez fréquents 
au cours de leur histoire ; lorsqu'on les voit sur- 
vivre aux manifestes malencontreux de certains 
amis maladroits, on se convainc qu'elles répondent 
parfaitement aux besoins religieux et nationaux 
d'outre-Rhin, et que, dans l'édifice de l'Allemagne 
catholique, elles sont une pièce indestructible. 

Ce fut en Bavière que les débats s'échauffèrent. 
Les difficultés auxquelles donna lieu la tentative 
faite par l'évêque Weis'^ pour organiser à Spire un 



1. PineU, Geissel, II, p. 49o. 

2. Pfuelf, Geissel, II, p. 496-497. 

3. Franz, Johannes BaptisUiBaltzer, p. 43-9'/ 

4. Pfuelf, Geissel, II, p. 500. 

5. Pfuelf, Geissel, II, p. 561-563. 

6. Voir ci-dessus, p. 169 el suiv. 
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enseignement théologiqiie réveillaient dans l'âme 
des catholiques d'Allemagne le souvenir des 
anciennes luttes qui avaient émancipé l'Eglise : 
derechef un Etat surgissait, qui gênait la hiérar- 
chie dans l'exercice d'une de ses fonctions les plus 
légitimes : l'éducation des clercs. Quel beau dis- 
cours eût fait Doellinger, vingt ans auparavant^ ! 
Mais à ce drame violent, à ce drame poignant', 
qu'était l'évolution religieuse de Doellinger, une 
scène nouvelle devait alors s'ajouter. Des bruits cir- 
culaient d'après lesquels il aurait été l'inspirateur 
du refus opposé par le ministre Koch à l'évoque 
Weis; et, à l'heure même où il les démentait, il 
griffonnait un article enfiévré contre le projet de 
Weis. Si ce projet réussissait, expliquait-il, on 
finirait par avoir en Allemagne cinq cents profes- 
seurs de séminaires, qui seraient des nullités. A 
Fégal d» la science, l'Etat moderne était menacé. 
(( Voici ce qu'on veut à Rome, écrivait Doellin- 
ger : on veut que tout le clergé, dès la jeunesse, 
soit élevé dans une hostilité fondamentale, dans 
une hostilité de principe, contre toutes les cons- 
titutions. » 11 brandissait le Syllabus : « L'ul- 
tramontanisme n'est plus une fiction, s'écriait-il, 
l'ultramontanisme n'est plus un spectre ; il est 
une puissance réelle et agressive. » C'est après la 
mort de Doellinger que cette philippique fut trouvée 
dans ses papiers : la presse libérale, à laquelle il 

1. Au sujet des idées de Doellinger en 1850 sur la liberté du haut enseigne- 
ment, voir Pfuelf, Stimmen aus Maria Laach, XLIII, 1892, p, 44-Co. 

2. L'expression est de Kraus, Deutsche Lilteralurzeitung, 1901, p. 1956. 
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l'avait offerte, avait jugé plus sage de ne pas l'in- 
sérer. Doellinger ne se maîtrisait plus ; il faisait 
le geste d'intervenir dans un débat où tout 1 épis- 
copat se déclarait intéressé; et il y intervenait 
avec des accents qui sont déjà ceux du Cultur- 
kampf^. Avant de connaître ce manuscrit, on était 
tout près de regretter que le Saint-Siège, pour les 
travaux préparatoires du concile, se lût privé du 
concours d'un aussi docte historien; mais, du jour 
oii son disciple Reusch eut publié les feuillets où 
cet historien, dès 1865, faisait figure de pamphlé- 
taire, on fut moins surpris de l'attitude de Rome. 
Une fois déplus, un grand homme qui s'était jugé 
trop indispensable devenait quelque chose de 
moins qu'un « serviteur inutile ». 

Le même ministre Koch, qui avait empoché 
Weis d'ouvrir un séminaire, fut convaincu, en 1866, 
d'avoir, à propos de l'université de Wurzbourg, 
adressé au roi un rapport sur le péril ultramontain : 
une trahison fit tomber le papier entre les mains 
du prêtre Maier, secrétaire de Tévêque de Ratis- 
bonne, qui s'empressa de le publier, avec des 
gloses véhémentes, dans une brochure intitulée : 
Pour r édification des rois-. On soupçonnait forte- 



1. FriodricL, Doclliuyer, III, p. 303-397, — Doellinger, Kleincre Schnftcn, 
éd. Reusch, p. 197-228. (Stuttgart, Cotta. 1890). 

2. Zur Belelu'ung fur Koeniye. Eiii Vorwort und Nachwort zu einem 
Vortragc des weil. Kt/l. Bayer. Kultusministers Nikolaus von Koch vorSr. 
Mdjeslact dem Koemyc von Baycrn uebcr Ullramontanismus ^ Ronuinisnius, 
Scholastik, dcutsche Wissenschaft, das dcutscke KoLlcyiuni in Rom und die 
theoloyische Falcultaet in Wuerzbury. Zuyleich ein Beilrag zur Charakte- 
ristik des verstorbnnen und zur Ehrenschuld des kuenftiyen KuUusministcrs 
von Bayern. (Leipzig, Matthcs, 186fi). 
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ment Doellinger d'avoir approvisionné Koch des 
matf5riaux nécessaires; Maier le prenait à partie 
avec la dernière violence*. « Romanisme » et sco- 
lastique affectaient, sous cette plume acerbe, l'al- 
lure d'opinions extrêmes, volontairement frois- 
santes et cassantes. Doellinger riposta^ : il releva 
le procédé grâce auquel le rapport de Koch était 
sorti des cartons, et dénonça les hommes pour qui 
la fin justifie les moyens. L'illustre historien de 
l'Eglise, qui visait ici les Jésuites, eût rendu ser- 
vice à l'histoire, s'il avait indiqué les livres de 
casuistique oii s'étalerait cette maxime; avait-il 
oublié que, treize ans plus tôt, le Pore Roh avait 
promis une somme à quiconque la découvrirait, 
que les chercheurs avaient perdu leur temps, et que 
l'original missionnaire avait gardé son argent^? 
Pour Doellinger, les débats qui troublaient 
TiVllemagne se résumaient en un duel entre les 
Jésuites, qui voulaient que la théologie fût sta- 
gnante \ et les universités; on citait le mot du 
Jésuite Devis, qui dès 1838 aurait dit au professeur 
Lutterbeck, de Giessen : « Il faut avant tout s'atta- 
cher à éloigner des universités allemandes les 



1. Friedrich, Doellinger, III, p. 418-420. — Cf. Theologisrhes Literalur- 
/>/a//, ISOS.p.SGO. — Sur Willibald Maier (1823-1874), ancien rédacteur des jour- 
naux Deutsche VolhshaUe et Deutschland, et secrétaire de l'évoque Seneslrey 
depuis I808, voir Steinhuber, Geschichie des Collegium Germanicum, II, p. 48o. 

2. Doellinger, Kleinore Schrifien, éd. Reusch. p. 264-283. — Friedrich, Boef 
linger, III, p. 43Getsuiv. — Jeau Huber, aussi, dans la Gazelle universelle û\i 
limars 18G7, publia une riposte extrêmement violente où il prenait à partie 
Jésuites et thomistes (Zirngiebl, op. cit., p. 148-149). 

3. Roh. Das aile Lied. Der Zweck heiligl die Millet, p. 3 et suiv. (FriLour g, 
Herder, 1860). 

4. Friedrich, Doellinger, III, p. 222. 
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facultés de théologie catholique, et le plus com- 
mode, c'est de commencer par Giessen* )>. Ketteler, 
disait-on, avait, à Tinstigation des Jésuites, joué 
ce premier acte : la faculté de Giessen n'était plus. 
On accusait Weis et Maier de vouloir passer aux 
autres actes. 

Doellinger, ensuite, faisait le procès de la Civiltà 
cattolica, que dirigaient à Rome quelques Jésuites : 
il retraçait la conquête de l'Allemagne par F « ul- 
tramontanisme ; » et ce n'était plus seulement aux 
grands séminaires, mais aux petits séminaires, 
qu'il s'en prenait. « Un clergé élevé d'après les 
doctrines de la Civiltà, déclarait-il, doit être sans 
intelligence vis-à-vis de toute notre époque, et 
n'est propre qu'à susciter entre l'Église et rÉtat 
d'incurables conflits. » Et Doellinger, interpellant 
l'opinion bavaroise, demandait carrément : « Com- 
ment cet esclavage spirituel se concilie-t-il avec 
le christianisme et avec notre concept contempo- 
rain d'humanité ? L'État, oui ou non, a-t-il intérêt 
à ce qu'on ne fasse pas violence à ses membres? 
Ceux-ci, oui ou non, ont-ils quelque droit à l'aide 
de rÉtat? » Doellinger ouvrait une porte par 
laquelle pouvaient passer de singulières ingé- 
rences, et, pour commencer le Cidturkampf, Bis- 
marck n'aura qu'à répondre « oui » aux questions 
ici posées par Doellinger. 

Le même Doellinger qui avait, entre 1840 et 



1. Scliroeder-Sclnvarz, Leopold Sclnnitrs Leben und Denixcn, p. 16. — Com- 
parer l'entretien de Doellinger avec Sybcl dès 1860 au sujet des Jésuites (Frie- 
drich, Doellinger, III, p. i;22). 
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1850, éloquemment soutenu la cause de la liberté, 
se montrait tout prêt à faire appel à l'État contre 
l'influence d'une Église dont Torientation lui 
déplaisait : il éveillait, il excitait les défiances des 
pouvoirs publics; ses insinuations, ses suggestions, 
devenaient celles d'un jacobin. D'ailleurs ses écrits 
historiques de l'époque, sa notice sur le concile 
de Trente ^ ses articles sur l'Inquisition % étaient 
dirigés contre Rome. 

Voilà où aboutissait le débat entre partisans des 
séminaires et partisans des universités : l'affec- 
tation que mettaient les uns à se donner comme 
les seuls défenseurs de l'Église, les autres à parader 
en défenseurs de l'État, passionnait et faussait 
toutes les discussions. Les femmes elles-mêmes 
entraient dans la bagarre : la comtesse de Ilahn- 
Hahn^ et une quarantaine de dames catholiques, 
dans un appel très répandu, accusaient formelle- 
ment les facultés de théologie de mettre en doute le 
christianisme '", Mais Hergenroether, dont Léon XIIÏ 
devait faire un cardinal, allait, dans un article de 
revue, ramener la question sur son vrai terrain : 

1. Doelliuger, ZZeiuej-e Schriften, éd. Reusch, p. 229-263. 

2. Doellinger, Kleinere Schriften, éd. Reusch, p. 286-404. — Friedrich, 
Doellinger, ill, p. 443-446, —L'archevêque Scherr, qui ignorait que ces articles 
sur l'Inquisition fussent de Doellinger, lui écrivait pour lui demander de les 
réfuter. — Lire aussi sa lettre, très aigre contre Rome, adressée au curé Wes- 
termayer, de Munich, qui l'invitait à protester contre l'usage que le prédicateur 
d'une secte incroyante faisait de son nom (Friedrich, Doellin(jer, III, p. 459-463). 

3. Voir notre tome III, p. vii-x. 

4. Appel pour la fondation du Catharinen Verein, dans la Sammlung von 
Aktenstiiecken hezuefjlich der Gruendung einer freien Katholischen Univcr- 
sitaet in Beutschland, p. 81-85 (Mayence, Kirchhcini, 1865). — Sur la colère de 
Doellinger contre cet appel, voir Joerg, H. P. U., 1890, II, p. 259-261, et 
Friedrich, Doellinger, III, p. 400. 
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professeur de faculté, et notoirement attaché à 
toutes les aspirations romaines, il pouvait être cru 
lorsqu'il disait quels avantages trouvaient les clercs 
dans le séjour des universités ^ Il fut peut-être 
taxé, sur l'heure, d'optimisme ou d'illusion; mais, 
lorsque les prêtres allemands, peu d'années après, 
cueillirent souffrance et gloire dans le Ciilturkampf, 
il fut visible pour Rome et pour l'univers chrétien 
que plus de la moitié de ces prêtres qui luttaient 
contre les empiétements de l'État étaient sortis 
des facultés de théologie, et que Doellinger et son 
école avaient accumulé bien à la légère les anti- 
thèses factices en soutenant ces facultés, à titre de 
foyers d'étatisme, contre les séminaires, foyers 
d'ultramontanisme. 



X 



Les suspicions de certaines sphères catholiques 
contre les facultés de théologie devaient s'étendre, 
naturellement, k l'ensemble des universités. On 
avait l'exemple, çà et là, que, si un théologien 
résistait à Rome, ses collègues de philosophie, de 
droit ou de médecine, le gratifiaient de promotions 
lionoriRques ou de dignités universitaires ; inver- 
sement, la faculté de théologie catholique qui se 
montrait trop déférente pour la hiérarchie courait 
le risque de perdre son crédit et d'être désormais 

1. ChiUaneum, Blaetter fur katholische Wissenschaften, 1869, I, p. 438 et 
'"• (Wurzbourg, Stahel). 



sinv 
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traitée en intruse dans ces fières universités dédiées 
à la (c libre science ». Rome savait cela ; elle savait 
aussi, par les discussions parlementaires et par 
une brochure retentissante publiée en 4862 sur les 
universités de Bonn et Breslau \ quelle était dans 
l'enseignement supérieur, même en pays catho- 
liqueS;, la prépondérance de l'élément protestant. 
De ces observations avait surgi l'idée de fon- 
der en Allemagne une université libre : en 1849, 
au congrès de Ratisbonne, Doellinger Tavait fait 
ajourner^; mais elle avait triomphé, en 1862, au 



1. La prouve de cetle disparité.fdonnée dès 1845 par le professeur Movers dans 
niic brochure sur l'université de Breslau, renouvelée en 1853 par Mallinckrodl 
dans son discours parlementaire sur les « édifices incroyants » (Pfuelf, Mallin- 
ckrodt, p. 76), fut plus amplement faite, en 18C2, par un anonyme qui semble 
être le professeur Floss, de Bonn, dans une brocimre intitulée : Denkschrift 
ueher die Paritael an der Univevsitaet Bonn mit cinem Hinblick auf Bres- 
lau und die uebrirjen preussischen Hochschulen, ein Beitrag zur Geschichle 
dcutscher Universitaetcn im XIX Jahrhundert (Fribourg-, Herder). Cf. H. P. B., 
1802, II, p. oOÛ-519, et Wilhclin Lossen, Der Anteil der Katholiken am aka- 
demischen Lehramte in Preussen, p. 162-164 (Cologne, Bachem, 1901). 

Les statuts de l'Université de Bonn prévoient comme possible — le profes- 
seur Lossen en a fait la preuve — le cas où il n'y aurait à la faculté de droit 
qu'un seul professeur catholique (Lossen, op. cit., p. 9). Les requêtes des catho- 
liques au sujet d'une université catholique à Muenstcr étaient demeurées sans 
cflet {Civiltà cattolica, 8-29 novembre 1836, p. (M)S-609, et 26 décembre ISofi- 
10 janvier 1857, p. 230). En Bade, la situation n'était pas meilleure : à l'Uni- 
versité do Fribourg:, qui pourtant devait être une université essentiellement 
catholique (Lauer, op. cit., p. 105, n. 2, et p. 184-185), il n'y avait, hors de la 
faculté de théologie, que quatre professeurs soucieux de conserver à cette uni- 
versité son caractère originairement catholique (Haegele, Alban Stolz, p. 173- 
174). Le caractère originairement catholique de l'Univei-sité de Munich n'exis- 
ait plus, et l'historien Boehmer déplorait que les catholiques ne fissent aucune 
;ampagne à cet égard (Janssen, Boehmcr's Leben und Bricfe, 111, p. 302. — Cf. 
'Civiltà cattolica, 29 mars-12 avril 1836, p. 243-249). A la conférence épiscopalo 
le Froising, en 1830, Doellinger était d'accord avec Reisach sur la nécessité 
l'attribuer à des professeurs catholiques des chaires d'histoire et de droit canon 
Pfnolf, Sfimmen nus Maria Laach, XLIIl, 1S92, p. 30-03). — Inversement, en 
uars 1863, Sybcl, à la Chambre prussienne, s'insurgeait contre l'idée qu'une uni- 
crsilé pût avoir un caractère confessionnel (Fastor, Heichensperger, I,p, 438). 

2. Vcrhandlunyen der dritten Versammluni/ des katholischen Vereins zu, 
1e{/ensburg, p. 130-139. — Friedrich, Doellinçjcr, III, p. 16-17. — En 1852. le 
)ubliciste Buss écrivit un livre en faveur du projet sous le titre : Die Reform 
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congrès d'Aix-la-Chapelle^ Tout de suite Ketteler 
et le Vatican s'en étaient épris; et Geissel, Ketteler, 
l'évêque Martin de Paderborn, avaient été chargés 
par Pie ÏX d'en assurer le succès '\ auquel devait s'in- 
téresser plus tard, malgré ses fortes attaches univer- 
sitaires, le savant évoque Hefele '\ Quarante-cinq 
ans ont passé, et l'université libre est toujours à 
fonder \ Toujours elle a ses partisans, tantôt sen- 
sibles à l'idée de protéger les jeunes étudiants et 
les professeurs eux-mêmes contre les souftles du 
dehors % tantôt séduits par le beau rêve de créer en 
Allemagne un grand centre intellectuel catholique, 
« couronnement de toutes les luttes livrées pour Taf- 
franchissement de l'Église ))^; mais toujours, aussi. 



der Katholischen Gelchrlenbilduny in Dcutschland an Gy7nnasien und Uni- 
versitaeten ; ihr Hauptmittel die Gruendunij einer freien Katholischen Uni- 
versitaet. (Schaffouse, Hurler, i8a2.) 

1. Katholik, 1862, II, p. 415-424. — Moeller, Bischof Laurent, III, p. G7-G9. 

2. Pfuelf, Geissel, II. p. 507-513, et Ketteler, II, p. 2!24-227 et 387-390. — 
Sammlung von Aktenstuecken bazueglich der Gruendung ciner freien Katholis- 
chen Universitaet in Deutschland (Mayence, Kirchheim, 18G5). 

3. Pfuelf, Ketteler, II, p. 391, n. 1. 

4. Sur le demi-essai pour lequel fui choisie en 1869 la ville de Fulda, voir 
Pfuelf, Ketteler, II, p. 387-390. 

5. « La science catholique, écrivait en 1868 Ketteler à Melchers, si elle n'est 
représentée que par quelques professeurs qui eux-mêmes sont tout à fait isolés 
dans de grandes corporations prolestantes, doit tomber dans de nombreux éga- 
rements et risque toujours de subir plus ou moins l'influence des fausses ten- 
dances » (Pfuelf, Ketteler, II, p. 387). 

6. L'expression est de Ketteler [Sammlung von Aktenstuecken, p. 43). — 
Raich, Briefe von und an Ketteler, p. 277-279. Nul ne souhaitait plus ardem- 
ment la création de centres intellectuels catholiques, que l'hislorien luthérien 
Boehmer. « Les universités catholiques, écrivait-il dès 1833, font défaut à 
l'Eglise plus que loute autre chose, mais elles devraient cire dirigées par dos 
hommes de science réelle et ne pas seulement former un bon clergé pour le soin 
des âmes, mais aussi semer des germes pour la recherche scientifique. » (Janssen, 
Boehmer' s Leben und Briefe, III, p. 98). Et il rêvait, en 1833, la fondation d'un 
grand ordre religieux uniquement préoccupé de travaux scientiQques (Janssen, 
op. cit., III, p. 156). 
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elle a ses adversaires, qui estiment qu'en détour- 
nant vers une telle fondation l'élite des savants 
catholiques, on supprimerait de l'ensemble des 
universités toutes les influences religieuses qui ont 
pu s'y faire jour*, et que, pour l'Église, une atti- 
tude de pénétration vaut mieux qu'une attitude 
d'isolement. Ce sont là questions de tactique, 
questions de tendance, aussi : on les résout diffé- 
remment, suivant la conception qu'on se fait des 
rapports de l'Eglise avec le siècle ; et peut-être 
provoqueraient-elles d'âpres querelles, si les quêtes 
faites pour l'université libre n'avaient révélé la 
difficulté de trouver des fonds. 

Mais entre 1862 et 1870, la ferveur des espé- 
rances, vierges encore de toute déception, se 
révoltait contre les réserves dont cette fondation 
pouvait être Tobjet. Ne fallait-il pas chercher la 
cause de ces réserves dans un attachement exagéré 
aux droits de l'Etat et à l'autonomie de la science? 
Kuhn, professeur à l'Université de Tubingue^ 
combattit dans un écrit, d'ailleurs très modéré, 
la création d'une université libre : tout de suite 

1. C'est la crainte qu'exprimait, sans être adversaire du projet, Martin, 
év6que de Paderborn {Sammlung von Aktensluecken, p. 31). Cf. Theologischcs 
Literaturhlatt, 18t6, p. 291-294 (article de Reusch). — Une autre question 
qui préoccupait beaucoup les évoques consultes sur le projet concernait l'at- 
titude éventuelle des divers Etats à l'endroit de cette université libre et les 
droits légaux qui lui seraient reconnus {Sammlung von Aktenstuecken, p. 31). 
— Des catholiques nullement suspects de tendances antiultramontaines, tels que 
Jocrg et Moy, doutaient du succès du projet (Friedrich, Boellinger, IIl, p. 695). 

2. Sur Jean Kuhn (180G-1887), qui professa à Tubingue de 1832 à 1882, voir 
deux articles de M. Godet dans les Annales de philosoplue chrétienne, avril 1907, 
p. 26-47, et mai 1907, p. 163-182. Cf. Schanz, Tuebinger Quortalschrift, 1887, 
p. 531-598. Les attaques contre la philosophie de Kuhn ont été récemment 
reprises par M. Glossner dans le Jahrbuch fur Philosophie und spekulative 
Théologie que dirige lo prélat Gommer, 1901, p. 1-50. 
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des soupçons s'élevèrent, et se condensèrent en 
nuages, qui planèrent et fondirent sur la pacitique 
université du Wurtemberg. 

Kuhn savait peu la scolastique : Jacobi et Schel- 
ling lui étaient plus familiers que saint Thomas. 
Ses théories sur les rapports de la philosophie et 
de la théologie lui avaient valu les chicanes du 
professeur Glemens. Glemcns était surtout sou- 
cieux des devoirs personnels du philosophe envers 
la théologie ; Kuhn envisageait la philosophie d'une 
façon abstraite et rédigeait, au nom de cette 
cliente, une sorte de déclaration des droits. La 
différence môme de leurs points de vue les ame- 
nait à polémiquer et les empêchait de s'en- 
tendre \ Du jour où Kuhn nia l'opportunité de 
l'université libre, on sentit que cette opinion per- 
drait son poids si Ton prouvait qu'elle était le 
fruit de sa philosophie, et que cette philosophie 
était mauvaise -. Un protestant converti qui ensei- 
gnait à Fribourg, la baron Schaezler, poursuivit 
contre Kuhn les assauts de Glemens; on polé- 
miqua longuement, et Ton finit par aboutir à une 
dispute sur la grâce, dans laquelle Schaezler accu- 
sait Kuhn de semipélagianisme \ Hefele, le futur 

1. Glemens, Unser Sliindpunkt in der Philoso]/hie {Katholik, 1859, I, p. lii 
etsuiv. — Ueber dos Verhaellniss des Philosophen zur Théologie (Mayoncc, 
Kirchheim, 186U. — Die Wahrheit (Mueiister, Ascheadorff, 1860). — Kulm. 
Philosophie und Theoloijie {Tuh'mgue, Laupp, ISiiO. — Dus Verhaelltiiss dvr 
Philosophie zur Theoloyie nach der modern-scholastischcti Lchrc (Tubingiie, , 
Laupp. 1863). Cf. Godet, Zoc. cù., p. 171-173. 

2. H. P. n., 18C3, I, p. 897-939 ; II, p. 30-EQ ; — 186i, I, p. 21-32, 202-222, 
401-413 ; II, p. 101-190, 245-280, 325-359. 

3. Sur le baron Constaulin de Scliaezler (1827-1880), tour à tour juriste, ofCi- 
ciar, prêtre, Jésuite, malgré sa fatuille et malgré les efforts d'Otto de Voeldern- 
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évêque de Tubingiie, s'emportait contre Schaezler, 
qu'il qualifiait de premier inquisiteur de la Ger- 
manie ^ ; mais le directeur du séminaire de Kot- 
tenburg, où les clercs de Tubingue allaient avant 
la prclrise parachever leur lormation, passait pour 
seconder la campagne de Schaezler. Ketteler fut 
consulté par Rome : il allégua la bonne foi de 
Kuhn, les services rendus à l'Eglise par la faculté 
de Tubingue, le péril qu'il y avait à exciter les 
susceptibilités des savants allemands ^ : lorsqu'on 
s'exaltait, à Munich, contre l'intolérance de l'école 
de Mayence, on ignorait apparemment cette géné- 
reuse réponse, par laquelle Ketteler sauva Kuhn^ 
Les professeurs de Tubingue, à cette époque de 
troubles, avaient su profiter de l'effacement même 
de leur ville, qui leur offrait une sorte d'abri ; ils 



dorlT (Cf. Vocldonidorfr, Ilarmlose Plaudereicn, 11, p. 40G), puis doroclief 
simple prclre, privatOocerit à Fribourg de 1802 à 1873, llicologien de révciiue 
Fessier auroncile du Vatican, et consulleur des congrégations à Rome de 1873 à 
1880, voir Knoopfler, All./jemeine dcutsche Bio(jraphic, XXX, p. 649-631. —Ses 
deux ouvrages contre Kuhn sont : Natur und Uebernatur. Das Dogma von der 
Gnadc und die thcoioyische Fragc dcr Gegcnwart.FAne Krilik dcr Kuhnschen 
Théologie (Mayence, Kirchheim, 1864). — Neue Untersuchungen ueher das 
Dogma von der Gnade und das Weseti des cliristlicJien Glaubens, miL bcson- 
derer Ruecksicht auf die dermal. Vertretung der kalholischen Dogmalik a)i 
den Uiiiversitaeten zu Tuebingen, Muenchen und Freiburg (Mayence, Kir- 
cliheim. 1807). — F^cs cents adverses de Kuhn sont : Natuerliches und Ueber- 
natuerliches et Wissenschaft und Glaube (Tubingue, Laupp, 1864); — Die 
christlicJie Lelire vou der goetllichcn Gnade (Tubingue, Laupp, 1808). Kuhn 
s'efforce de démêler dans l'homme une réceptivité nalnrello de la grâce, une 
capacité d'attirer la grâce et de la recevoir, capacité qui cependant ne crée à 
l'homme aucun droit impérieux sur la grâce. Voir Godet, toc. cit., p. 175-179. 

1. Friedrich, Doellinger, III, p. 434. — Sur Hefcle, voir ci-dessous, p. 301, n. 2. 

2. Pfuelf, Ketteler, II, p. 404 et suiv. — Un mémoire adressé à Rome par 
Grcith, évoque de Saint-Gall, acheva d'assurer à Kuhn l'indulgence du Saint- 
Siège (Friedrich, Doellinger, III, p. 454). — Sinnar, futur archevêque de 
Cologne, dans le Theologisches Literaturblatl, 1868, p. 79U-800, défendait Kuhn. 

3. La Dogmatique de Kuhn, commencée en 1846, demeura d'ailleurs inache- 
vée (Tubingue, Laupp) : après 1868, aucun volume nouveau n'en fut publié. 
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avaient évité de se compromettre dans les joutes 
acharnées entre Munich et Mayence; on ne les 
avait pas vus paraître au Congrès des savants 
de 1863; ils ne s'étaient pas laissé englober dans 
les partis théologiques où ils auraient perdu 
beaucoup de leur personnalité et un peu de leur 
sécurité ; et, malgré la difficulté des temps, ils 
avaient dignement aidé à vivre cette école de 
Tubingue qui sera bientôt centenaire, — belle 
lignée d'apologistes qui commence à Moehler pour 
finir à Paul Schanz. Quel malheur pour l'Allema- 
gne catholique si l'on eût inquiété cette univer- 
sité féconde ! 

Mais les suspicions mômes élevées contre Kuhn 
avaient, de part et d'autre, dans le diocèse de Rot- 
tenburg, exalté les esprits. Napoléon III, quelques 
années auparavant, disait au ministre wurtem- 
bergois Ruemelin : « En Wurtemberg, grâce à la 
culture scientifique que les prêtres reçoivent dans 
vos convicts, vous avez trouvé le moyen le plus 
efficace pour échapper aux difficultés ecclésiasti- 
ques \ » L'empereur avait parlé trop tôt; le convict 
de Tubingue, au contraire, allait devenir l'occasion 
de difficultés terribles et de polémiques passion- 
nées. Ce convict^ oii logeaient les futurs prêtres 
durant leurs années d'assiduité à la faculté, avait 
pour directeur un certain Ruckgaber, assez mal- 
veillant à l'endroit de Rome ; l'esprit qui régnait 
autour de lui inspirait tant de suspicions que Mel- 

1. Ruemelin, op. cit., p. 2G4. 
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chers, archevêque de Cologne, soutenu parl'évêque 
de Muenster, s'en alarmait en 1867, à la réunion 
épiscopale de Fulda^ ; et deux répétiteurs que 
Ruckgaber taxait d'ultramontanisme et d'espion- 
nage furent envoyés par Téveque Lipp" dans des 
cures. Le séminaire de Rottenburg, oii passaient 
ensuite les clercs, avait à sa tôte le régent Mast et le 
sous-régent Hoefer, classés comme ultramontains : 
c'est eux que visait un professeur de Tubingue, en 
attaquant dans un article les « fermiers généraux 
de Torthodoxie », les « sicaires delà théologie », la 
« meute qui calomnie ^^ » : Lipp, à la suite de cette 
attaque, disgracia Hoefer, qui devint rédempto- 
riste. On triomphait à Tubingue : l'appui de la curie 
épiscopale était éclatant, et ceux qu'on nommait les 
(( dénonciateurs ultramontains » n'avaient aucun 
succès auprès d'elle''. Mais on apprit, en août 1868, 
qu'ils avaient du succès contre elle : le cardinal 
Antonelli négociait pour donner un coadjuteur à 
révoque, réputé trop faible. 

C'était Mast, le directeur du séminaire, qui 
avait signalé à la nonciature de Munich le mauvais 



1. Friedrich, Doellinger, Ilf, p. 431. 

1. Sur Joseph Lipp (1793-18G9), voir Linsenmann, AlUjemeine deutsche Dio- 
(jraphie, XVUI, p. 732-734. — Sur Emile Ruckgaber (1828-1 90o), Antoine Hoe- 
fer, né en 1836, rédemplorislc à Altoetting, et Joseph Mast (1818-1803), voir 
Neher, Personal-Katalog der Geisilicheu des Dislums Rottenburg, 3« édition, 
p. 128, 149, 99 (Schw. Grauend, Roth, 1895). 

3. A rencontre de cet article du professeur Himpel (1821-1890 : Neher, op. 
cit., p. 97-98), cf. Katholik, 1869, I, p. 82-102. 

4. Sur ces incidents, voir ff. P. B., 1868, II, p. 855-888, 938-957 ; 1869- 
I, p. 75-97, 270-280, 417-444; — Theologisches Literaturblatt, 1869, p. 252, 
253 ; — Ruckgaber, Die Dioecese Rottenburg und ihre Anklaeger (Tubingue, 
Laupp, 1869). 
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esprit et la mauvaise tenue du convict de Tubingue; 
et révoque était rendu responsable. Le procédé 
choqua Lipp, d'autant que Mast avait mis quelque 
temps à confesser qu'il était l'informateur : Mast 
à son tour fut expédié dans un lointain presbytère. 
Mais Tadministration du convict de Tubingue, 
telle que Mast Tavait décrite, et bien que les pro- 
fesseurs se fussent tous levés pour la défendre, 
inquiétait le Saint-Siège : Pie IX gronda fortement 
l'évoque ; il réclama que le directeur Ruckgaber 
fût éloigné de Tubingue, et celui-ci aussi fut mis 
en paroisse. La presse de toute l'Allemagne s'oc- 
cupait de cette aiTaire : de la Vistule au Rhin, de 
la Baltique au Danube, scolastiques et antiscolas- 
tiques, romanistes et germanistes, prenaient parti 
pour Mast ou pour Ruckgaber ^ : ces personnalités 
secondaires devenaient presque des symboles ; on 
apprit, un jour de mai 1869, que le pauvre évêque 
Lipp était mort de chagrin, pour avoir trop aimé 
Ruckgaber et n'avoir pas assez redouté les rapports 
de Mast ; et peu s'en fallait que des gens qui 
n'avaient pas ITiabitude de pleurer les évoques ne 
pleurassent celui qu'ils appelaient captieusement 
une victime de Rome. 

Il était temps, grandement temps, que le con- 
cile survînt, que son autorité souveraine pacifiât 
les intelligences et les consciences, par certaines 



1. Sui- le rôle Joué par KeLlcler dans ces lucideuls, voir Pl'uelf, lietleler, II, 
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déclarations dogmatiques tout à la fois impérieuses 
et mesurées, et qu'au souffle de l'Esprit Fatmos- 
phère allemande fût purifiée. 

Il était temps que ces déclarations, parce qu'im- 
périeuses, éclairassent les adversaires de V « ultra- 
montanisme » sur les conditions auxquelles ils pou- 
vaient rester catholiques. 

Il était temps de définir avec exactitude les cir- 
constances et la portée de rinfaillibilité papale, et 
de montrer ainsi que le pouvoir romain ne devait 
pas être réputé solidaire de certaines exagérations 
d' « ultramontanisme », commises surtout par la 
presse laïque, et qui souvent s'opposaient, comme 
des ripostes, aux irrévérences d'un «germanisme » 
frondeur. 

Il était temps que Técole dite ultramon laine, 
fortifiée et rassurée par la ratification conciliaire 
de ses vœux les plus importants, réglât désor- 
mais ses allures sur celles de l'Eglise, et qu'à 
l'image de cette Église, renonçant à tout esprit de 
parti, elle se montrât sereine, sagement triom- 
phante, et conquérante sans provocation. 

Il était temps que certains partisans du thomisme, 
rassurés par les avantages qu'ils remportaient, 
{témoignassent à d'autres philosophes cette patience 
persuasive dont jadis Benoît XIV, dans sa bulle 
Sollicita ac provida, leur avait fait un devoir, 
et qu'ils apprissent de plus en plus, à l'école de 
saint Thomas, la « modestie, la modération^ la 
douceur, la charité intellectuelle », dont ce grand 
pape glorifie ce grand docteur. 

IV. 19 
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C'est grâce au concile que les crises intellec- 
tuelles dont nous avons tracé Fépineux récit purent 
avoir un terme. L'Allemagne catholique redoutait 
le concile ; mais en fait le concile la sauva ; et le 
concile, l'ayant sauvée, méritait bien qu'ensuite 
elle souffrît à cause de lui. Jamais n'apparut avec 
plus de relief la souveraineté pacificatrice de l'au- 
torité religieuse. 

Au milieu des crises avaient mûri des germes 
de schisme : le schisme devait s'appeler le vieux- 
catholicisme ; Féclosion en fut lente, les destins 
précaires. Mais d'autres germes aussi s'étaient 
développés, qui devaient avoir une vitalité plus 
tenace; c^étaient les germes du Culturkamff, Les 
arguments d'ordre théologique et canonique qui 
s'étaleront, quinze ans durant, dans les assemblées 
législatives de l'Allemagne pour justifier les vexa- 
tions de l'Etat, seront empruntés, le plus souvent, 
aux polémiques antérieures de certains théologiens 
contre le Syllabus et contre le romanisme : avant 
même que les hommes d'Etat du Cidtiirkampf 
n'eussent engagé la lutte, des hommes d'Eglise 
s'étaient rencontrés, pour leur forger d'avance un 
outillage intellectuel. 



CHAPITRE VU 

L'ALLEMAGNE ET LE CONCILE DU VATICAN 



L Questionnaire de Pic LX sur le programme du futur concile : 
la réponse do Senestroy. —L'idée de l'infaillibilité papale dans 
l'Allemagne catholique avant 4870. 

If. Le choix des consultcurs pour le concile. — Démarches de 
Schwarzenberg auprès de Rome. — Un rapport du nonce 
31cglia ; ses conclusions. — Désignation de consulteurs nou- 
veaux. — Rôle de Ilofele dans la préparation du concile. 

ni. Brochures sur le futur concile. — La correspondance fran- 
çaise de la Civiltà catlolica. — Émoi qu'elle produit en Alle- 
magne. — Les articles de Doellinger (10-15 mars 1869); origine 
(lu livre de Janus. — Tliéorie de Doellinger sur les interpolations 
ot falsifications d'où serait résulté le développement de la 
papauté. — Manifeste badois : menace de rupture avec Rome. 

IV. Intervention de l'État bavarois. — La circulaire llohenloho 
(avril 1869) : ses préoccupations au sujet de rinfaillibilité. — 
Article envoyé par llohenlohe à la Gazette universelle. — 
Attitude de Bismarck : sa réponse à Boeder. — Attitude d'Ar. 
nim, ministre de Prusse à Rome : ses préoccupations au sujet 
de la commission politico-ecclésiastique- — Rapports entre Bis- 
marck et Hohenlohe. — Réponses des universités de Wurzbourg 
et Munich aux consultations de Hohenlohe. 

V. Le manifeste de Goblentz. — Les « neuf dixièmes des Allemands 
intelligents ». — Le concile laïque de Berlin. — Joerg et l'arche- 
vêque de Munich. — Sérénité d'Auguste Reichenspcrger. 

VI. Ketteler et l'infaillibilité. — Échange de notes entre Moufang 
et Manning. — Le Mémoire de François Brentano. — La réunion 
épiscopale de Fulda. — Rapport de Hefele. — Lettre de la 
majorité des évèqucs à Pie IX. — Lettre de l'unanimité des 
cvêques aux lidèles all<>mands. — Interprétation de cette 
seconde lettre par Louis II de Bavière et par la Gazette univer- 
selle. — Les Considérations de Doellinger sur l'infaillibilité. 

Catholicisme libéral et germanisme. 



292 

VII. Ouverture du concile. — Les prélats allemands de la mino- 
rité. — Rôle de Senestrey dans la nomination de la depuiatio 
de fide. — Les schémas sur la foi : activité de Martin. 

VIII. La question de l'infaillibilité. — Action de Senestrey en vue 
de l'inscription de cette question à l'ordre du jour. — Triple 
raison pour laquelle la majorité des évoques d'Allemagne sont 
anti-opportunistes. — Projet d'Arnim : un « anticoncile » des 
États. — Opposition de Bismarck. — Appel d'Arnim à Doellin- 
ger. — L'écrit de Doellinger (janvier 1870) : Quelques mots 
sur Vadresse des mfaillilnlistes. — Déclarations de certains 
évoques allemands de la minorité contre Docllingcr. — Sépara- 
tion profonde entre les anti-opportunistes et les anti-inlaillibi- 
listes. — Les lettres de Quirinus. 

IX. — Nouvelles tentatives d'Arnim ; effacement de Bismarck". — 
Les progrès des infaillibilistes. — Arguments de Doellinger : 
leur portée, non moins menaçante pour l'épiscopat que pour la 
primatie papale. — Brochures contre l'infaillibilité : llefele et le 
pape Ilonorius ; Ketteler et la brochure du P. Quarella. — Les 
Observations du P. Wilmcrs. — Le Mémorandum Daru : note 
d'Arnim à Antonelli. 

X. Démarches victorieuses de Senestrey en faveur d'une discus- 
sion immédiate de l'infaillibilité. — Nouvelles impatiences 
d'Arnim ; réserve constante de Bismarck. — Rôle des évoques 
allemands dans les débats conciliaires. — Ketteler et la 
démarche suprême de la minorité. — Départ des évoques alle- 
mands de la minorité. 

XI. Le rôle d'Arnim aux derniers jours du concile. — Invitation 
des évêques à la révolte et pronostics d'avenir. — Projet d'Ar- 
nim de quitter Rome ; refus de Bismarck. — Hostilité bruyante 
de la science allemande contre la décision conciliaire ; docilité 
dévouée et silencieuse du peuple catholique allemand. — Une 
méprise de Bismarck sur les conditions dans lesquelles s'enga- 
gera le Culturkampf. 



I 



Lorsqu'en 1865 Pie IX interrogea sur le pro- 
gramme du futur concile trente-six évoques de la 
chrétienté, deux questionnaires furent destinés à 
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rAllemagne : l'un était adressé à Weis, de Spire; 
l'autre, à Senestrey, de Ratisbonne^ Senestrey ré- 
clama — comme certains autres parmi les trente- 
six — que la prochaine assemblée s'occupât de 
l'infaillibilité papale. Les motifs qu'il alléguait 
montrent sous quel aspect se présentait aux Alle- 
mands infaillibilistes la passionnante question qui 
devait transformer en théologiens certains laïques, 
en hérétiques certains théologiens. 

« Il n'y a que très peu d'esprits aujourd'hui, écrivait-il, 
qui dénient au Pape la prérogative d'être infaillible ; ceux- 
là mêmes qui la contestent n'agissent point par motifs théo- 
logiques, mais avec le dessein de pouvoir affirmer et défendre 
plus sûrement la liberté de la science. Il semble qu'à cet 
effet, à une époque toute récente, s'est formée à Munich une 
école de théologiens qui, dans tous leurs écrits, visent sur- 
tout à déprécier le Saint-Siège, son autorité, son système 
de gouvernement, par des allégations historiques, à l'exposer 
au dédain, et spécialement à contester l'infaillibilité du Pape 
parlant ex cathedra '^. » 

Senestrey voulait, dès 1865, que le mépris des 
professeurs bavarois pour la théologie « roma- 
niste )) fût châtié par une riposte œcuménique, par 
une riposte souveraine. D'une « science » chica- 
nière, persifleuse et sarcastique, on en appellerait 
au concile : l'autorité conciliaire, mise en branle, 
à d'autres époques, pour limiter le pouvoir papal, 
se dresserait, cette fois, pour le venger et l'exalter. 
C'est en regardant Munich que Senestrey voulait 



1. Voir ci-dessus, p. 104, n. 1. 

2. Uranderalh. Geschichte des Vatikanischen Konsils, I, p. 48 (Fi-ibourg;, 
Herder, 1903.) 
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que l'Ég-lise parlât, et qu'en précisant les pou- 
voirs du Pape, elle abrégeât d'inutiles polémiques 
et déroutât d'impérieuses hostilités. Munich sou- 
levait un débat : Rome devait l'accepter, l'évo- 
quer, le trancher. 

Il ne s'agissait point d'opposer, à un péril nou- 
veau, un dogme nouveau, mais, simplement, d'ex- 
traire du dépôt de la révélation une vérité qui s'y 
trouvait contenue, et d'affirmer cette vérité, expli- 
citement, sous la forme d'une définition dogma- 
tique. Et que le progrès du dogme s'accomplît 
ainsi par une sorte de réaction contre des tendances 
déjà réputées dangereuses ou contre des opinions 
bientôt réputées hérétiques, cela, non plus, n'était 
pas une nouveauté. Le mystérieux mot de saint 
Paul : Oportet hœreses esse^ régit l'histoire sécu- 
laire du dogme; les heures oii l'Eglise s'inquiète 
le plus de ce qu'elle appelle les ténèbres de Terreur 
sont toutes proches d'autres heures où ces ténèbres 
mêmes lui sont une occasion d'épanouir des clar- 
tés nouvelles; et le frôlement môme de ces héré- 
sies dont elle craint que la masse des esprits ne 
soit obscurci rend plus lumineux pour sa propre 
conscience l'immuable contenu de la révéla- 
tion. 

Les conciles du xv^ siècle et les écrits des théo- 
logiens gallicans et fébroniens avaient laissé leur 
empreinte sur l'Allemagne catholique ; même un 
théologien comme Liebermann, fondateur de 
l'Ecole deMayence, qui dans ses entretiens person- 
nels affirmait Tinfaillibilité, observait à cet égard, 
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dans son enseignement, une attitude assez indé- 
cise *. 

On croyait parfois, en la niant, faire œuvre 
d'apologétique^; comme la polémique protestante 
reprochait volontiers aux catholiques de réputer 
le pape infaillible, certains d'entre eux étaient tout 
naturellement tentés de riposter que cette opinion 
théologique n'était nullement endossée par l'Église, 
et de soutenir ainsi, tout à la fois, que le Pape 
pouvait se tromper et qu'en tout cas les protes- 
tants se trompaient ; et c'est à cette tentation que 
succombait encore, en 1846, l'auteur d'un caté- 
chisme enseigné dans le diocèse de Mayence ^ 
Mais depuis lors, certains des catéchismes du Jé- 
suite Deharbe avaient réaccoutumé les esprits à 
l'idée de Finfaillibilité '* ; elle était, en 1855, soute- 
nue par le futur évoque Martin, dans une chaire 
de Bonn°; en 1860, le concile provincial de Co- 



1. Guerber, Liebermann.p. 299-308 (Fribourg, Ilerder, 1880). — Sur Lieber- 
mann, voir noire tome II, p. 13-19. Quant au lliéologien Klee (voir noire tome II, 
p. 18), il était plutôt, dans sa Dogmiilique , pan'aQ eu 1835, enclin vers l'infailli- 
bilisme, non sans timidité (Friedrich, Gcschichte, 1, p. o3G). 

2. Kelteler, à la fin du concile, insista sur ce point, dans les observations 
qu'il présenta au sujet du schéma de l'infaillibilité (Friedberg, Sammlung der 
AktensLuecke zum Valicunischen Concil, p. 608). (Tubingue, Laupp, 1872.) 

3. Krautheimer, Katechismus der christkatholischen Religion, mit Gutheis- 
suny der bischoefl. Ordinariate von Mainz und Trier, p. 87 (Mayence, Kirch- 
heini, 18it)), cité dans Friedrich, Gcschichte des Vatikanischen Konzils, l. 
p. 340, n. 2 (Bonn, Neusser, 1877). — En revanche, dès 1828, dans le diocèse 
d'Aix-la-Chapelle, le prêtre Klausener disait à Jean Laureut, le futur vicaire 

aposloli(iue de Luxembourg, qu'il ne mourrait pas sans avoir vu proclamer 
l'infaillibilité, et le bibliothécaire Joseph Laurent défendait l'infaillibilité, en 
1835, contre le peintre Schadow (Moeller, Bischof Laurent, I, p. 07 et 232-233). 

4. Friedrich, Geschichte, I, p. 343-3 io. - Sur Deharbe (1800-1871), voir notre 
tome III, p. xxxu. 

5. Stamm, Conrad Martin, p. 294-300. Ce sermon est singulièrement plus 
décisif que les critiques de textes par lesquelles Schulte, Der Altkatholicismus, 
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logne raffirmait expressément ^ ; et Senestrey lui- 
même, en 1861, devant rassemblée catholique de 
Munich, célébrait le Pape comme « la pierre fon- 
damentale, la racine, le centre de l'unité chré- 
tienne^ ». L'Allemagne catholique, parle travail de 
certains docteurs, par les solennelles formules de 
certains évoques, par l'aspira lion de certaines 
âmes, avait commencé de préparer et de mûrir 
cette définition. Le geste de 1865, par lequel Se- 
nestrey exaltait Pie IX pour avoir plus aisément 
raison de Doellinger, ne faisait que succéder à 
d'autres gestes d'hommage, moins belliqueux, 
mais non moins éloquents, tour à tour concertés 
par le catéchiste expert qu'était Deharbe, parle 
prédicateur pondéré qu'était Martin, et par un con- 
cile, enlin, dans lequel s'étaient joints aux évoques 
de la Prusse rhénane Tévcque d'Osnabrueck et le 
prince-évêque de Breslau. 



Il 



Senestrey avait fait ses études au collège Ger- 
manique de Rome, et ce fut, aussi, à trois élèves 
de ce collège, que parvint, en décembre 1867, une 
invitation à se rendre à Rome pour y travailler. 



p, 167-169 (Giessen, Roth, 1887) essaie d'élablir que Martin, avant le concile, 
était anli-infaillibiliste. 

1. Concile de Cologne, Tit. VI, chap. 24, {Coll. Lacensis, V, col. 311). — Cf., 
sur le concile de Cologne, notre tome III, p. 236-237. et ci-dessus, p. 222-224. 

2. Friedrich, Geschichle, I, p. 353. 
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comme consulteurs, dans les commissions du fu- 
tur concile*. L'un d'eux, Maier, connu par ses 
inquiètes polémiques contre l'Ecole de Munich^, 
était le propre secrétaire de Senestrey : il s'excusa 
de ne point répondre à l'appel romain. Les deux 
autres, délaissant pour quelque temps l'Université 
de Wurzbourg, s'en allèrent au delà des Alpes ; 
c'étaient l'historien Hergenroether et l'apologiste 
Hettinger^ ; tous deux honoraient la science et ras- 
suraient les croyants. Mais, quelques mois après, 
deux lettres du cardinal Schwarzenberg, arche- 
vêque de Prague \ exprimèrent au Saint-Siège le 
vœu que Doellinger, que Hefele, l'historien des 
conciles^, que Kuhn, le philosophe de Tubingue% 
fassent mandés à leur tour dans les laborieuses 
commissions qui préparaient le concile. Des deux 
écoles théologiques qui se disputaient l'Allemagne, 
l'une y était représentée, et fort brillamment, par 
Hergenroether et par Hettinger ; Schwarzenberg 
voulait que l'autre aussi fût entendue. « En Alle- 
magne, insistait-il % on est très persuadé de la foi 



1. Çollectio Lacensis, VU, col. 1045 (lettre du cardinal Caterini au nonce 
de Munich : 28 novembre 1867). 

2. Voir ci-dessus, p. 276-277. 

3. Voir ci-dassus, p. 250. 

4. Voir ci-dessus, p. 204, n. 5. 

5. Voir ci-dessous, p. 301. 

6. Voir ci-dessus, p. 283-284. 

7. Çollectio Lacensis, VII, col. 1046-1047 (lettres du 25 mai 1868 aux car- 
iinaux Antonelli et Caterini. — Ceccoui, Histoire du concile du Vatican, pré- 
liminaires. Trad. Bonhomme et Duvillard, IV, p. 704-710 (Paris, Lecoffre. 1887). 
Kelteler, aussi, le 3 septembre 1868, demandait au nonce que des professeurs 

«tomme Hefele, Alzog, Dieringer, ne fussent pas exclus des travaux préparatoires 
du concile (Pfuelf, Kclteler, III, p. C). 
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correcte, de la doctrine excellente de Doellinger, 
encore qu'à Rome peut-être sa réputation soit moins 
favorable. » Des écrits posthumes du grand histo- 
rien, datant de 1865 et des années suivantes, ont 
prouvé que Pie IX était mieux informé que Schwar- 
zenberg : à force de militer contre le romanisme, 
la plume de Doellinger avait fini par éclabousser 
l'Eglise ^ Doellinger d'ailleurs serait-il allé à Rome, 
si Rome Feût souhaité ? On affirmait au Vatican 
qu'il s'y refuserait. Antonelli considéra ce refus 
comme acquis ' ; et, pour trouver en Allemagne de 
nouveaux consulteurs dont l'appel pût satisfaire 
l'Eminence de Prague, on recourut à Meglia, nonce 
de Munich. 

Les polémiques récentes entre « scolas tiques » et 
« représentants de la science allemande )> avaient 
singulièrement frappé Meglia. Il était naturel que 
des brochures comme les Cinquante Thèses de 
Frédéric Michelis, sorte d'ultimatum de la « science 
allemande » à Tautorité romaine, apparussent au 
représentant du Saint-Siège comme le symptôme 
très net de malaises alarmants". Témoin quotidien 

1. Voir ci-dessus, p. 275-280. Il convient d'observer, aussi, que réimprimant en 
18G8 son livre de 1860 : Christenthum und Kirche in der Zeit der Grundle(jung 
(traduit en français par Bayle-Tournai, Caslerman, 1863), Doellinerer corrigeait, 
dans cette édition nouvelle, les passages qu'il avait consacrés à la primatie 
papale, de manièi'e à atténuer de plus tn plus la portée de cette primatie : voir 
le parallèle entre les deux éditions, dans Michael, Icjnaz von Doellinr/er, 2'-' édit., 
p. 42-47. 

2. Collectio Lnccnsis, VII, col. 1048 (lettre d'Antonelli à Schwarzenberg 
du lu juillet 1868). — Friedrich, Doellinger, III, p. 456 et 7U0, se fondant sur 
un propos de Freppel, alfirme que ce fut le cardinal Reisach qui empêcha Rome 
d'appeler Doellinger. — « Est-il juste et sage, écrivait encore Hefele à Schwar- 
zenberg le 10 mai 18G9, de faire systématiquement du premier théologien d'Al- 
lemagne un ennemi de Rome? » (Granderath, op. cit., I, p. 71-72). 

3. Fr. Michelis, 50 Thesen ueber die Gestallung der Kirchlichen Verhaelt- 
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de ces malaises dans la ville même oii ils étaient 
le plus aigus, il écrivit à Rome un rapport très 
inoir, où la fraction de professeurs dont Rome de- 
vait, au dire de Schwarzenberg, invoquer les lu- 
mières, était portraiturée sans nuances et appréciée 
sans indulgence. 

Presque tous, écrivait Megiia, — comme aussi tous les 
ecclésiastiques jouissant de quelque réputation de savoir et 
de doctrine, — se font gloire de former ce qu'ils appellent 
le grand parti des savants de l'Allemagne. Leurs aspirations 
consistent en général à encourager et à suivre, jusque dans 
ses dernières évolutions, le progrès scientifique, et cela avec 
une liberté, une indépendance entière, maintenant sans 
doute intact le dogme, mais sacrifiant certaines doctrines qui 
s'y rattachent et qui ne sont pas définies par l'Église; à laisser 
de côté les antiques méthodes de la scolastique, ces vieille- 
ries du moyen âge, disent-ils, incompatibles avec le progrès 
moderne; à rendre la méthode scientifique catholique le 
plus semblable possible à la méthode scientifique protes- 
tante, afin de mieux faire ressortir la prééminence de la 
théologie catholique sur la théologie protestante ; à donner 
enfin aux études bibliques, philologiques, historiques, une 
large place pour n'en laisser qu'une fort petite à la théo- 
logie vraie et positive. Ce qui prédomine chez ce parti, c'est 
l'orgueil. Aussi soufire-t-il avec peine le frein de l'autorité, 
qui selon lui entrave le progrès. Il tient peu de compte 
des décisions des congrégations romaines; il élève aux nues 
le système universitaire de l'Allemagne « savante » et le 
préfère à celui des séminaires de l'étranger ; il regarde 
d'un œil de pitié, sinon de mépris, le degré de culture scien- 
tifique des autres pays, et traite de science à l'état d'enfance 
la science théologique dans les séminaires d'Italie, de France 
et des autres nations ; ainsi s'explique, aussi, pourquoi il ne 
se montre nullement favorable à la fondation d'instituts 
scientifiques dépendant de l'autorité des évoques, et préfère 



hisse der GeyenumrL (Leipzig, Duerr, I808). Les huit iircmières thèses (p. t-'ô) 
visent à diminuer la primatie papale. 
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la subordination au gouvernement civil, pour conserver une 
plus grande liberté dans l'enseignement ^ 

On ne pouvait résumer d'une façon plus ponc- 
tuelle le jugement que portaient sur l'École de Mu- 
nich ses plus vigilants adversaires. Mais était-il 
équitable de confondre dans un même procès tous 
les professeurs des universités? Meglia sentait que 
non; il n'ignorait pas qu'à ce moment môme un des 
plus brillants élèves de TEcole de Munich, le jeune 
prêtre, Georges Ratzinger, publiait sur le rôle sécu- 
laire de l'Eglise comme institution de charité un 
travail admirable dont quarante années n'ont 
point diminué la valeur-. Malgré l'intransigeance 
de ses opinions personnelles, Meglia planait comme 
nonce au-dessus des partis ; il se rassérénait, au 
terme de sa lettre, pour expliquer qu'entre ces 
professeurs ainsi définis en bloc, il y avait d'in- 
finies variétés : il citait même avec éloge deux 
d'entre eux, le théologien Dieringer, de Bonn, 
et l'historien Hefele, de Tubingue, et nommait 
encore, comme universitaires, l'orientaliste Hane- 
berg, de Munich, l'historien Alzog, de Fribourg^ 
Tous quatre, en octobre 1868, reçurent un signe 

1. Granderalli, op. cit., I, p. 72-74 (lettre de Meglia au cardinal Calerini : 
22 septembre 1868). — Ceccoui, op. cit.. trad. française, II, p. 333-334. Nous 
avons cru nécessaire de remanier ici la traduction française de Cccconi, en ser- 
rant de plus près le texte italien {Sloria del concilia ecumenico Vaticano, I, 2, 
p. 343-344; Rome, Lazzarini, 1879). 

2. Geschicfite dcr Kirchlichen Armenpflege (Fribourg, Herder, 1808). — 
Sur Georges Ratzinger (1844-1899), voir Fraenkel dans Beltelheim, Bio/jr. Jahv- 
buch, V, p. 24G-2i7. 

3. Meglia nommait aussi, comme susceptibles d'ôtre appelés, le chanoine Mou- 
fang, le chanoine Giese, de Muenstcr, le professeur Berlage, de Mueuster, le 
chanoine Schmitt, de Bamberg (Cecconi, op. cit., trad. fraixçaise, IV, p. 333-340). 



du Vatican. Dieringer seul s'excusa et fut remplacé 
ipar Heuser, professeur au grand séminaire de Co- 
logne. Le jésuite Schrader, passé maître en sco- 
lastique, le chanoine Moufang, en qui FEcole de 
Mayence saluait un chef, le chanoine Molitor, de 
Spire, le régent Mast, enfin, dont l'Allemagne en- 
tière connaissait les différends avec les professeurs 
de ïubingue, devaient compléter, dans les diverses 
commissions, la représentation de l'Allemagne ca- 
tholique. Représentation d'autant plus impartiale 
que bigarrée ^ ; les contrastes mômes qu'elle offrait, 
les heurts qui pouvaient s'y produire, n'étaient 
que la répercussion normale des mêlées théolo- 
giques dont souffrait alors le catholicisme d'Outre- 
Rhin. 

Un de ces Allemands, Hefele-, fut aussitôt dési- 
gné par sa science pour une vaste besogne : nul ne 
connaissait comme lui les anciens conciles ; et 
bien qu'il fût difficile de le supposer infaillibiliste, 
Rome recourut à lui, libéralement, pour concerter 
les détails de la prochaine assemblée. Le projet 
adopté au sujet des méthodes de délibération fut 



1. Docllinger demcurail mécontent. « Les conseils du cardinal Reisach, ccri- 
vait-il à Marct le 10 décembre 18G8, ont obtenu qu'outre les disciples des 
Jésuites, on a encore appelé quelques théologiens modérés : cela donne quelque 
apparence d'impartialité, pendant qu'on est parfaitement libre d'écarter ces 
messieurs de toutes les questions qu'on veut réserver aux ultramontains » 
(Bazin, Vie de 31>s' 3Iarct, 111. p. 78; Paris, Berclie et Tralin, 1891). 

2. Sur Charles Joseph Hefele (1809-1893), professeur à l'université de Tubingue 
de 1840 à 18G9, évoque de Rotteuburg de 1870 à 1893, aucune biographie 
détaillée n'existe encore. Voir Funk, Allgemeine deutsche Biographie, L, p. 109- 
113, Son activité d'historien, dont nous avons (tome II, p. 42), indiqué les débuts, 
se poursuivit, de 1835 à 1874, par sa grande Histoire des Conciles, dont en ce 
moment même Don Leclercq publie une nouvelle traduction française. (Paris. 
Letousey et Ané.) 
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celui de Hefele\ Sur la forme qu'il convenait de 
donner aux décrets conciliaires, sur la nécessité 
de faire ressortir, dès le début de leur rédaction, 
que le Pape lui-même les promulguait et les impo- 
sait « avec l'approbation du concile », Hefele fut 
d'accord avec les théologiens romains-. Comme 
eux aussi, il admit qu'une commission devait exa- 
miner les propositions faites par les évoques et 
proposer au Pape, soit de les faire discuter, soit 
de les éconduire : il aurait voulu qu'elle fût nom- 
mée, moitié par le Pape, moitié par les membres 
de l'assemblée ; Pie IX se réserva de la composer 
tout entière ^ Si Ton décida, enfin, que le concile 
aurait à élire, pour débrouiller les grandes ques- 
tions à traiter, quatre « députalions » de 24 mem- 
bres, ce fut à la suite d'une proposition primitive- 
ment déposée par Hefele ; et tandis qu'il inclinait, 
lui, à laisser un tiers des membres à la nomina- 
tion du Pape, Pie IX, au contraire, abandonna au 
concile le soin de les choisir tous'. Ce canoniste 
écouté s'en reviendra siéger parmi les Pères, 
comme évoque de Rottenburg, et celui dont Pie IX 
s'était ainsi servi, comme consulteur, pour orga- 
niser l'assemblée, sera le dernier évoque d'Alle- 
magne à s'incliner devant la définition qu'elle 
émettra. 



1. Grandcrath, op. cit., I, p. 414-416. 

2. Gramlerath, oj). cit., I, p. 410-412 et II, p. 5o-57. 

3. Granderalh, op cit., 1, p. 4UH-41U cl II, p. 49-r>2. 

4. GranJeralh, op. cit., I, p. 402-407. 
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III 



Plusieurs brochures allemandes, dès la fin 
de 1868, tracèrent aux membres du futur concile 
certains programmes singulièrement aventureux. 
Il en était une, signée d'un chanoine de Bamberg, 
•qui proposait à leur approbation deux thèses 
inettement gunthériennes^ Deux autres, dont les 
auteurs se qualifiaient simplement d' « ecclésias- 
tiques catholiques », paraissaient écrites sous 
d'influence de FEcole de Munich, à proximité de 
Doellinger. L'un de ces opuscules, relativement 
modéré, attaquait les Jésuites, l'Index, le célibat 
des prêtres, et soutenait sur les petits séminaires 
des théories qui devaient déplaire à Rome". L'autre, 
plus exalté^, dessinait le plan d'un concile qui 
serait une immense représentation démocratique 
de l'Eglise. Tous les chrétiens y devaient être 
convoqués; ils s'y rassembleraient par nations ; 
des congrégations nationales, sortes d'assemblées 

2. Mayer, Ztoei Thesen fur das allgemeine Concil, Bamberg, 1868. — 
Cf. Friedrich, Geschichte des Vatilcanischen Konzils, II, p. 305-308. 

3. Ein offenes Wort an die Bischoefe und Katholikcn Deutschlands anqr.- 
siclils des bevorslehenden allyemeincn Konziliwiis, von eincm Katholischen 
Geistlichen (Oehringen, Schaber, 1868). 

i.Das naechste allgemeine Konzil und die wahren Bcducr fuisse der Kirclie. 
lEin Wort an aile wahren Cliristen geistlichen und loeltlichcn Staades, von 
nucm Katholischen Geistlichen (Jena, Hocchaiisen, 18G9). — Friedrich, Gcs- 
zhichte des Yatikanischen Konzils, II, p. 20 et 285, prétend que la brochure 
Hail du jouuo prêtre Georges Ratziuger, le futur sociologue : cest uue allir- 
imation sans fondement. — Cf. Granderath, op. cit., I, p. 168-169, et voir dans 
Cecconi, op. cit., trad. française. If, p. 410-416, la lettre du nonce Meglia à 
Rome, au sujet de celte brochure, qu'il croit d'origine bavaroise. 
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primaires, élaboreraient des propositions. Les 
évêques, groupés en congrégations épiscopales, 
étudieraient ces vœux de la foule. Les décisions 
seraient prises dans des séances solennelles. Lors- 
qu'il s'agirait de dogme ou de morale, les évoques 
seuls y voteraient ; si des questions de discipline 
étaient en jeu, ou de liturgie, ou bien encore de 
politique religieuse, les simples prêtres et les 
moines auraient droit à quelques suffrages. Les 
susceptibilités nationales seraient soigneusement 
respectées : Tépiscopat de chaque pays aurait un 
nombre de voix proportionné au chiffre qu'attei- 
gnait dans ce pays la population catholique ; si 
bien que l'Italie, où les petits diocèses pullulent, 
verrait nécessairement un certain nombre de ses 
évéques rester à la porte du concile; tandis que 
l'épiscopat allemand, peu nombreux et régnant 
sur de vastes territoires, siégerait tout entier dans 
l'auguste assemblée. La façon dont s'étaient orga- 
nisés les Pères de Trente, dont ils avaient délibéré, 
dont ils avaient voté, offusquait l'auteur anonyme ; 
il ne jouait si complaisamment au Sieyès que 
pour amener l'Eglise à réagir contre un tel précé- 
dent. Passant outre à trois siècles d'histoire, cet 
esprit avancé, qui peut-être n'était qu'arriéré, 
remontait jusqu'au xv*" siècle, jusqu'à Cons- 
tance, jusqu'à Baie, pour adapter aux maximes 
de 1848 l'Église démocratisée. 11 y avait une sorte 
d'anachronisme à vouloir ressusciter, dans la ca- 
tholicité à laquelle Pie IX présidait, les expédients 
révolutionnaires qu'avait imaginés la théologie 
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gallicane en vue d'échapper à l'anarchie du Grand 
Schisme : comme si la papauté n'avait jadis 
esquivé le joug de certaines aristocraties conci- 
liaires que pour se laisser tyranniser par une 
démocratie conciliaire ; comme si elle n'avait 
triomphé d'un parlementarisme oligarchique que 
pour devenir la captive et l'esclave d'un certain 
puritanisme. 

Tel était l'opuscule dont s'enthousiasmait, à 
l'Université de Munich, un professeur passant 
cependant pour très pondéré : « Il est impossible, 
disait-il, de comparer cet écrit à la dernière bro- 
chure de l'évoque d'Orléans : chez Dupanloup, 
il n'y a qu'une exposition élémentaire de la ques- 
tion. La brochure allemande, au contraire, est 
une œuvre vraiment scientifique; l'auteur y mar- 
che toujours l'histoire à la main, ses affirmations 
sont toutes appuyées sur l'histoire ^ » 

Ces mystérieux manifestes avaient déjà fait 
grand bruit lorsqu'on février 1869 la Cimltà Catto- 
lica publia certaine correspondance de France, oii 
Ton affirmait que la plupart des catholiques fran- 
çais attendaient du concile la proclamation de 
l'infaillibilité, celle de l'Assomption de la Vierge, 
et un certain nombre de formules positives, d'af- 
firmations nettes, sur toutes les questions déli- 
cates naguère visées par le Syllahiis'. Il fut établi 

1. Cecconi, op. cit., trad. française, II, p. 411. 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1146-11G2, et Cecconi, op. cit.,iTa.à. française, 
m, p. 187-214 et 228. — Sur l'origine de cette correspondance et à l'encontre 
le la thèse de Friedrich, Gcschichtc des Vatikanisc/ien Konsils, II, p. 9-lG, 
voir Grandcrath, op. cit., I, p. 183-186, et cf. dans Collectio Lacensis, VU, 

IV. 20 
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plus lard que cette correspondance, toute privée, 
avait été discrètement écrite à l'instigation du 
nonce, pour être discrètement lue au Vatican, et 
qu'elle s'était glissée par mégarde dans la Civiltà. 
Votre prétendue mégarde est une tactique, ripos- 
taient les adversaires ; ils avaient autant de peine 
à croire un Jésuite capable d'une étourderie 
qu'à croire la chaire de Pierre incapable d'erreur. 
A coup sûr, pensaient-ils, la Civiltà n'avait pu 
faillir : ce qu'elle avait commis de malencontreux 
devait être volontaire ; systématiquement elle 
avait agité la question de Finfaillibilité pour 
déchaîner une campagne hostile, qui rendrait iné- 
vitable une définition. Il y eut en Allemagne 
tout un parti de catholiques, qui accusèrent les 
Jésuites de travailler en agents provocateurs pour 
le dogme future.. Mais sans mentionner ici les 
deux volumes gallicans de Maret, dont la pré- 
paration était dès lors très avancée, les brochures 
mômes dans lesquelles l'École de Munich jetait à 
Rome un premier défi n'étaient-clles pas anté- 
rieures à cette correspondance tant incriminée? 
Tant à Munich qu'à Paris, les anti-infaillibilistes 



col. 1169-1174, la réponse de la Civiltà (17 avril 1869) aux attaques de la Ga- 
zette universelle d'Augsbourg contre cette correspondance. 

1. M. Emile OUivier, disculpant de ce reproche l'écrivain de la Civiltà, s'ex- 
prime en ces termes : « Voilà l'agresseur, dit-on. Non, car déjà à cette époque 
les deux volumes gallicans de Msr Maret, évoque de Sura, étaient en prépara- 
tion très avancée, et l'on ne saurait soutenir qu'ils aient été suscités par la pro- 
vocation de la Civiltà. » {L'Église et l'Etat au concile du Vatican, I, p. 405. 
Paris, Garnier, s. d.). — - Cf. dans Pfuclf, Mallinckrodt, p. 309, une lettre dt 
Martin, évêque de Paderborn, à Mallinckrodt, et dans Friedrich, Gesc/iic/ite, 
m, p. 103, une conversation du P. Hoh, expliquant que des livres tels qufc 
celui de Maret provoquaient expressément le concile à une décision. 
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avaient déjà braqué leurs pièces, avant que l'in- 
cident de la Civil ta ne rendît leur tir plus précis 
et plus nourri. 

L'émotion fut grande à Munich \ Du 10 au 
15 mars 1869, la Gazette universelle d'Augsbourg 
publia contre Tomnipotence papale une série d'ar- 
ticles anonymes, dont T auteur concluait que 
l'année 449 s'était tristement illustrée par un 
concile connu sous le nom de concile des brigands 
ou de brigandage d'Ephèse, et que l'année 1869 
serait marquée par le synode des flatteurs ^ 
D'aucuns attribuaient à l'historien Gregorovius 
cette prose virulente ; d'autres au prêtre Pichler, 
connu par ses travaux sur le schisme grec^; les 
plus avisés soupçonnaient Doellinger'. Cinq mois 
et demi plus tard, ces articles, remaniés et com- 
plétés ^ parurent en un volume, sous l'équivoque 
pseudonyme de Janus. L'auteur y développait une 
thèse érudite au profit d'une manœuvre politique. 

1. Voir daus Bazin, op. cit., III, p, 85, la lettre de Doellingei* à Maret du 
18 mars 18G9, 

2. Cecconi, op. cit., trad. française, III, p. 236-240. — Granderath, op. cit., 
I, p. i7o-178. — Friedrich, Doellinger, 111, p. 478-480. — Voir la critique de 
ces articles dans Michael, Doellinger, p. 58-64. 

3. Voir ci-dessus, p. 263. 

4. Granderath, op. cit., I, p. 181-182 : Joerg fut de ceux qui tout de suite 
reconnurent Doellinger. 

5. Der Papst und das Konzil, von Janus (Leipzig, Steinacker, 1869). — Ce fut le 
professeur bavarois Jean Huber (voir ci-dessus, p. 265), philosophe à tendances 
panthéistes, plus tard vieux-catholique, qui s'offrit à Doellinger pour reprendre 
les articles de Janus et en faire un livre ; lorsque Huber eut commence le travail, 
Doellinger se décida à y prendre une part, — et ce fut la plus grande. Voir 
Friedrich, Doellinger, III, p. 484-487. — Le livre intitulé : La papauté, son 
origine au moyen âge et son développement jusqu'en 1870, par Ignace de 
Doellinger, avec notes et documents de J. Friedricli, traduit de l'allemand par 
A. Giraud-Teulon (Paris, Alcau, 1904), n'est autre que la traduction française 
de Janus. 
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La manœuvre consistait à insinuer que tout le 
développement de la puissance pontificale serait 
incompatible avec les principes fondamentaux des 
États modernes; devant des lecteurs prompts à 
l'effroi, la docte mémoire d'Ignace Doellinger évo- 
quait les bulles antiques dans lesquelles des papes 
affirmaient leur droit de déposer les rois ou de sévir 
contre l'hérésie. A regarder de près la plus terrible 
d'entre elles, la bulle Unam sanctam de Boni- 
face VIII, on constate sans peine que, strictement 
parlant, le privilège de l'infaillibilité ne s'applique, 
dans ce document, qu'à une ligne d'affirmations 
expresses, formelles, solennellement accompagnées 
du mot Definimus : « Nous déclarons, en consé- 
quence, que toute créature humaine est soumise au 
Saint-Siège^ » ; et ces mots tels quels, pris en soi, 
n'offrent rien d'alarmant pour les rois, môme pour 
les républiques. Mais ces distinctions paraissaient 
subtiles aux profanes, mal accoutumés à com- 
prendre que dans certains domaines il est néces- 
saire de distinguer si l'on ne veut pas confondre ; 
et l'ensemble des documents alignés par Doellinger 
laissait à la simplicité publique cette impression, 
qu'un accroissement de la primatie pontificale 
mettrait en grave péril l'autonomie des Etats. 

Au surplus Doellinger, biffant des pages entières 
de son Histoire de /'Église^\ exposait une thèse 

1. C'est ce que fit remarquer le P. Wilmers dans ses Observationes (Voir 
Granderalh, ojj. cit., III, p. 23-24), — Cf. Fessier, La vraie et la fausse 
infaillibilité des papes, trad. française, p, 11 et 96-97 (Paris, Pion, 1873), 

2. Doellinger, Histoire de V Église, trad. Bernard, I, p, 50-61 et 212-226 
(Bruxelles, de Mat, 1841). — Doellinger, d'ailleurs, avait en 1804 refusé de réim- 
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nouvelle d'après laquelle les progrès de la papauté, 
dans le passé même, avaient résulté d'une série 
d'usurpations. Jusqu'au ix*" siècle, cette puissance 
s'était conduite correctement, développée norma- 
lement ; depuis les Fausses Décrétâtes, elle n'était 
qu'une excroissance morbide. 

Ultérieurement, la thèse de Doellinger, d'après 
laquelle, en définitive, la souveraineté papale 
daterait de Grégoire VÏI, apparut comme d'une 
c( fausseté énorme » : l'œuvre de Grégoire VII, 
aux yeux des historiens actuels, « n'a pas été 
une création, mais un essai de restauration de la 
papauté du v' siècle^ ». Alors les disciples de Doel- 
linger s'en prirent à la papauté même du v^ siècle, 
et l'on vit M. Friedrich attaquer l'authenticité des 
fameux canons de Sardique, de l'année 343, et 
s'eiîorcer ainsi de faire remonter jusqu'au iv*" siècle 
même les incorrections de la papauté\ La science 

primer ce livre (Friedrich, Doellinger, III, p. 343). Sciieeben exploitera bicnlôt 
ces pages anciennes de Doellinger, dans sa brochure anonyme : Neue Erivaegun- 
gen ueber die Frage der pacpstlichen Unfchibarkcit aus don anerkanntero 
liistorischcn Werken Doellinyers urkuadlich zusammanfjcslellt . (Ratisbonne- 
Puslet, 1870). Cf. Grandoralh, op. cit., I, p. 20;t-2u4. Au rosle, Doellinger, le 
23 mars 1870, sera le premier a écrire au chanoine Kberbard, de Ralisbonne : 
« Je ne puis me décfiargcr du roproche d'avoir dans mes (écrits antérieurs, par 
les hommages rendus au principe papal exclusif, contribue' aussi au mal (jui 
maintenant va croissant » (Michelis, Die Kntholische Iteformbewegung und 
das Valikanische Concil, éd. Kohut, p. 24; Giessen, Roth, 1887). — Cf. Luise 
von Kobell. Ljnaz von Doellinger : Erinncrungcn, p. 9 (Munich, Beck, ISOl)- 
Cependant M. Friedrich, Doellinger, II, p. 354-353, conteste les souvenirs du 
comlo Sjjcc, d'après lequel Doellinger aurait dit en conversation, en 1843, (pie 
nier linfaillibililé serait contredire la conscience de l'Église universelle. 

1. Biibut, Bulletin des Bibliothèques populaires. I90C, p. 58. L'apprécia- 
tion est signilicative sous la plume de M. Bahut, l'historien du concile de 
Turin et des « origines de la monarchie ecclésiastique romaine ». 

"1. Friedrich, Die Unaechtheit der Canones von Sardica (Munich, Roth, 
1901 et 1902) : traduit dans Doellinger, La papauté, trad. Giraud-Tculon, 
p. 399-409. L'authenticité des canons de Sardique a été victorieusement défen- 
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de Doellinger et de son école, pointilleuse et ta- 
quine, expliquait mal la riche complexité des faits; 
il y avait quelque chose de volontairement ré- 
tréci, d'humiliant pour l'humanité, dans cette 
méthode morose qui se targuait d'attribuer à une 
série de falsifications une apparition comme celle 
de la papauté. 

Pour qu'une idée fît son œuvre, pour qu'elle 
fût vraiment une idée-force, suffirait-il, d'aventure, 
qu'elle jaillît un jour dans le cerveau d'un mysti- 
ficateur? L'apocryphe aurait-il une telle puissance 
architecturale, que des réalités massives et même 
grandioses pussent n'être rien de plus que les 
filles du mensonge, et non pas du mensonge de 
la légende, sorte de poésie parfois plus vraie que 
rhistoire, mais du mensonge pédant et mesquin, 
subtilement préparé par des scribes ? Lorsque le 
Doellinger de 1869 rabaissait ainsi le grand phé- 
nomène religieux qu'offre l'épanouissement de la 
papauté, il ne prévoyait pas, apparemment, que 
dans le prochain quart de siècle l'Allemagne 
protestante, par la voix des Weiszaecker et des 
Harnack, rendrait au contraire hommage à la 
primauté romaine primitive et à la conception ca- 
tholique de cette primauté, telle qu'un autre Doel- 
linger, celui de 1830 et de 1840, l'avait brillam- 
ment défendue ^ 



due par M. Tunior {Journal of thcolof/icnl studies, III, 100^;, p. 390-397) et 
par Funk [Historùches Jahrbuch, XXIII, 1902, p. 497-516), et allaquéc de nou- 
veau par M. Friedrich [Revue Internationale de théologie, 1903, p. 621-028). 
1. Sur révolution très réelle de Doellinger. voir Wendt, Zeitschrift fur Kir- 
chengeschiclite, 1903, p. 281-309, et sur l'impression que produit aujourd'hui 
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Mais ce qui passionnait l'Allemagne savante de 
1869, ce n'étaient pas, si âpres fussent-elles, les 
polémiques entre le professeur Miclielis et trois 
prêtres de Trêves au sujet du pouvoir romain^; ce 
n'était pas la brochure du professeur Oischinger 
réclamant du prochain concile la revision de la 
scolastique, ou celle du Jésuite Kleulgen sur les 
désirs, les craintes et les espoirs, que soulevait le 
rendez-vous œcuménique-; c'étaient les anecdotes 
d'interpolations ou de grattages à travers lesquelles 
Ténigmatique Janus semblait dérouler, comme 
un roman d'aventures, toute l'évolution de la pa- 
pauté. Le futur cardinal Hergenroether publiait 
VAnti-Janus, et se refusait à croire, encore, que le 
publiciste auquel il ripostait fût Doellinger^ 

Janus — car c'était lui — continuait d'instruire 
les clercs à l'université ; il avait sur eux une 
influence immense, « une influence qu'on peut à 
peine comprendre si on ne Ta pas subie ». Ce sont 
les propres termes d'un théologien fort connu, le 
P. Weiss, dominicain, qui, de son aveu, se serait, 
à cette date, fait brûler pour son maître Doellinger '\ 
Janus demeurait professeur, éducateur d'esprits, 
directeur d'études, au service de cette Eglise qui, 



le livre de Janus, voir, outre l'article de Bahut, Albert Dufourcq, Bulletin 
critique, 1904, p. 545-548, et Turmel, i?ei'Me du Clerr/é français, l" décembre 
1004, p 57-66. 

1. Friedrich, Geschichtc, II, p. 77-80. — Granderalli, op. cit., I, p. 199. 

2. Granderalli, op. cit., I, p. 200-201. 

3. Anti-Janus, cine liistorisch-theoloijisclic Krilik (Fribourg, Uerder, 1870). 

4. Wciss, //. P. B., 1908, I, p. 296. — Sur les sentiments de l'évcque Grcitli, 
de Saint-Gall, à l'endroit de Boellinger et de l'infaillibilité, voir Baumgartner, 
Stimmen ans Maria Laach, XXVI, 1884, p. 492-494. 
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s'il le fallait croire, bénéficiait depuis dix siècles 
de certaines tromperies. 

Mais déjà Frohschammer, depuis longtemps 
sorti de l'Eglise S concluait que, pour être logique 
avec lui-même, Janus aussi devait faire exode". 
Un Espagnol installé à Munich, Lianno, prêchait, 
dans ses brochures, la séparation d'avec le Saint- 
Siège% et le programme s'étalait, en mai, dans un 
curieux appel adressé aux catholiques badois\ On 
y signalait qu'à la place du vrai catholicisme, 
une confession nouvelle se fondait : le vrai catho- 
licisme exigeait tous les dix ans un concile 
provincial, tous les ans un synode diocésain ; 
la confession nouvelle installait un absolutisme 
ecclésiastique. Entre ces deux religions, l'Etat 
saurait discerner; et ce n'est pas à celle-ci, 
assurément, qu'il attribuerait les biens de TÉglise 
et reconnaîtrait des droits d'Église. Traitant le 
romanisme en nouveau venu, il qualifierait offi- 
ciellement d'héritiers légitimes du catholicisme 
les ennemis de l'autocratie papale. Ainsi fermen- 
taient les impatientes espérances qui pousseront 
plus tard les « vieux-catholiques » à réclamer du 
pouvoir civil, en faveur de leur Eglise, un brevet 
d'antiquité et un sceau d'authenticité. 



1. Voir ci-dessus, p. 228-230. 

2. Granderath, op. cit., I, p. 196-197. 

3. Grandcralli, op. cit.. 1, p. 197, n. 1. 

h-. On trouvera inl6j;ralcmenlccl appel dansCccconi, op. cit.,iv&A. française 
III, p. 312-325. — Cf. Friedrich, Gescliichte, II, p. oG-61. — Cet appel avait pour 
auteur, d'après Friedrich, le magistrat Beck, de Hcidelberg; d'après Joerg, il 
était d'origine ecclésiastique (Granderath, op. cil., I, p. 208). 
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IV 



Mais déjà, derrière Janus^ se dressait l'État ba- 
varois. Louis II questionnait le nonce, anxieuse- 
ment, sur les rumeurs qui couraient au sujet de 
rinfaillibilité ^ Le professeur Haneberg^ rentrait 
de Rome ; il racontait qu'au début du concile 
Manning se lèverait, demanderait la définition 
de rinfaillibilité, que, « par une acclamation gé- 
nérale et bruyante », les évêqties soutiendraient 
Manning, et que le Pape céderait, « entraîné par 
cet élan, ce mouvement du Saint-Esprit ». « Mgr 
Reisach et les Jésuites, Mgr Manning et tutti 
quanti^ écrivait Doellinger, c'est une phalange 
formidable ^ » Et devant cette phalange tremblait 
la cour de Bavière, qui de vieille date détestait 
Reisach. Doellinger faisait pour le prince Glovis de 
iHohenlohe, président du ministère, un brouillon 
tout anxieux, tout apeuré '% et ce brouillon était 
l'origine de la retentissante dépèche du 9 avril 
1869, par laquelle Hohenlohe invitait les cabinets 
de l'Europe à s'entendre, pour la défense des idées 
imodernes, pour la sauvegarde des droits des Etats ^ 



i. Ceccoui, op. cit., Irad. française, II, p. 438. 

2. Sur Haneberg, voir ci-dessus, p. 254, n. 6. 

3. Bazin, op. cit.. III, p. 8fi-87 (lettre de Doellinger à Ma.ret, 9 avril 1869). 
Manning, ultérieurement, démentit ce bruit (Friedrich, GachiclUe., Il, p. 13, 
a. 1. — Granderath, op. cit., I, p. 300). 

4. Le fait est révélé dans les Mémoires de Hohenlohe {Denfcwucrdiykeiten, 
, p. 351). — Sur Hohenlohe, voir ci-dessus, p. 179 et suiv. 

5. Collectio Lacensis, VII, col. 1199-1200. — Cecconi, op. cit., trad. fran- 
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Hohenlohe semblait croire que le concile s'oc- 
cuperait de politique beaucoup plus que de théo- 
logie ; on eût dit qu'il perdait de vue — si jamais 
son attention s'y fût attardée — le discret et vaste 
travail par lequel se préparaient, à Rome, les 
décisions conciliaires relatives aux fondements de 
la foi. Seule, l'infaillibilité l'occupait ; il agitait 
devant l'Europe, comme un épouvantait, l'annonce 
des prétentions théocratiques sous le joug des- 
quelles le Pape infaillible courberait les gouver- 
nements temporels. Chevalier du droit moderne, 
il s'insurgeait contre les condamnations du Sylla- 
bus, qui, du jour où elles seraient transformées 
par le concile en affirmations positives, exigeraient 
l'adhésion effective et pratique des divers Etats. 
Parce que catholique de naissance, parce que frère 
d'un cardinal, il espérait être moins suspect auprès 
des catholiques que ne l'étaient les hommes poli- 
tiques protestants, et pouvoir ainsi plus efficace- 
ment donner Palarme contre le « péril jésuitique^»; 
et ce qu'il voulait, c'était que les puissances se con- 
certassent, à l'avance, contre les décrets qui pour- 
raient être votés sur les questions politico-reli- 
gieuses ou sur des matières mixtes. 

Si Hohenlohe fût allé jusqu'au fond de ce « droit 



raise, III, p. 456-438. — Malf,'ré toutes les précautions prises par le conseiller 
de ministère VoelderndorfF, une fuite se produisit, et la circulaire, qui devait 
rester confidentielle, fut publiée dans la presse de Berlin. 

1. Otto V. Voelderndorff, Beilage zur AUrjemeinen Zeilung, 1902, n» 148, 
p. 12. — Cf. Pfucir, Stimmen nus Maria Laach, 1907, I, p. 1 et suiv. — A la 
Chambre bavaroise, le 4 février 1870, Hohenlohe se défendit d'avoir voulu, par 
sa circulaire, faire acte d'hostilité à l'Église elle-même (Hohenlohe, Denkwuer' 
digkciten, I, p. 428-429). 
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moderne » dont il s'improvisait le champion, il 
aurait constaté que les mômes maximes qui pré- 
tendaient délier les princes de leur fidélité à 
l'Eglise, abolissaient inversement, par une consé- 
quence logique, la souveraineté qu'ils affectaient 
jadis à son endroit, et que les changements pro- 
fonds qui les avaient dégagés de leur obédience 
les avaient en même temps privés de leur hégé- 
monie... Il n'y a de place pour un Philippe le Bel 
qu'aux époques oii il y a place pour un saint Louis ; 
et les rois n'ont prétexte pour jouer aux sacristains 
que lorsque leur trône, en théorie, en principe, 
s'appuie contre l'autel. Hohenlohe commettait une 
erreur de date en voulant mettre au service du droit 
moderne certains procédés archaïques d'interven- 
tion, d'ingérence et d'immixtion ; l'âge n'était plus 
où les Etats pouvaient aspirer à régner sur l'Eglise, 
parce que l'âge n'était plus où la foi chrétienne ré- 
gnait sur les États. Lorsqu'en juillet 1868 M. Emile 
OUivier, comme député, réclamait la liberté du 
concile, et lorsqu'en 1869, devenu chef du minis- 
tère, il savait résister à certains de ses collègues, 
résister, aussi, aux prélats les plus persuasifs, 
pour sauvegarder victorieusement cette liberté, il 
ne faisait qu'enregistrer, en les commentant avec 
une dialectique lucide, les nécessités mêmes de 
l'histoire, et donnait ainsi l'exemple, peut-être 
unique, d'une politique religieuse aussi rassurante 
pour les consciences que satisfaisante pour les 
susceptibilités de 1' « esprit laïque ». Mais le prince 
Glovis de Hohenlohe ne s'élevait point à ces alti- 



316 L ALLEMAGNE RELIGIEUSE 

tudes ; il voulait que les cours d'Europe pesassent 
sur Pie IX comme, cent ans auparavant, elles 
avaient, au grand dommage des Jésuites, pesé sur 
Clément XI V ^ ; et le catholique Hohenlohe se dispo- 
sait h lutter contre le concile comme il luttait à 
Munich môme, depuis quelques années, contre les 
influences « cléricales ». L'émoi des protestants en 
présence des avances que leur avait faites Pie IX, 
les brochures de polémique par lesquelles ils y 
avaient répondu, la riposte solennelle que le conseil 
suprême évangélique de Prusse avait lancée, dès 
1868, contre la parole pontificale^ : tous ces faits 
apparaissaient au prince de Hohenlohe comme un 
indice certain que le concile allait troubler la paix 
religieuse. La circulaire diplomalique qu'il appor- 
tait comme remède n'était rien de plus qu'un acte 
de police ecclésiastique et méritait l'accueil mé- 
diocre, tantôt évasif et tantôt défavorable, que lui 
réservaient les cabinets de l'Europe ^ 

1. C'est Holicalohe lui-mcmn qui griffonnait ce rapprochement, en mars 1870, 
dans un projet darticlo {Denkiouerdicjkeiten, II, p. 3). 

2. La lettre de Pie IX aux protestants d'Allemasrne est publi«îe, CoUectio 
Lacensis, VII. cnl. 8-10. Le 9 octobre 1808, VOherfnrchcnrat de Berlin dénonça 
les avances du Pape comme un « empiétement injustifié » {unhercchtiyten 
Uebeniriff), et invila les pasteurs à recommander d'autant i)lus vivement les 
collectes pour la société Guslave-Adolplie (Collcctio Lacensis, VH, col. 1123- 
1124, et Cccconi, op. cit., trad. française, III, p. 109-110). L'historien Onno 
Klopp publia une brochure contre ce manifeste (Granderath, op. cit., I, p. 341). 
Cf. le manifeste dos protestants réunis à Worms (31 mai 1869) contre le péril 
ultramontain {CoUectio Lacensis, VII, col. 1132-1133 ; Cecconi, op. cit., trad. 
française, 111, p. 137-139), et inversement, la' lettre où quatre pasteurs saxons 
affirmaient à l'évêque Martin que les pays ])rolcstants étaient mûrs pour le 
catholicisme et (pie, si le Pape accordait lo mariage des prêtres et l'usage du 
calice aux laïques, de « rcmarqualjlcs clioscs » surviendraient [Collcctio 
Lacensis, VII, col. 1137-1144, et Cecconi, op. cit., trad. française, III, p. 157- 
171). Cf., dans Granderath, op. cit., I, p. 343, la lettre du nonce Mcgiia à 
Antonelli (2 mars 1809) sur les disposilions des protestants. 

3. Sur l'impression éprouvée par Flohenlohe lorsqu'il reçut ces divers refus. 
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Doellinger, à qui Hohenlohe transmettait tour à 
lour les réponses des gouvernements, s'efforçait 
de les réfuter. L'infaillibilité, disait-il en substance, 
a toutes chances d'être proclamée; elle installera la 
théocratie en face des pouvoirs civils ^ ; et ce sera 
un fait accompli. Le dogme une fois défini, prêtres 
et fidèles y seront à jamais attachés ; aucun gou- 
vernement ne pourra s'insurger, et les Etats qui 
s'y essaieront ne susciteront que des sourires. Il 
n'y a qu'un remède : apeurer Rome tout de suite, 
et prêter main forte, ainsi, à ces cardinaux et à 
ces évoques à qui déplaît le projet de définition". 
Alors Hohenlohe lui-même reprenait la plume : 
il adressait à la Gazette universelle un article 
anonyme pour critiquer la réponse louvoyante, 
dilatoire, qu'au nom du gouvernement de François- 
Joseph le comte Beust avait faite à la circulaire 
du 9 avril. Beust s'imagine, objectait vivement 
Hohenlohe, qu'il sera temps d'aviser, lorsqu'on 
verra le concile se préparer à des empiétements 
dans le domaine politique ; mais on ne verra pas 
le concile se préparer, on apprendra, tout d'un 
coup, et ce sera trop tard, que le concile a empiété. 

voir ses conversations avec Otto de Voeldcrndoff {Beilaye sur Alhjemeinen Zei- 
tung, 19U2, n° 148, p. 13). — Le juriste Robert Mohl, ministre de Bade à Mu- 
nich, faisait un mémoire de son côté, pour provoquer l'intervention des États 
(Mohl, Lebenserinnerungen, il, p. .317). 

1. Note de Doellinger (Hohenlohe, Denkwuerdigkeiten, I, p. 359-360), 

2. Note de Doellinger (llohealohe, Denkwuerdigkeiten, I, p. 365-3CG). Do 
son côté, Acton agissait sur Gladstone, premier ministre en Angleterre, pour 
provoquer l'adhésion de l'Angleterre au projet bavarois ; mais Odo Russell, qui 
représentait rAnglelorre à Rome, subissait rinfluonce de Manning; bien que 
protestant, il travailla victorieusement auprès de lord Clarcndon, dont l'avis 
contrebalança celui de Gladstone, et les propositions bavaroises furent rejetées 
(Furcell, Life of cardinal Manning^ II, p. 433-43C; Londres, Macmillan, 1895). 
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« C'est dans le dogme de l'infaillibilité, continuait-il, 
qu'est l'avenir de l'ultramontanisme, c'est là qu'est 
le noyau de l'organisation absolutiste de la hiérar- 
chie; c'est le couronnement de l'œuvre à laquelle 
s'acharne depuis des années le parti ultramontain, 
et aucun évêque n'osera s'y opposer. Du concile, 
la hiérarchie sortira plus forte et plus puissante, et 
le combat commencera contre la civilisation mo- 
derne avec des forces toutes fraîches*. » 

Tandis que Hohenlohe s'agitait, Bismarck obser- 
vait et attendait. Roeder, qui représentait en Suisse 
le roi Guillaume, interrogeait Bismarck sur les 
intentions de la Prusse ; le 23 mars 1869, le futur 
chancelier répondait que lesévêques ne subiraient 
aucune entrave, que le gouvernement s'abstien- 
drait, qu'on se tiendrait prêt d'ailleurs à défendre 
les droits de l'Etat si ces droits étaient en péril, 
mais que pour l'instant aucunes mesures préven- 
tives n'étaient nécessaires ^ Ainsi pensait Bis- 
marck, douze jours avant que la circulaire Hohen- 
lohe n'étonnât les chancelleries. Arnim, ministre de 
Prusse à Rome, dans une lettre qu'il adressait à Bis- 
marck le 14 mai 1869^, affichait la même indiffé- 

1. Hohenlohe, Benkwuerdigkeiten, I, p. 363-365. — Sur les raisons de Tabs- 
tention de Beust, voir Hohenlohe, op. cit., I, p. 392. 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1202-1203. 

3. Collectio Lacensis, VII, col. 1203-1206. — Cecconi, op. cit., trad. fran- 
çaise, III, p. 563-368. — Harry-Charles-Conrad-Édouard d' Arnim (1824-1881) était 
minisire à Rome depuis 1864, et avait contribué, en 1866, à l'alliance offensive 
et défensive entre la Prusse et l'Italie. Il fut plus tard, du 9 janvier 1872 au 
2 mars 1874, ambassadeur d'Allemagne à Paris. La publicité qu'il donna à une 
correspondance échangée entre lui et Doellingcr au sujet du concile, et la dis- 
parition à l'ambassade de Paris, constatée par son successeur Hohenlohe, de 
80 pièces environ relatives au futur conclave, furent Forigine du fameux procès 
d'Arnim. Voir Arnim, Pro Nihilo (Paris, Pion, 1876). 
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renée au sujet de Finfaillibilité. Il lui semblait que 
Doellinger, — ce «pape infaillible deHohenlohe », 
comme l'appelait un journaliste de Silésie, — s'exa- 
gérait singulièrement la portée du débat. Arnim, à 
cette date, était tout prêt à n'y voir qu'une simple 
chicane de mots : que le Pape ne fût infaillible 
qu'avec les évoques, ou qu'il le fût sans les évoques, 
en quoi cela méritait-il d'intéresser les Etats, et 
surtout de les inquiéter ? Mais Arnim ajoutait que 
la «commission politico-ecclésiastique » préparait, 
à elle toute seule, certaines décisions intéressant 
les rapports de l'Eglise et de l'Etat, que les gouver- 
nements devaient protester, et que par surcroît les 
divers cabinets de l'Allemagne devaient exiger 
d'être représentés, aux délibérations mêmes du 
concile, par un ou plusieurs ambassadeurs. A cette 
date, ce n'est pas de l'infaillibilité qu'Arnim se 
préoccupait, mais uniquement des formules posi- 
tives qui pourraient être votées au sujet des deux 
pouvoirs. Quelque précise et restreinte que fût son 
anxiété, Bismarck, encore, la trouvait exagérée. 
Que des puissances protestantes pussent être 
représentées au concile, c'était impossible, aux 
yeux de Bismarck : leurs délégués ne seraient pas 
écoutés, et ne recueilleraient qu'humiliation pour 
leurs souverains. Assurément, dans le vieil État 
chrétien, où le droit canon devenait droit public, 
le prince devait prendre part aux assemblées où 
s'élaborait ce droit, mais la Prusse fondait sa poli- 
tique sur cette double idée, que l'Église était 
libre et que tout empiétement dans le domaine 
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de rÉtat comportait une répression : dès lors, 
l'envoi d'un ambassadeur au concile inaugurerait 
une confusion nouvelle entre les deux pouvoirs. 
Tout ce que retenait Bismarck dans la lettre de 
son ministre, c'est que la commission politico- 
ecclésiastique devait attirer la vigilance des gou- 
vernements : aussi se disait-il autorisé par le roi 
Guillaume à négocier avec la Bavière, et mcme 
avec les autres Etats de l'Allemagne, en vue de 
faire savoir, à Rome, que si l'Église s'avisait 
d'usurper, les gouvernements résisteraient ^ 

Le 12 juin, à Berlin, Holienlohe dinaît chez 
Bismarck avec Varnbueler, le premier ministre du 
Wurtemberg. Que Rome fasse toutes les extra- 
vagances qu'elle veut, disait Varnbueler, ce sera 
un clou de plus au cercueil de l'ultramontanisme. 
Bismarck montra plus de complaisance apparente 
pour les désirs de Ilohenlohe : il croyait bon que 
la Bavière, par une sorte de démarche préventive, 
envoyât à Rome quel que personnalité, qui ferait offi- 
cieusement certaines remarques au nom des divers 
Etats de l'Allemagne. Varnbueler finit par accep- 
ter l'idée ". Mais les semaines passaient, et rien ne 
se décidait. On annonçait, un instant, que le roi 
Jean de Saxe allait se rendre à Rome pour parler 
au nom de l'Allemagne '\ Son état de santé, l'in- 
certitude de la situation, finissaient par l'en dis- 



1. Lettre de Bismarck à Arnitn, du 20 mai 1869 {Collectio Lacensis, VII 
coL 1206-1208); Cccconi. op. cit., trad, française, III, p. 569-572. 

2. Hohenlohe, Denkwuerdiykeiten, I, p. 374-370. 

3. Doellinger, Akademische Vortraeç/e, II, p. 230-231. 
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suader. Hohenlohe, le 14 juillet, se plaignait à 
Louis II de la mauvaise grâce de certains Etats 
allemands, jaloux sans doute de la Bavière^; le 
5 août, il avouait à Bismarck n'avoir pas encore 
mis la main sur la personnalité qui devait à Rome 
faire délicatement la grosse voix^ Bismarck se 
consolait du retard : évidemment il ne se souciait 
qu'à moitié de se compromettre avec le gouverne- 
ment de Munich. Ministre d'un Etat protestant, il 
préférait laisser à la Bavière la responsabilité d'ex- 
plications pénibles avec le chef de la catholicité. 
Il savait d'ailleurs, sans doute, que la cour de 
Rome était résolue à ne soumettre au concile 
aucun des projets élaborés par la commission 
politico-ecclésiastique ^ ; et cela suffisait pour ras- 
surer Bismarck. Le 11 août, il se félicitait, dans 
une lettre à Hohenlohe, que, grâce à l'entente des 
cabinets allemands, le « parti des fanatiques » 
eût désormais moins de crédit auprès de Pie IX ; 
il observait qu'assurément les Etats, au moins 
ceux de l'Allemagne du Nord, trouveraient des 
armes dans leur législation, mais qu'il était pré- 
férable de prévenir tout conflit, et que le ministre 
les cultes agissait en ce sens sur Tesprit des évê- 

1. Holienlohc, op. cit., I, p. 384. — Dans la première moitié d'août, voyant 
, Mmiich Fricsen, ministre du roi de Saxe, il insistait auprès de lui pour que ce 
ci ou un prince saxon allassent à Rome (Friedrich, Revue internationale de 
rhéologie, 1907, p. 280). 

2. Hohenlohe, op. cit., I, p. 385. D'ailleurs, la politique intérieure bavaroise 
endait malaisé le succès des projets de Hohenlolie : il expliquait plus tard, 
ans un brouillon d'article, que ses projets n'avaient pour eux ni la majorité 

ultraniontaine » élue en mai 18G9 (voir ci-dessus, p. 189), ni les libéraux, qui 
e moquaient de la théologie {Denkwuerdigkeiten, II, p. 3). 

3. OUivier, op. cit., I. p. 532. 

IV. 21 



322 L ALLEMAGNE RELIGIEUSE 

ques*. Ainsi Bismarck, en mars et mai 1869, consi- 
dérait la proclamation éventuelle de Tinfaillibilité 
comme une affaire purement thcologique, que les 
princes laïques, spécialement les princes protes- 
tants, pouvaient envisager avec pleine indifférence ; 
et les nouvelles qu'en août il recevait de Rome lui 
faisaient espérer Tissue pacifique des délibérations 
conciliaires. Tandis qu'il suffisait de grossir les 
alarmes de Hohenlohe, de grossir même celles 
d'Arnim, pour acheminer l'Allemagne, tout douce- 
ment, vers l'éclosiond'un Cultin^kampf, Bismarck, 
au contraire, parlait encore et agissait encore en 
homme de paix religieuse, et comme s'il n'avait 
eu d'autre idéal que de prolonger en Prusse la 
politique ecclésiastique de Frédéric-Guillaume IV ^ 
Hohenlohe, lui, malgré la fraîcheur d'accueil 



1. Colleôtio Lacensis, VII, col, 1208.— Cccconi, op. cit., Irad. française, Hl, 
p. 373-574. — Si Ion en croit des renseignements inédits utilisés par Friedricli, 
GeschicJUe, II, p. 174, le roi Guillaume, ayant à dîner l'cvèque de Fulda, le 
mit en garde contre les répercussions politiques possibles du futur concile. Et 
la lettre adressée par Muehier, ministre dos Cultes, le 8 octobre 18ti0, à l'arclic- 
vôquc Mclchers, et dont copie fut transmise par Muehier ù tous les évoques prus- 
siens, insistait sur la nécessité de ne pas troubler « l'état juridique et l'état de 
paix » du royaume, et sur les mesures qu'aurait à prendre l'Ëlat contre des 
troubles éventuels {Collectio Lacensis, VII, col. 1208-1209; Cecconi, ojo. cit., 
trad. française, lll, p. 374-573). 

2. Plus tard, des discussions s'engagèrent dans la presse allemande et à la 
tribune allemande, concernant l'attitude respective de Bismarck et de Hohen- 
lohe à l'endroit du concile. La Wcser Zeiturii/, en avril 1873, raconta que 
Bismarck avait voulu laisser aux puissances catholiques la préséance pour 
toute démarche ; et le prince de Hohenlohe, dans un discours tenu devant ses 
électeurs en octobre 1874, affirma que Bismai'ck avait été d'accord avec lui, 
mais que l'efTacement de l'Autriche et de la France avait empoché toute action. 
A la Chambre prussienne, le 11 décembre 1880, VVindthorst célébra la pénétra- 
tion dont Bismarck avait fait preuve en n'agissant pas contre le concile, et les 
journaux libéraux se mirent à attaquer Bismarck en disant qu'à cette époque 
Hohenlohe seul avait vu clair (Rust, Reicliskanzler Fuerst Chlodv)i<j zu Hohen- 
lohe SchlUiïKjsfuerst und seine Brueder, p. 76-83.) — Cf. Otto v. Voelderndofî, 
Beilage zur Allgemeinen Zeitung, 1902, n° 148, p. 14. 
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qu'il rencontrait enEurope et même en Allemagne, 
entretenait dans l'opinion publique, et dans son 
propre cerveau, une sorte d'obsession des périls poli- 
tiques qu'entraîneraitrinfaillibilité: il questionnait 
d'autres prêtres, il questionnait des légistes, pour 
qu'ils lui fournissent des raisons d'avoir peur ^ 
A Wurzbourg, il était déçu : la faculté de théo- 
logie lui répondait qu'alors môme que le concile 
déclarerait le Pape infaillible et dogmatiserait sur 
le Syllabus, l'accord des deux pouvoirs ne serait 
aucunement lésé ; elle niait que la définition con- 
ciliaire pût avoir comme effet de donner une valeur 
dogmatique à la théorie de la souveraineté du Pape 
sur les rois ou aux principes canoniques sur l'im- 
munité des clercs-. Mais les théologiens de Munich, à 
l'unanimité moins deux, tinrent un autre langage. 
Le Jésuite Schrader avait tenté de rédiger les 
formules affirmatives qui ripostaient à chacune 
des thèses condamnées par le Syllabus^ ; et Tune 
de ces formules énonçait que le pouvoir civil ne 
peut pas s'immiscer dans les questions de religion, 
de morale et de droit canon, ni se faire juge des 
instructions données par les chefs ecclésiastiques 
comme des règles pour la conscience. DoeJlinger 
et ses collègues voyaient dans cette phrase un 
péril public \ Plusieurs brochures surgirent pour 

1. Les quesLioiinaires sont publiés Collectio Laccnsis, VII, col, 1200, et 
traduits dans Gecconi, op. cit., trad. française, III, p, 439. 

2. Gecconi, op. cit., trad. française, III, p. 460-524. 

3. Schrader, Die Enzyldika vont 8 ûezember 1864. (Vienne, Sartori, 18G5.) 
— Granderath, 02J. cit., I, p. 177 et 363. 

4. L'avis de la majorité des théologiens de Munich est publié dans Fried- 
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les réfuter. Alors les juristes vinrent à la rescousse ; 
la faculté de droit de Munich proclama que les déci- 
sions conciliaires projetées bouleverseraient com- 
plètement, en Bavière, les rapports de l'Eglise et de 
l'Etat. La consultation qu'elle rédigea mettait en 
relief certaines thèses du Syllabus et répondait à 
ces anathèmes d'Eglise par l'affirmation très tran- 
chante et très crue de la prépondérance laïque ^ 
Les cartons des ministères s'ouvraient à ces doctes 
manuscrits ; il y avait là des armes toutes prêtes, 
que manieraient, à l'heure opportune, publicistes, 
magistrats et policiers-, llohenlohe priait les 
autres gouvernements de l'Allemagne de mobiliser 
aussi leurs savants ^ ; les gouvernements restaient 
sourds. La défiante devise : Si vis pacem, para 
belliim, qui même n'est pas toujours justifiée lors- 
qu'il s'agit des relations entre deux États, devient 
messéante dès qu'on veut l'étendre aux rapports 
avec l'Eglise ; et lorsque, sous les auspices de 
Doellinger, la catholique Bavière, seule parmi les 
puissances allemandes, aménageait un arsenal et 
préparait la guerre, lorsqu'elle remplaçait son 



berg, Sammlung der Aktenstuecke zum ersten Vaticanischen Concil, p. 29S- 
303 (Tubingue, Laupp, 1871) et Gecconi, op. cit., trad. française, III, p. 524- 
532. — L'avis de la minorité des théologiens de Munich (professeurs Schtnid 
et Thalhofer) est publié dans Friedberg, op. cit., p. 303-313, et traduit dans 
Gecconi, op. cit., trad. française, III, p. 532-544. 

1. Friedberg, op. cit., p. 313-323, et Gecconi, op. cit., trad. française, III, 
p. 545-557 : comparer l'avis divergent du professeur Bayer, dans Friedberg, op. 
cit., p. 323-325, et Gecconi, op. cit., trad. française, III, p. 357-560. 

2. C'est de quoi se félicitait Hohenlohe, le 24 mars 1870, dans un brouillon 
d'article (Hohenlohe, Denkwuerdigkeiten, II, p. 4). 

3. Gecconi, op. cit., trad. française, II, p. 39G-397. — Cf. Granderath, op. 
cit., I, p. 366-367. 
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ministre à Rome,Sigmund, réputé trop conciliant, 
par le comte de Taufîkirchen \ homme de confiance 
de Hohenlohe, lorsqu'assez sèchement elle préve- 
nait leséveques que des décrets conciliaires incom- 
patibles avec le droit public bavarois ne pourraient 
pas être publiés dans le royaume % on ne peut pas 
dire, en vérité, que la Bavière voulût la paix. 



A l'écart des publicistes qui voulaient émouvoir 
l'opinion, à Fécart des diplomates qui voulaient 
émouvoir FEurope, une autre action s'exerçait, 
moins agressive et plus discrète, sur Fépiscopat de 
TAUemagne. L'éveque de Trêves, dans une pasto- 
rale, avait expliqué que les prêtres et môme les 
laïques pouvaient influer sur un concile. Les esprits 
vibraient trop pour être insensibles à de pareilles 
remarques; on y voyait des invites. Un professeur 
do Goblentz, Stumpf% qu'une certaine fougue pous- 

1. Sur le remplacement lie Sii^mund, fuliir membre du Centre, par le comte 
Tauffkirchen, voir Friedrich, Geschiclite, II, p. 392-394. 11 semble, d'après 
imc lettre du cardinal Holicnlohe à son frère (Holienlohe, Dcnkioucrdiykeiten , 
I, p. 398-390), f(ue ce fut le cardinal qui provoqua la disgrâce de Sigmund, cou- 
pable de n'avoir pas proteste lorsque Antonclii lui disait ; « Le prince de 
Ilohenlohe veut faire le théologien ». M. Friedrich, avec son habituelle âcretè, 
accuse d'ailleurs Tauffkirchen de s'être laissé circonvenir pur Ketteler et d'être 
devenu complaisant pour les « ultramontains ». 

2. Voir la circulaire de Gresser, ministre des cultes, aux <'vè(|ues de Bavière 
(7 nov. 1869), dans Colleclio Lacensis, Vil, col. 1202, et Cccconi, op. cit., 
trad. française, III, p. 502-563; et surtout les instructions de Holienlohe à 
Tauffkirchen (10 décembre 1869) sur la façon de parler aux évèques (Friedberg, 
Sammluny der AIctenstuecke, p. 24). 

3. Sur Théodore Stumpf (1831-1873), voir ci-dessus III, p. 159, n. 2, el 
Reusch, AUgemcAnc dcutsclie Biographie, XXXVI, p. 756-757. 
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sait sans doute à des généralisations faciles, allégua 
qu'en effet la correspondance publiée par la Civiltà 
dénotait Felfort d'un grand ordre religieux pour 
exercer une pesée sur l'assemblée œcuménique, 
et que des <c Allemands intelligents » avaient le 
droit d'agir, non moins que les Jésuites. Le mani- 
feste qu'il rédigea circula dans la région de Go- 
blentz, en quête de signataires distingués. Il con- 
cluait nettement que la définition de l'infailli- 
bilité n'était pas opportune, et qu'elle risquait 
d'entraver Tunion des Églises. Si d'ailleurs le con- 
cile voulait de la besogne, Stumpf lui signalait 
quatre tâches : rompre avec la conception médiévaj^e 
d'un Etat théocratique où la contrainte des lois 
civiles est mise au service du dogme ; travailler 
au relèvement scientifique du clergé; organiser la 
participation des fidèles à la vie de l'Eglise; sup- 
primer l'Index ^ Un accident fit s'envoler une copie 
de ce papier dans les bureaux de la Gazette univer- 
selle d'Augsbourg. L'évêque de Trêves, mécontent, 
garda le silence". Stumpf collaborait souvent à la 
Feuille de littérature théologique, de Bonn : dans 
cette ville, aussi, l'adresse trouva des signataires, 
qui l'expédièrent à Melchers, archevêque de 



1. On trouvera lo Icxlc dans CoUeclio Laccnsis. VII, col. 1175-1180; la 
traduction dans Cecconi, o]). cit., Irad. française, III, p. 32()-;]37. — Monta 
lenibert, déjà très malade, félicita Slumpf pour 1' « admirable adresse, sans 
défaut pour le fond et la forme... J'en signerais volouUers chaque ligne, ajou- 
lait-il. J ai cru voir un éclair perçant les ténèbres, j'ai entendu une parole 
virile et chrétienne au milieu des déclamations et des flatteries dont on nous 
assourdit » [Collectio Lacensis, VII, col. 1181. — Geccoui, op. cit., trad. 
française, III, p. 3.38-341). 

■1. Granderalh, oji. cit., l,p. 221. 
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Cologne ^ Melchers répondit qu'il ferait usage de la 
communication et qu'en promettant soumission, 
quoi qu'il advînt, auxdécrets du concile, ces laïques 
réjouissaient son cœur d'évêque '\ En fait, Stumpf 
oubliera plus tard l'engagement qu'il avait pris, ne 
retiendra que les avis qu'il avait donnés; et, mor- 
tifié, il quittera l'Eglise. 

Le manifeste de Goblentz n'avait fait que repro- 
duire, sous des signatures laïques, les idées et les 
vœux qu'exprimaient volontiers, dans leurs cercles 
restreints, un certain nombre de professeurs des 
facultés de théologie ; mais, en traitant d'une façon 
sommaire des questions délicates, il encourait des 
reproches qui ne lui furent pas épargnés. Les 
Voix de Maria Laac/i le discutèrent, avec leur habi- 
tuelle précision théolo^ique ^ On accusa Stumpf 
de provoquer une immixtion des puissances laïques 
dans les débats conciliaires : il se défendit en 
observant que la rédaction de l'adresse, qui datait 
du 23 mars, était antérieure à la publication de la 
circulaire Hohcnlohe. On nota certaines harmonies 
entre les aspirations de l'Ecole de Munich et celles 
dont témoignait le manifeste de Goblentz. Stumpf, 
qui d'ailleurs avait reçu de Doellinger une chaude 
lettre de compliments, maintint que le docte pro- 
fesseur était du moins complètement étranger à la 
confection du documenta Mais l'intrépidité qu'affec- 

(. Sur Melcliers, voir notre torac lll, p. 308-312. 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1181. — Geccoui, op. cit., ti-ad. française. 
111, p. 337-338. 

3. Gi-andcratli, op. cit., I, p. 216-221. 

4. Collectio Lacensis, VII, col. 1183. 
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taientles manifestants de Goblentz à s'aventurer sur 
les terrains les plus variés compromettait plutôt 
qu'elle ne fortifiait leur action principale, qui 
visait l'infaillibilité. Car, enmêmetemps qu'ils vou- 
laient dissuader le concile de déférer aux vœux de 
ce qu'ils appelaient une école, ils proposaient en 
bloc à sa ratification, en matière intellectuelle, cano- 
nique, politique, les vœux d'une autre école ; et du 
jour oii Fanti-infaillibilisme apparaissait comme 
étroitement lié à un certain système de fronde S 
la définition conciliaire semblait d'autant plus 
urgente et d'autant plus justifiée, que Stumpf se 
flattait d'avoir à sa suite « les neuf dixièmes des 
Allemands intelligents ». On pouvait estimer, 
môme, qu'en prenant l'initiative de cette définition 
le concile opposerait la plus efficace des réponses 
à ceux qui demandaient, comme le faisait Stumpf 
dans une lettre à Téveque d'Ermeland, que des 
synodes diocésains fussent préalablement réunis, 
où les laïques seraient représentés". C'était consi- 
dérer l'assemblée œcuménique comme une émana- 
tion des assemblées primaires de la chrétienté, et 
comme tenant son pouvoir d'en bas plus que d'en 
haut. Mais, dès lors, puisque la souveraineté du 
concile était en butte aux mômes suspicions que 

1. Le P. Albert Weiss. Dominicain, professeur à l'Université de Fribourg, 
était, à celte époque, très attaché à DocIIinger et à Reuscli; il raconte que le 
séjour qu'il fit à Coblentz auprès de Stumpf, au moment où cette adresse allait 
remuer le monde, lui fut une première révélation des périls graves que courait 
l'école Ihéologiquc à laquelle sa jeunesse s'attacliait {H. P. B., 1908, I, p. 200- 
297). — Kaufmann, le bourgmestre catholique de Bonn, était hostile à la décla- 
ration de Coblentz (Friedrich Kaufmann, Leopo/d KaUfmann, p. 150). 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1183 (lettre de Slumpf à Krementz. 31 août 
1869). 
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celle du Pape, la spontanéité même avec laquelle 
le concile exalterait le Pape attesterait le droit de 
l'autorité conciliaire et témoignerait avec éclat 
qu'un concile œcuménique était quelque chose 
de plus et quelque chose d'autre que l'étage supé- 
rieur de je ne sais quel parlementarisme ecclésias- 
tique. 

Leur sens catholique, plus encore que leur 
habileté tactique, dissuada les parlementaires de 
Berlin d'imiter la faute commise à Goblentz V En 
juin 1869, les Rhénans Pierre Reichensperger et 
Hosius, le Hanovrien Windthorst, les Bavarois 
Jocrg et Freitag, le Wurtembergeois Probst, 
s'étant rencontrés au Parlement douanier, se con- 
iicrent les craintes que l'infaillibilité leur inspi- 
rait ^ Ils redoutaient spécialement, comme Pex- 
pliqua plus tard un d'entre eux, les prétextes qu^elle 
pourrait offrir à des Etats malveillants, pour une 
politique de persécutions'. Une réunion de catho- 
liques, par eux convoquée, fut assez confuse : on 
était en désaccord sur les moyens d'exprimer 
l'appréhension commune. Joerg, qui dirigeait à 
Munich les Feuilles hislorico-politiqiies , fut chargé 
le s'enquérir. Ses luttes pour le « romanismc », sa 
'brouille avec son ancien ami Doellinger, son hosti- 



1. A rencontre de la Ihéode de Friedrich, Geschichte, II, p. 48-52, d'après 
I aquelle l'adresse de Berlin serait presque aussi frondeuse, et môme plus, que 
(.:elle de Goblenlz, voir Granderalh. op. cit., I, p. 220-227. 

2. Sur riiistorique de ce qu'on appela le « concile laïque » de Berlin, voir 
J oerg, //. P. B., 1872, l, p. 884 et suiv., et Pluclf, Mallinckrodt, p. 305- 

^08. 

3. Discours de i^ierre Keiclionsperg;er le 16 mai 1872 (cité dans Pfuclf, Mal- 
inckrodt, p. 305-300). 
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lité déclarée contre le manifeste deCoblentz \ assu- 
raient à Joerg la confiance des milieux les plus 
orthodoxes ; aucune plume n'était mieux à l'abri de 
toute suspicion. Informations prises, Joerg fit savoir 
à ses collègues qu'on ne publierait aucune adresse, 
qu'onne mendierait point des signatures, et qu'on se 
contenterait d'expédier à l'archevêque de Munich, 
pour qu'il en fît part à ses collègues, une commu- 
nication confidentielle. De fait ce document, qu'on 
appelle couramment l'adresse de Berlin \ ne fut 
connu du public que trois ans plus tard. 

A Berlin comme à Goblentz, l'infaillibilité n'était 
pas l'unique question traitée ; mais, tandis que les 
manifestants de Goblentz semblaient s'attacher, par 
le reste de leurs vœux, à rejoindre l'Ecole de 
Munich, les silencieux correspondants de Berlin 
affectaient de s'en distinguer : ils se disaient hos- 
tiles à la notion d'Église nationale, proclamaient 
le droit du Pape d'avertir et de défendre, et afhr- 
maient enfin, à l'encontre de la circulaire Hohen- 
lohe, que le concile devait être libre à l'endroit 
des Etats. Ils déclaraient parler comme membres 
de « la généralité des croyants, qui sont des dépo- 
sitaires de la tradition ininterrompue ». «Jamais, 
insistaient-ils, on n'a contesté, même aux laïques, 
dans la mesure de leur zèle pour le règne ter- 
restre de Dieu, le droit de témoigner des courants- 
et des impulsions qui se produisent au sein de h 



1. Sur l'atlitude de Joerg, voir Friedrich, Geschichle, II, p. G3-7G. 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1185-1187, — Geccoui, op. cit., Irad. Iran 
çaisc. III, p. 3U-3ir;. 
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communauté ecclésiastique. » Et s'autorisant ainsi 
de la tradition même pour prendre licence d'inter- 
venir, ces bons catholiques ajoutaient simple- 
ment : « Lorsque le Pape tire du dépôt primitif 
de l'Eglise les affirmations positives de la foi, 
agit-il seul, ou seulement en union avec l'ensemble 
des évoques? Dans les siècles anciens, les circons- 
tances extérieures et le malheur des temps ont pu 
rendre brûlante cette question; mais aujourd'hui, 
d'après notre conscience de membres de l'Eglise, 
la solution apparaît d'autant moins nécessaire, 
que le concile pourrait être destiné par la Provi- 
dence divine à ouvrir, avec une autorité partout 
incontestée, une période nouvelle de grandes 
assemblées ecclésiastiques \ » 

Rien de plus, rien de moins; et ces laïques, 
ensuite, rentraient dans le silence ^ Windthorst 
seul, peut-être, si l'on en croit certains racontars, 
soulageait encore son mécontentement par d'âpres 
boutades contre les Jésuites ^ Auguste Reichens- 
perger, qui pensait comme le « concile laïque » 

1. Ketteler aussi, quelques années jjIus tôt, se félicilail de voir de nombreux 
évoques réunis à Rome, et auj^urait que de grands synodes s'inséreraient bientôt 
dans la vie ecclésiastique (Pfuelf. Ketteler, II, p. 248). 

2. Sur l'esprit de soumission de Mallinckrodt, voir Pfuelf, Mallinckrodt, p. 308, 
et J.-F. Schulte, Lebenserinnerungen, p. 70. 

3. Friedrich, Geschichte, II. p. 45, n. 3. — Grandcrath, op. cit., I, p. 227. 
n. 1. — M. Scbulle, le canoniste de Prague, prétendit plus tard que Windthorst 
lui avait dit à la fin de juin 1870 : « Si le dogme est proclamé, je serai excom- 
iiiunié dans siv semaines, car Je n'y peux pas croire, je n'y crois même pas. - 
Windtliorst, questioinié au Ldiulluf/ par le déjjuté « vicux-catholique » Pctri, 
répliqua qu'il avait, en juin 18'70. combattu le projet de Schulte, de provoquer 
des déclarations contre le prochain dogme, en lui faisant observer qu'on serait 
ainsi sur le chemin de l'excommunication ; il afiirma sa foi complète dans le 
dogme défini (Huosgen, Lndiinr/ Windthorst, p. Iti9-170. Cologne, Bachcm, 
1907;. 

imRARY ST. MARY'S COLLEOB 
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de Berlin, demeurait plus calme : si anxieux qu'il 
fût en constatant les idées archaïques dans les- 
quelles s'enlisaient, en politique, certains infailli- 
bilistes, il gardait confiance dans la prudence finale 
de l'Eglise. « A mon regret, écrivait-il, un parti 
se montre, qui voit le salut dans l'ancien régime 
des rois très chrétiens, et qui ne sait pas distinguer 
entre le vrai et le faux libéralisme. Je m'attache 
solidement à cette espérance, que la sagesse tradi- 
tionnelle de l'Église se vérifiera une fois de plus. 
En soi, le combat que se livrent les esprits n'est 
pas un malheur : tout au contraire \ » Auguste 
Reichensperger octogénaire fut récompensé de sa 
certitude sereine, par l'issue que donnait au combat 
l'octogénaire Léon XIII. 



V'I 



Harcelé d'une multitude d'avis, l'épiscopat se 
recueillait. Que des catholiques éprouvés, à qui 
Ton ne pouvait imputer aucune théorie subver- 
sive, soit en théologie, soit en droit canon, et qui de 
vieille date défendaient l'Église dans les assemblées 
politiques, risquassent des réserves anxieuses, 
c'était là un fait très grave, et que des pasteurs 
d'âmes, responsables de la marche du concile, ne 
pouvaient négliger. « On entend d'excellents catho- 
liques, écrivait à Rome dès le 15 j-anvier 1869 le 

1. Pastor, Ileischenpcnjcr, I, p. 003. 
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nonce Meglia, dire qu'il vaudrait mieux, ratione 
caritatis^ laisser cette doctrine en Tétat où elle est. . . » 
Et le nonce ajoiitait, comme exemple, ce terrible 
mot de Tun d'entre eux : « Si le concile définit 
l'infaillibilité, il y a lieu de craindre le schisme pour 
l'Allemagne ^ » Meglia redisait, dans sa dépêche du 
15 mars, que, môme parmi les romanistes, a por- 
tion choisie, et sans [contredit la plus nombreuse 
du peuple catholique allemand, fort peu, certaine- 
ment, désiraient de nouvelles définitions dogma- 
tiques ^ ». Il y avait là, en effet, un second symp- 
tôme susceptible d'exciter l'émoi : on savait de 
bonne source que certains représentants illus- 
tres de Fécole théologique de Mayence, école 
« romaniste », école « scolastique », repu talent 
inopportune, eux aussi, la définition de Finfailli- 
bilité. L'adresse de Berlin prouvait que le projet 
de définition déplaisait aux avocats politiques de 
l'Église, et les Inquiétudes qu'inspirait ce projet à 
des hommes comme Ketteler, comme Moufang, 
comme Helnrlch, révélaient qu'il était frappé de 
disgrâce par ceux-là mêmes qui avalent le plus 
vigoureusement combattu l'Ecole de Munich. 

« Dans notre temps, écrivait en 1867 Ketteler à 
Dupanloup, Une s'agit point d'accroître le nombre 
des dogmes. Plus le monde est malade des efforts 
de l'absolutisme, plus l'Eglise, qui renferme une 
économie si admirable dans sa hiérarchie, devra 
éviter toute démarche qui pourrait laisser croire 

1. Cecconi, op. cit., trad. française, II, p. 420-421. 

2. Cecconi, op. cit., Irad. française, 11, p. 431. 
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qu'elle subit elle-même l'influence de cet esprit 
dominant K » Ketteler n'était ni un théologien de 
profession ni un historien de profession ; avant de 
recruter en leur faveur certaines raisons histori- 
ques ou Ihéologiques, ses doutes sur l'opportunité 
de la définition résultaient, chez lui, du môme sys- 
tème d'idées au nom duquel il combattait le des- 
potisme du pouvoir civil et la centralisation d'État, 
l'omnipotence du propriétaire et celle du chef d'in- 
dustrie. Quelle que fût sa foi profonde dans 
l'assistance surnaturelle qui sauverait des périls 
de la toute-puissance un pape proclamé infaillible, 
il redoutait, que la papauté n'encourût les critiques 
superficielles de l'opinion laïque, en se donnant 
môme les apparences d'ôtre un pouvoir sans con- 
trôle et sans freina Ketteler drapait, dans sa robe 
d'évôque, un féodal, un décentralisateur, un auto- 
nomiste convaincu; à force de haïr l'absolu dans 
l'humanité, il en était venu à craindre que le 
Vicaire de Dieu — un homme — ne fût en quelque 
mesure dépositaire de l'absolutisme divin. 

Son vicaire général Moufang, qui passa quelques 
mois à Rome comme consulteur, était nettement 
hostile au projet de définition. « Je croisa Tinfailli- 
bilité, disait-il un jour à Manning, mais je consi- 



1. Lajçrange, Vie de M«^ Uupanloup, III, p. 49-50 (Paris, Poussielgue, 1884). 

2. Sur les rapports entre l'anti-opportunisme de Ketteler et sa haine de l'abso- 
lutisme, voir la lettre citée dans Lagrange, op. cit., III, p. 49-50, et son discours 

au concile le 23 mai 1890 (Pfuelf, Ketteler', III, p. 87).) — Dans les Stimmen 
ans Maria Laach de mai 1908, p. 550-561, le P. Pfuelf a exhumé un discours 
prononcé en 1848 au parlement de Francfort sur la question scolaire, dans 
lequel le curé Ketteler, défendant les droits de la famille sur l'éducation de 
l'enfant, fait déjà le procès théorique do l'absolutisme. Cf. notre tome lU, p. 130. 
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dère comme inopportun de la définir à présent » ; 
et, sur l'invitation de Tarchevêque anglais, il indi- 
qua par écrit douze raisons d'ajournement \ Pie IX, 
expliquait-il en substance, était armé par le décret 
du concile de Florence et par le Credo du pape 
Pie IV ; un respect presque universel accueillait 
ses décisions ; que voulait-on de plus ? Et pourquoi 
s'engager en d'épineux débats sur les conditions 
d'exercice de Finfaillibilité ? Une définition ayant 
trait à l'autorité môme deFEglise était d'une déli- 
catesse tout exceptionnelle. Si les évoques se divi- 
saient, ce serait d'abord très triste, et puis quel 
parti prendrait-on ? S'ils adhéraient d'une seule 
voix à l'infaillibilité, on dirait qu'ils abdiqueraient 
leur autorité dogmatique; on en profiterait pour 
les déprécier, et eux-mêmes, peut-être, se relâche- 
raient et s'attiédiraient dans leur mission tradi- 
tionnelle de juges de la foi. Par surcroît, la défi- 
nition serait un obstacle à la réunion des Eglises, 
elle gênerait le retour des protestants à l'unité, 
elle pourrait troubler les consciences catholiques, 
elle provoquerait l'afflux à Rome, non point seu- 
lement des questions de doctrine, mais d'une mul- 
titude d'affaires, qui encombreraient les congré- 
gations, et fallait-il ainsi concentrer toute la vie 
ecclésiastique dans la tête de l'Eglise aux dépens 
des autres membres "? Manning répliqua point par 
point à ces objections de Moufang, mais sans réus- 

1. Pfuelf, KctteUr, III, p. 13. 

2. Manning, LHstoria vern del conciliu VaticanOy trad. Liberatore, p. 79-82 
(Naples, Giannini, 1878). 
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sir à le convaincre. Il semble bien, c'était l'impres- 
sion de Manning^, que le point de vue de Ketteler 
à l'origine était exactement celui de Moufang ; et 
de fait, en février, dans son écrit sur le futur con- 
cile, Ketteler concluait : « L'opinion à laquelle je 
me rattache laisse de côté la question de l'iner- 
rance personnelle du pape dans les choses de foi, 
et se borne à soutenir que si le Pape rend, pour 
toute l'Eglise, une décision solennelle en matière 
de foi, cette décision ne peut être ni hérétique ni 
erronée ^. » Mais on se convainquit bientôt à 
Mayence que Tinfaillibilité personnelle du Pontife 
préoccupait trop vivement la chrétienté pour être 
passée sous silence au prochain concile, et tandis 
que Moufang, au début de Tannée, était plutôt 
d'avis qu'on ne regardât point la question, Kette- 
ler et Heinrich, vers l'été, pensèrent au contraire 
qu^il la fallait étudier, et même éplucher. 

Leur initiative détermina le jeune théologien 
François Brentano, professeur à l'université de 
Wurzbourg ^, h rédiger une série de remarques 
dont la plupart militaient contre l'opportunité, 
et dont quelques-unes pouvaient être facile- 
ment exploitées par les négateurs mêmes de l'in- 
faillibilité papale. Heinrich et Ketteler ne pré- 



1. Pfuelf. Ketteler, III, p. 14. 

2. Voir tout le passage dans Ketteler : Le concile œcuménique, son impor- 
tance dans le temps présent, iraid. Belct, p. 184-188 (Paris, Gaumc, 1869). — 
Doellinger, après avoir lu cette brochure, la trouvait trop favorable, dans son 
ensemble, à l'idée d'une définition dogmatique nouvelle, et signalait le fait à 
Hohenlohe (Hohenlohe, Denkvmerdigkeiten, I, p. 359). 

3. Pfuelf, Ketteler, III, p. 24. — Un résumé de cette brochure est donné 
dans Friedrich, Geschichte, II, p. 175-184. 
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sentaient point Favis de Brentano comme un 
oracle, mais du moins comme un document ; et 
ce qu'à Mayence on voulait prouver, c'est qu'avant 
toute déiinition, une « grande vigilance, un sérieux 
travail de critique » étaient nécessaires \ Si les 
hommes de Mayence eussent été les intransigeants 
que dénonçait en eux FEcole de Munich, ils au- 
raient tout de suite, par réaction même contre les 
pamphlets qui s'imprimaient en Bavière, rompu 
des lances pour FinfaiHihilité ; mais ce rôle de 
polémistes n'était point de leur goût, et dans le 
spectacJe même de leurs hésitations, de leurs oscil- 
lations, de leurs scrupules et de leurs recherches, 
apparaît Taltière et grave idée qu'ils se faisaient 
du concile. 

Le 1" septembre, dix-sept membres de l'épis- 
copat, dont un, Hefele, n'était pas encore con- 
sacré, se réunirent à Fulda, près du tombeau 
de saint Boniface ; trois autres évoques étaient 
représentés. On parla du concile. Trois membres 
furent désignés pour dresser la liste de certains 
lésirs qu'au nom de l'Eglise d'Allemagne, il con- 
tiendrait d'y exprimer^; plusieurs de ces désirs 
concernaient la discipline ecclésiastique; les pré- 



1. Ces mois sont de Hoinricli (Pfuelf, Kettelcr, lll, p. 25). 

2. Ces désirs furent préscnLcs au concile le 8 janvier 1870. On en trouvera le 
•xlc dans CoZic'cZio Laccnsis, VII, col. 873-87(>. Ils concernèrent l'augnienta- 
on du nombre des diocèses, l'extension des cas dans lesquels les évèques peu- 
nit accorder des dispenses sans eu référer à Rome, la diminution du nombre 
•s censures réservées au Pape, la revision des règles de l'Index, la refonte du 
•oit canon, la correction du bréviaire, rétablissement d'une règle générale 
»ur le concours des cures, la correction des abus résultant du droit de patro- 
.t, la procédure à suivre contre les prêtres indignes, la lutte contre la franc- 
açonuerie. 

IV. 22 
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lats d'Allemagne escomptaient apparemment, avec 
le professeur Dieringer, de Bonn, que, si l'on obte- 
nait du concile une sérieuse réforme disciplinaire, 
le retour des protestants vers Tanité s'accélérerait \ 
Mais c'est de l'infaillibilité, surtout, que sous la 
poussée des circonstances la réunion dut s'occu- 
per. Ketteler parla d'après quelques notes, griffon- 
nées par Heinrich^ « Si la question de l'infailli- 
bilité se pose, expliqua-t-il, il sera presque aussi 
inopportun de la repousser sommairement que de 
la promulguer sommairement ; mais les évêques 
doivent se mettre d'accord, pour décider qu'on 
fera des recherches approfondies, d'après toutes 
les exigences de la critique scientifique, sur les 
preuves traditionnelles de l'infaillibilité, qu'on 
donnera aux adversaires toute liberté de dire com- 
plètement leur avis, et que les décisions du con- 
cile s'exprimeront, non pas seulement en formules 
négatives, intelligibles pour les seuls théologiens, 
mais en formules positives, compréhensibles et 
acceptables pour tous les hommes de bonne 
volonté ^ » Quelques prélats objectèrent que de 
pareilles décisions, qui concernaient la méthode 
de travail du concile, n'étaient pas de leur com- 
pétence. 

1. Voir à ce sujet la lettre de Meglia du 17 mars 18G0 (Cccconi, op. cit. 
trad. française, II, p. 431). — Dès 1867, Ketlclcr, dans une lettre au nonc 
Meglia, demandait qu'on fît un second Syllabus pour la réforme ecclésiastiqi 
(Raich, Briefe von und an Ketteler, p. 34G-3oi); et cf. dans Stimmen arui 
Maria Laach, avril 1906, p. 387-389, et dans Goyau, Ketteler, p. 281-285.| 
un projet, esquissé par Ketteler en 1869, sur les remèdes que devait apportes 
le concile aux maux de l'époque. 

2. Pfuelf, Ketteler, III, p. 22-23. 

3. Pfuelf, Ketteler, III, p. 25-26. 
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llefelc, le nouvel évoque de Rottenburg, inter- 
vint d^une façon plus décisive : seul sans doute 
dans l'assemblée, il était hostile à l'idée même 
d'infaillibilité, et soucieux, des lors, d'éviter à 
ce sujet tous débats conciliaires. Sa parole fit 
impression : il avait l'ascendant naturel d'un 
prêtre pieux, d'un professeur érudit, connaissait 
les conciles d'autrefois, et venait de préparer, 
comme consulteur, le concile du lendemain. 
L'adresse de Berlin, dont on avait donné lecture, 
un opuscule anonyme transmis par la poste, et 
qui provenait de l'éveque Dupanloup \ le mémoire 
de Brentano qu'apportait Ketteler, survenaient à 
point pour étayer les conclusions de Hefele, et 
l'on n'ignorait pas que Dupanloup faisait à ce 
moment môme un voyage d'Allemagne, afin de 
iprendre contact avec les adversaires de l'opportu- 
nité; il avait, peu de jours avant, à Cologne même, 
visité l'archevêque Melchers^ Hefele fut prié de 
ifaire, sans retard, un rapport détaillé. Au bout 
ie vingt-quatre heures il le présentait. Il y sou- 
enait que la déiinition n'était réclamée, ni par 
me nécessité urgente, ni par un besoin pratique, 
\t qu'elle choquerait les protestants, les Orientaux, 
es Allemands cultivés, et les gouvernements. 



1. Sur cet opuscule de Dupanloup, reproduit dans Cecconi, op. cit., trad. 
ançaise, III, p. 34G-369, voir Granderatli, op. cit., I, p, 227-2^9 et 289-291; 
, comparer les longues observations de Msr Nardi reproduites dans Cecconi, 
). cit., trad. française, IV, p. 520-G06. 

2. Lagrange, Vie de il/sr Dupanloup, III, p. 131. — Sur la visite que fit 

iupanloup à Doellinger, au château de Hernsheim, le 5 septembre 1869, voir 
■iedrich, Doellinyci', III, p. 494-495, et la lettre de Doellinge à Hoiienlohc, 
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Martin, de Paderborn, Leonrod, d'Eichstaett, 
Stahl, de Wurzbourg^ firent observer qu'on avait 
proclamé l'Immaculée Conception sans qu'il y eût, 
à proprement parler, nécessité urgente ni besoin 
pratique ; que l'Allemagne n'était pas tout dans 
la chrétienté, et qu'en d'autres pays d'innom- 
brables catholiques souhaitaient la définition ; 
qu'enfin certains protestants venaient à l'Eglise 
pour y trouver un pouvoir fort, et qu'à ceux-là, 
du moins, l'infaillibilité plairait^ Mais la thèse de 
Hefele demeura victorieuse. Sur dix-neuf votants, 
évêques ou représentants d'éveques, treize Tadop- 
tôrent ; et, bien qu'ils fussent eux-mêmes, à deux 
ou trois exceptions près, assez enclins à croire en 
l'infaillibilité, ils signèrent une lettre contre 
l'opportunité, rédigée par l'adversaire le plus 
tenace de la future définition. Hefele signalait, dans 
cette lettre, l'émotion des prêtres et des laïques ; 
il faisait craindre, pour le cas où les infailli- 
bilistes triompheraient, l'égarement d'un certain 
nombre de croyants et l'élargissement du fossé qui 
séparait de Rome les protestants. « Nous ne pou- 
vons pas dire, déclaraient avec lui ses treize col- 

1. Slahl, évèquc de Wurzbourg depuis 1840, devait mourir à Rome pu 1870 
pendant le concile; — Leonrod occupa le siège d'Eichstaett de 1867 à 1903. 

2. Collectio Laccnsis, VII, col. 1190-1191. — Granderath, op. cit., I. p. 234 
237. — Stamra, Conrad Martin, p. 284-283. Le nonce Meglia, dans sa dépôchi 
du 17 mars 18G9, signalait déjà l'argument contre la définition, que des « pcr 
sonnes parfaitement intentionnées » tiraient de la nécessité de ne point choque 
les prolestants par des dogmes nouveaux (Cecconi, op. cit., trad. française 
II, p. 431); et la Civiltd Caltolica, 31 juillct-14 août 1809, p. 4G2-470, lépli 
quait à la brochure du canoniste Walter : Bas alli/emei^ie Concilium und di 
Weltlaye (Ratisbonne, Manz, 18G9), que ce qui ramenait plutôt les protestantU 
à l'Eglise, celait le besoin d'v trouver une autorité. Cf. Friedrich. Gafcfiirhtc 
H. p. 33-34. 
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lègues, que la grande crainte de beaucoup de 
laïques et de clercs soit à mépriser, comme étant 
sans fondement et sans valeur ; nous devons 
avouer que nous-mêmes, en tant que considérant 
l'Allemagne, nous estimons Tépoque actuelle 
moins appropriée pour la définition de Tinfailli- 
bilité^ » Le 5 septembre, cette lettre prenait la 
route de Rome. Pie IX en fut mécontent '. Le Pape 
pouvait croire, à distance, que toute Tagitation 
anti-infaillibiliste était concentrée à Munich, la 
ville où il avait un nonce, la ville aussi oii Ton 
faisait le plus de tumulte ; et les égards des 
évoques pour les députés catholiques de Berlin 
furent peut-être interprétés, sur le Tibre, comme 
une demi-capitulation devant les éléments fron- 
deurs de la Bavière. 

Quelques années avant, le juriste badois Ross- 
hirt, catholique fort pratiquant, reçu par Pie IX 
à l'occasion de la conclusion du Concordat, disait 
au Pape, mi-plaisant, mi-sérieux : « Les Allemands 
ont tous dans le corps un peu d'hérésie, dont ils ne 
peuvent se débarrasser \ » Si d'aventure ce propos 
était demeuré dans la mémoire du Pape, on devine 
que les agitations théologiques auxquelles se com- 

\. Collectio Laccnsis, VII, col. 1196-1197. A l'cncontrc de la thèse de 
Friedrich, Geschiclile, 11, p. 2uO-!201, d'après laquelle celte lettre, après le 
concile, aurait été systématiquement dérobée à toute publicité, voir Granderath, 
op. cit., I, p. 238-239. 

2. Granderath, op. cit., I, p. 241. — Des « gallicans » : c'est ainsi que 
Zwcrger, prince évoque de Seckau (1824-1893), inclinait à traiter la majorité des 
évoques allemands ; il était en cela l'écho d'un certain nombre de milieux 
romains (Fr. y. Oer, Fuerstbischof J. B. Zwerger, p. 232; Graz, Moser, 1897). 

3. Bluntschli, Denkwucrdiges, III, p. 21-22, — Cf. ci-dessus, p. 237, n. 1 et 
238. n. 1. — Sur Rosshirt, voir ci-dessus, p. 76. 
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plaisait rAUemagne étaient de nature à grossir ses 
inquiétudes. 

Mais la lettre collective adressée par rassemblée 
de Fulda à tous les fidèles allemands fat mieux 
accueillie au Vatican : elle avait été souhaitée par 
le nonce, et Ketteler en avait esquissé un premier 
brouillon \ Elle réclamait que les chrétiens s'aban- 
donnassent aux jugements du concile : ils pou- 
vaient être assurés que cette assemblée, par là 
même qu'elle était divinement inspirée, ne pro- 
clamerait jamais une doctrine absente de FÉcriture 
ou de la tradition apostolique, et contraire aux 
principes de la justice, aux droits de l'État, aux 
vrais intérêts de la science, à la liberté légitime des 
peuples'. On dut aimer, à Rome, cette sorte d'acte 
de foi par lequel l'assemblée épiscopale de Fulda 
et, presque en même temps, la grande assemblée 
catholique de Duesseldorf % manifestaient à l'avance 
une confiance surnaturelle dans les décisions d'un 
concile œcuménique, quelles qu'elles fussent \ 
Mais Louis II de Bavière, vaguement informé de la 
lettre que la majorité des évêques avait écrite à 
Pie IX % interpréta ce passage de la pastorale 

1. V^ueU, Kctleler, III, p. 27. 

2. Collectio Lacensis, Vil, col. 1101-1190. — Cccconi, op. cit., Irad. fran- 
çaise, III, p. 370-378. 

3. On trouvera dans Collectio Lacensis, VII, col. 1197, et dans Cecconi, 
op. cit., Irad. française, III, p. 379-384, le texte et la traduction de la résolu- 
tion votée par le Congrès catholique de Duesseldorf (6-9 septembre 1869); Ccc- 
coni y joint le discours dans lequel Ilaffner, le futur évèque de Mayence, com- 
mentait cette résolution. 

4. Sur la satisfaction du pape au sujet de cette pastorale, voir le vicomte de 
Meaux, Correspondant, 10 octobre 18t)9, p. 353. 

a. Ce fut 1 evèquc Ilofstaetter, do Passau, qui révéla le fait au minislcrc bava- 
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comme une assurance que l'infaillibilité ne serait 
pas définie, et fit à l'archevêque de Munich des 
compliments passablement gênants \ A Rome, on 
applaudissait à la pastorale comme à un moyen de 
rassurer les fidèles contre les périls politiques qui, 
d'après certains journalistes, résulteraient de Fin- 
faillibilité; à la cour de Bavière et dans les bureaux 
de la Gazette universelle % on croyait y trouver, 
au contraire, l'aveu de ces périls, et une fin denon- 
recevoir pour le projet même de définition. Pour 
un jour — une fois n'était pas coutume — les évo- 
ques obtenaient en même temps les sourires du 
pape et les sourires du roi; était-ce un succès? De 
ces deux augustes personnages, l'un certainement 
avait mal compris; et par ailleurs, la continuation 
des polémiques dut prouver à l'épiscopat que sa 
belle et pacifique lettre ne trouvait pas l'écho 
qu'elle méritait. Il fallait que le concile se réunît; 
il fallait, dirions-nous volontiers, qu'il fût fini, et 
qu'à l'inévitable turbulence des veilles de délibé- 
ration succédât le calme impérieux des lendemains 
de décision. La paix des consciences, désormais, 
était à ce prix. 

rois des Cultes, et la Gazette universelle du 19 novembre, dans un article qui 
lit grand bruit, révéla à l'Europe l'existence de cette lettre secrète en affirmant 
qu'aux yeux des évoques allemands les coiiditions théolngiquement requises 
pour que l'infaillibilité pût être érigée en dogme faisaient dclaut (Pfuelf, A'eiie- 
Lei\ m, p. 37-38). 

1. Collectio Lacensis, VU, col. 1201 (lettre de Louis II à Scherr, du 2J oc- 
tobre 1869J. Trad. dans Ceccoui, op. cit., trad. française, 111, p. J)Gl-oG2. 
Montalemberl, aussi, essayant par une éloquente lettre de retenir dans l'Eglise 
M. Hyacinthe Loyson, lui mettait sous les yeux ce passage de la pastorale des 
évoques d'Allemagne, afin de le rassurer à l'avance sur l'orientation du concile 
(Granderath, op. cit., l, p. 268). 

2. Voir l'article cité dans l'fuelf^ Keltcler, III, p. 30. 
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DoelHnger, en octobre, dans ses Considérations 
présentées aux évéques, ramassait en vingt-six 
thèses les raisons de nier l'infaillibilité^ : Diipan- 
loup Ini-même, le plus entreprenant peut-être 
parmi les adversaires de la définition, ne cachait 
pas à Doellinger, avec qui d'ailleurs il garda des 
rapports, que cet écrit lui paraissait critiquable - : 
entre anti-opportunistes etanti-infaillibilistes, une 
scission se dessinait^ 

Assurément, toutes les brochures qui milite- 
raient contre l'idée même d'infaillibilité pourraient 
servir aux Strossmayer et aux Darboy, aux Kette- 
1er et aux Dupanloup, pour avancer que, tout au 
moins, cette doctrine n'était pas suffisamment éta- 
blie ; mais comme ces brochures, tout en môme 
temps, ébranlaient Tautorité pontificale, elles 
étaient alléguées, inversement, par les Manning 
et par les Pie, par les Senestrey et par les De- 
champs, comme l'indice irréfutable qu'un acte 
dogmatique était devenu nécessaire pour conso- 
lider cette autorité. C'était une étrange et vraiment 

i. Oa en trouvera la li-aductioa dans MocWiw^ev, Lellrcs et déclarations au 
sujet des décrets du Vatican, irsid. Bonct-Maury p. 53-93 (Paris, Colin, 1893). 
— Tandis que Janus plaçait au ix" siècle le moment ou la papauté avait 
commencé ses « falsifications », les considérations remontent .jug<|u'a« pape 
Agalhon (vn» siècle) pour y trouver des g:riefs contre ta papauté. Cf. Michacl, 
Doellinfjcr, p. 87-88. 

2. Friedrich, Doellinger, lll, p. 508. 

3, « Le malheur, écrivait Doellinger à l'abbé Michaud le 30 octobre 1869, 
est que tous ces prélats, ou presque tous, ne veulent fonder leur résistance 
que sur r « inopportunité » des nouveaux dogmes, au lieu de les rejeter par prin- 
cipe. C'est là un terrain bien glissant sur lofpel ils se placent, et il ne sera 
que trop facile de les en débusquer si à Rome on manœuvre avec habileté, et 
si on s'y sert des moyens efficaces que Rome a à sa disposition : peur, flatterie, 
vanité, intérêt, etc. » [Revue internationale de théoloijie, 1899, p. 23G (lettre du 
30 octobre 1869) ; — cf. p. 238 (lettre du 19 novembre 1869). 
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ingrate destinée que celle de Técole de Munich : sans 
le savoir, sans le vouloir, elle allait procurer des 
arguments aux deux fractions du concile, et rendre 
urgente la délinition du dogme môme qu'elle com- 
battait, Doellinger était trop loin de Rome pour 
pouvoir calculer les effets exacts de ses coups \ et 
c'était un fort mauvais observatoire que cette tour 
d'ivoire où il se confinait à Munich. Six mois du- 
rant, au jour le jour, tous les cancans de Rome 
allaient y aflluer; et sa science, superbe et bou- 
deuse, scanderait d'un sarcasme retentissant cha- 
cun des épisodes du concile. Comme rit un savant 
Jes bévues scientifiques d'un confrère, ainsi rirait 
ze prêtre, longuement, interminablement, de ce 
lue feraient à Rome d'autres prêtres; et ce rire 
;rengerait les déceptions du ministre Hohenlohe, 
|ui, n'ayant pu soulever contre Rome les cabinets 
:1e l'Europe, comptait sur Doellinger pour soule- 
.^er contre Rome l'opinion de TEuropo. A Rome 
môme, c'est surtout dans l'entourage du cardinal 
'' lohenlohe, le frère du ministre, ennemi passionné 
les Jésuites-, que seraient recueillies, groupées, 

1. Montaleiuberl, en son nom et au nom de Dupanloiip, poussait Doellinger 
i se rendre à Rome : « Vous qui êtes inconleslablcmont le i)rcniier homme de 

Eglise d'Allemagne, lui cr-rivait-il le 7 novembre ISOO, comment pouvcz-vous 

I 3ctiner la mission de la défendre cl de la rcrprésenter dans cette crise formi- 

l ible ? » (Pelletier, Mrjr Dupanloup, Episode de l'histoire contemporaine, 

I '45-1875, p. 91-93; Paris, Halon, 1876). Dès le mois d'octobre, Dupanloup avait 

it demander au cardinal Scliwarzenberg dcmniener Doellinger à Rome comme 

éologien : Schwarzcnberg avait refusé, de crainte de paraître l'aire une mani- 

station. Mais, peu de temps après, Schwarzcnberg, qui espérait encore que 

I !nt-ètre Rome appellerait Doellinger, l'iavitait à s'y rendre s'il était mandé 

ricdrich, J)oclliiif/cr, 111, p. 498), 

2. Voir ci-dessus, p. 201. — Une lettre du cardinal Hohenlohe à son frère. 
. 15 septembre 1869, est un témoignage éclatant de ses dispositions. 11 se plaint 

' e Pie IX mette son obéissance à une rude épreuve, qu'on ne laisse aucun 
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et puis expédiées à Munich par les soins de la lé- 
gation de Bavière, les innombrables nouvelles 
qu'ensuite, dans les journaux, Doellinger exploite- 
rait \ Le professeur, qui jadis avait si brillamment 
lutté pour l'émancipation de l'Eglise, était tout 
près de devenir un théologien d'Etat. Le « germa- 
nisme » de certains professeurs allait désormais se 
mettre au service de certains ministres. C'est une 
évolution qu'avait prévue le nonce Meglia, dès le 
printemps de 1869. 

Il expliquait à Rome, dans une dépêche qui fait 
honneur à sa finesse, qu'il ne fallait pas confondre 
le germanisme et le catholicisme libéral. 

Le germanisme, déclarait-il, n'est pas. comme le libé- 
ralisme de certains catholiques, une simple condescendance 
pour les idées modernes ou bien une tentative faite, en 
s'armant des nouveaux principes, pour soustraire l'Église à 
la servitude des gouvernements; c'est bien plutôt une sympa- 
thie avouée pour les méthodes scientifiques des protestants, 
et une tentative dirigée non contre les gouvernements, mais 
contre l'influence doctrinale de Rome et des congrégations 
romaines. Il en résulte que certains catholiques de ce parti 
en viennent à soutenir les prétentions des gouvernements 
séculiers, au préjudice des droits et de la liberté de l'Église, 
et cela dans le seul dessein de se faire un rempart de ces 
gouvernements contre l'autorité supérieure ecclésiastique ^. 

Allemand venir chez lui, et que les Jésuites soient les maîtres (Hohenlohe, 
Denkivuerdifjkeilen, I, p. 393-393). M. Scliullc, le puliliciste « vieux-catliolique », 
ne cache pas que ce cardinal frondeur n'était qu'un médiocre canonisle {Lcbens- 
erinuei'ungen, p. 48-49). 

1. A la demande du cardinal Holiculohe, M. Friedrich, le futur historien de- 
Doellinger, fut désigné par celui-ci pour ôtrc, à Rome, le conseil tliéologiqui 
(!o Hohenlohe (Friedrich, Doellinger, III, p. 497). Sur le rôle de nouvellislt 
que prit bientôt M. Friedrich, voir ci-dessous, p. 361, n. 1. 

2. Cecconi, op. cit., trad. française, II, p. 427-428. Cf. H. P. B., 18G7, H , 
p. 238-239. — 11 suffirait de cette dépêche pour attester, contre Robert Mohl, qm 
Mcglia n'ignorait pas l'Allemagne (Mohl, Lebenserinncrunçien, H, p. 328-329), 
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Ainsi faisait Doellinger. « J'ai des craintes pour 
lui », disait gravement Reisach^ Grâce à la dépêche 
du nonce Meglia, cette Rome dont à Munich on 
méprisait volontiers les informations avait pu 
pressentir la conduite que Doellinger suivrait. 
Toutes ses ressources de savoir, toutes ses res- 
sources d'ironie, se coalisaient désormais avec Fac- 
tion politique de Hohenlohe. Mais la force même 
de l'histoire, qui logiquement acheminait l'Église 
du concile de Trente au concile du Vatican, devait 
renverser les barricades élevées par son érudition, 
et passer outre à la stérilité de son rire. 



VII 



Le 8 décembre 1869, le concile s'ouvrit. Le 
cardinal Reisach, qui avait été désigné par Pie IX 
comme Fun des présidents, souffrait déjà du mal 
qui l'emporta bientôt^ ; un Allemand d'Autriche, 
Fessier % évoque de Saint-Poelten, qui soutenait 
avec une nuance de modération les idées infaillibi- 
listes, avait été désigné par Pie IX comme secré- 
taire''. L'infaillibilité ne figurait pas à l'ordre du 

J. Goelz, Reisach liischof von Eichstaett, p. lûo. 

1. Sur le cardinal Reisach (1800-1809), voir ci-dessus, p. 128 et suiv. Moufau'»- 
lui consacra une notice dans le Kalholik, 1870, I, p. 129 et suiv. Le cardinal 
Reisach avait présidé la commission chargée de préparer les décisions du concile 
sur les questions politico-religieuses. « C'est une perte pour tout et pour tous, 
écrivait à la nouvelle de sa mort un prélat romain, mais c'en est une de premier 
ordre pour l'Allemagne. » (Goctz, Reisach Bischof von Eichslaett, p. lOG.) 

3. Sur Josph Fessier (1813-1872), professeur ù l'université de Vienne, évoque 
ïJe Saint-l'oelten depuis 1865, voir Erdinger, 1)^ JoscJ Fessier {^v'ixen, Weger, 
1894), et cf. ci-dessus, p. 84. 

i. Colleclio Lacoisis, VII, col. lOGC-1067. 
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jour * ; mais c'est à cette question que tous pen- 
saient, et d'elle que tous parlaient; et tout de suite 
la presse, appliquant au concile, avec une certaine 
imi^ropriété de termes, le vocabulaire parlemen- 
taire, fit connaître au monde l'existence d'une 
majorité, qui voulait le dogme, et d'une minorité, 
qui ne le voulait point. Toujours prêt h se remuer 
lorsqu'il s'agissait de remuer les autres, l'éloquent 
évêque d'Orléans s'occupa de grouper cette mino- 
rité et de la faire agir. Les relations qu'il avait 
nouées à l'étranger, la notoriété de sa brochure 
traduite en diverses langues, lui donnaient pour 
cette tâche l'ascendant nécessaire. D'accord avec 
Tarchevôque hongrois Haynald, il organisa dès les 
premiers jours, en groupes nationaux, les prélats 
de la minorité, et puis il composa un comité inter- 
national avec les délégués de ces divers groupes : 
l'opposition — ainsi parlait-on sommairement — 
avait désormais son bureau. 

Le cardinal Rauscher, de Vienne, le cardinal 
Schwarzenberg, de Prague, couvraient de leur 
pourpre les Allemands opposants-. Schwarzen- 
berg, très accessible à l'influence des professeurs, 
semble avoir été hostile à Tinfaillibilité elle-même "'; 
on trouvait une pareille hostilité, beaucoup plus 
formelle encore, chez Hefele, le nouvel évoque de 

1. Sur le silence (ju'avait résolu, au sujet de l'infaillibilité, la commission 
dogmatique préparatoire dans les séances des 11,18 et 2j février, voir Cecconi, 
op. cit., Irad. française, 1, p. 280-281. 

2. L'influence du cardinal Hohenlohe fut médiocre : il aurait voulu inviter 
chaque semaine les évcquos, mais il écrivait à son frère, le 26 novembre 1869, 
qu'il redoutait une défense du Pape (Hohenlohe, Denktvuerditjkeiten, I,p. 40i). 

3. Voir Schulte, Der Altkatholicismus, p. 242. 
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Rottenbiirg, qui n'arriva au concile que le 16 jan- 
vier 1870 ^ Rauscher déclarait au contraire que 
depuis quarante ans il croyait le pape infaillible ^ 
mais il préférait qu'on ne définît point ce dogme; 
il était suivi sur ce terrain par Melchers de Co- 
logne, par Éberhard de Trêves, par Wedekin de 
Hildesheim, par Foerster de Breslau, qui, tous 
quatre, naguère, au concile de Cologne, avaient 
admis l'infaillibilité; Scherr de Munich, Dinkel 
d'Augsbourg, Deinlein de Bamberg, Ketteler de 
Mayence, Brinkmann de Muenster, Beckmann 
d'Osnabrueck, Krenientz d'Ermeland, se confor- 
maient aussi, chacun avec sa nuance de carac- 
tère et son degré d'intelligence, à cette attitude 
respectable et subtile. En face d'eux, Leonrod, 
d'Eichstaett, Stahl, de Wurzbourg, Ledochow^ski, 
de Posen, étaient acquis à la définition; Martin, 
de Paderborn% Senestrey, de Balisboiine, met- 
taient un zèle tenace à vouloir aboutir. Ces deux 
prélats surent bientôt quelle mobilisation pré- 
parait Dupanloup ; sans retard ils s'unirent à 
Dechamps, de Matines, à Manning, de Westmins- 
ter, pour donner à la majorité conscience d'elle- 
même. On se rencontra d'abord chez Senestrey, 



1. Friedrich, Geschichte, III, p. 405. 

2. Granderalh, op. cit., II, p. 131 et 265. 

3. Martin avait auprès de lui, comme théologieu, le P. lloli, le célèbre mis- 
sionnaire Jésuite (Friedrich, Gcschichle, 111, p. 102). — Sur Melcliers, Eherliard, 
Foerster et Scherr, voir notre tome III, p. 312 et 274, et ci-dessus, p. 204 et 
ICI. — Wedekin fut évoque de 1830 à 1870; Dinkel, de 1858 à 1894 ; Deinlein, 
de 1858 à 1875 ; Brinkmann, de 1870 à 1889 ; Beckmann, de 1800 à 1878; Ledo- 
ehowski et Melchers, archevêques depuis 1865 et 1866, mourront à Home, l'un 
cardinal préfet de la l'ropaj^ande en 1902, l'autre cardinal en 18i>;j. 
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puis chez les Redemptoristes de la villa Gaserta; 
et c'est dans ces rendez- vous que se prépara la 
liste des prélats qui devaient faire partie de la 
« députation » chargée d'étudier les schémas con- 
cernant la foi. Senestrey fit imprimer cette liste, 
et la répandit : elle ne comprenait que des parti- 
sans de l'infaillibilité, et l'emporta, au vote, sur la 
liste proposée par la minorité, oii ne figuraient que 
des adversaires de la future définition ^ Sans que 
la question fût inscrite encore parmi celles qui 
devaient être discutées, c'est sur elle qu'on batail- 
lait. 

Certains schémas étaient préparés, relatifs aux 
évêques, aux élections épiscopales, à la vie des 
prêtres, à la rédaction d'un petit catéchisme uni- 
versel, à la foi catholique : ils occupèrent les « dé- 
putations » et les séances générales du concile, 
quelques mois durant. Dans les discussions qu'ils 
suscitèrent, l'épiscopat d'Allemagne prononça plu- 
sieurs discours écoutés. On perçut un écho lointain 
des luttes naguère soutenues par TÉglise germa- 
nique, lorsqu'on entendit Ketteler insister pour la 
liberté des élections épiscopales-, et Martin deman- 
der qu'on mît les prêtres en garde contre une cer- 
taine impatience d'obtenir les faveurs de l'Etat^. 
D'autre part, dans le discours oii Melchers, arche- 
vêque de Cologne, signalait le péril et l'excès d'une 

1. Granderath, op. cit., II, p. 69-70. 

2. Granderath, op. cit., II, p. 172. 

3. Granderath, op. cit., II, p. 195. — Quant au singulier récit de M. Friedrich 
d'après lequel Dinkel aurait montré quelque complaisance pour le concubinat 
des prêtres, voir Granderath, op. cit., 11, p. 194. 
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certaine centralisation romaine % on devinait une 
sorte de réaction contre Texubérance imprudente 
de quelques publicistes laïques, qui parfois avaient 
cru, en humiliant l'épiscopat, travailler plus sûre- 
ment à Fexaltation de Rome ; et sans repousser 
aussi formellement que le cardinal Rauscher^ 
ridée d'un catéchisme universel, Scherr, Dinkel, 
Eberhard, proposèrent à ce projet certains amen- 
dements et certaines corrections^ qui visaient à 
maintenir, en quelque mesure, l'autonomie des 
pasteurs d'âmes dans leur besogne diocésaine. 

Martin, surtout, fut associé très intimement aux 
travaux dogmatiques du concile. Il aimait Tam- 
pleur des schémas, il trouvait des jouissances de 
professeur dans leur exactitude didactique, par 
laquelle tant d'autres professeurs étaient visés et 
réfutés. Le « schéma sur la doctrine catholique 
contre les erreurs rationalistes » déplaisait à cer- 
tains évoques, qui parlaient de le repousser. Gela 
manque d'onction, disait Rauscher de Vienne ; 
cela manque de souflle et d'envolée; cela ressemble 
à un manuel de théologie; pourquoi faire parler 
au concile la langue de Fécole et non celle du 
peuple '" ? Martin alors de s'insurger : dût-il s'ex- 
poser aux persiflages de ranti-infaillibiliste Hay- 
nald% il maintenait que ce serait un manque de 



1. Granderalh, op. cit., II, p. 170-171. 

2. Granderath, op. cit., II, p. 205. 

3. Granderath, o;>. cit., II, p. 218-219. 

4. Granderath, op. cit., II, p. 8G-88. 

0. Granderalh, op. cit., II, p. 120-122. 
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piété de repousser brutalement un schéma pro- 
posé par le Pape ; et puis il expliquait, surtout, que 
l'Église ayant désormais à lutter, non contre quel- 
ques personnalités hérétiques, mais contre des 
écoles philosophiques, devait, sans crainte, prendre 
elle-même un langage d'école et dérouler assez 
longuement les schémas pour qu'ils fussent clairs, 
instructifs, décisifs \ Lorsque le schéma fut ren- 
voyé à la « députation de la foi » pour certaines 
retouches, elle confia ce travail à trois prélats, 
Dechamps, Pie, Martin, et les deux premiers se 
déchargèrent sur le troisième, qui, pour mener la 
besogne à bonne fin, s'associa le Jésuite Kleut- 
gen\ Un docte rapport du Jésuite tyrolien Franze- 
lin ', présenté devant la députation, développait et 
confirmait les réflexions qu'avait naguère exposées 
Martin au sujet du caractère didactique du schéma''. 
Six semaines durant, Martin en soutint la dis- 
cussion devant le concile '\ Une délicate formule 
était à trouver pour condamner les théories d'après 
lesquelles la raison produirait, d'une façon con- 
traignante, l'acte de foi, et pour maintenir ainsi, 
dans cet acte, le caractère surnaturel et le carac- 



1. Granderath, op. cit., II, p. 104-103. 

2. Granderath, op. cit., 11, p. 3G3-3t)4. — Voir ci-dessus, p. 210. 

3. Voir ci-dessus, p. 252. 

4. Granderath, op. cit., II, p. 128-133. 

a. Melchers fut l'un des instigateurs du paragraphe du premier chapitre con- 
cernant la prescience de Dieu à l'égard des libres actions des créatures ; Eber- 
hard s'efforça, mais en vain, de faire introduire certaines phrases qui viseraient 
plus directement l'hermcsianisme ; Melchers intervint dans la rédaction de la 
formule d'anathème contre ceux qui prétendent (|ue la raison peut produire, d'une 
façon contraienante, l'acte de foi. 
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tère volontaire, la part de la grâce et la part du 
cœur: ce fut Martin qui fixa cette formule ^ Lorsque 
le 24 avril 1870 furent votés la préface du schéma 
et les quatre chapitres sur Dieu, sur la révélation, 
sur la foi, sur la raison % le nom de Martin, les 
noms de Kleutgen et de Franzelin, de Pie et de 
Gasser', qui avaient puissamment aidé l'évêque de 
Paderborn, furent comme effacés : ces pages de phi- 
losophie chrétienne devenaient pour les croyants 
l'œuvre de l'Esprit. Mais Conrad Martin ne de- 
mandait rien de plus : on peut se consoler de ne 
point signer son travail, lorsque c'est Dieu qui le 
signe. La prison, la déportation, la mort en exil, 
allaient, en moins de dix ans, parachever la gloire 
de ce prélat, qui, dans un sc/uîna rédigé pour 
il'éternité, faisait parler Dieu sur Dieu lui-même. 



VIII 

Dans les intervalles des séances, où s'édifiaient, 
entement, ces architectures dogmatiques, l'infail- 
ihilité captivait les pensées ; et comme un secret 
olanait sur les délibérations de l'assemblée, les 
gazettes du monde, qui n'en connaissaient que les 

1. Gramleralli, op. cit., II, p. 44j-448. 

2. Voir Vacant. Études théoloijiques sur la constitution Dei filiui * vni 
aris, Briguel. 180j. '^ ' " ^^^^ 

3. Sur Vincent Casser, évéque de Brixen de I806 à 1879, voir la mono<rrn 
iiie de Zobl (Brixen, 1883). "u la laonogia- 

IV. ^.3 
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alentours, consacraient toutes leurs chroniques 
conciliaires à cette infaillibilité dont le concik 
lui-même ne s'occupait pas encore. 

Le jour de Noël, Dechamps, qui avait derrière 
lui les évoques belges, demanda qu'on l'inscrivîl 
au programme ^ Mais ce fut dans une réunioi 
tenue cette môme semaine chez Senestrey que se 
prépara l'initiative décisive. Il y avait là Martin, 
Manning, Téveque Gasser, de Brixen. « L'infailli 
bilité, pour moi, est une vérité révélée, au même 
titre que la divinité du Christ », proclama Senes 
trey. Deux autres rencontres eurent lieu, l'une l 
la villa Gaserta, l'autre chez Senestrey encore ; e1 
dans ce dernier rendez-vous, le 28 décembre, on 
concerta les termes de l'adresse réclamant la défi- 
nition \ En peu de jours, elle avait recueilli 
388 signatures^. La minorité serra les rangs; el 
l'un des épisodes de cette offensive fut la prépara- 
tion par Rauscher d'une adresse au Pape, que 
signèrent tous les Allemands opposants, et qui 
porte la date du 12 janvier*. Les signataires pro- 
clamaient l'autorité dogmatique du Pontife ei 
l'obéissance vraie due par tous les chrétiens aux 
décrets du Pape; ils constataient, même, que Fin- 
faillibilité personnelle ex cathedra était enseignée 



1. Granderath, op. cit., II, p. 135. 

2. Grauderath, op. cit., II, p. 136-138. 

3. Granderath, op. cit., II, p. 141. — Le texte de l'adresse est publié dans 
Collectio Lacensis, VII, col. 924-934; le texte de la lettre par laquelle ladressc 
fut soumise aux Pères, dans Collectio Lacensis, VII, col. 1703. 

4. Collectio Lncensis, VII, col. 944-945. — Granderath, op. cit., II, p. 146- 
148. 
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par des hommes savants et pieux, mais ils ajou- 
taient : 

« Il n'est pas possible de passer sous silence que de graves 
difficultés subsistent, résultant des paroles et des actes des 
Pères de l'Église, des documents authentiques de l'histoire, 
de la doctrine catholique elle-même : si ces difficultés 
n'étaient pleinement résolues, il ne pourrait se faire que la 
doctrine fût proposée au peuple chrétien comme révélée par 
Dieu. 

« Il est constant pour nous que la définition fournirait aux 
ennemis de la religion des armes nouvelles pour soulever la 
haine contre le catholicisme, même chez des hommes d'in- 
tentions meilleures, et nous sommes certains que ce fait four- 
nirait en Europe, du moins au gouvernement de nos pays, 
un moyen ou un prétexte de faire invasion dans ce qui 
reste des droits de l'Église. » 

Pour trois raisons d'opportunité, la majorité des 
évêques allemands voulaient écarter une définition : 
à cause des objections des professeurs, ils la trou- 
vaient prématurée ; à cause des polémiques qu'elle 
susciterait, ils la réputaient troublante ; à cause 
des menaces que balbutiaient certains Etats, ils la 
redoutaient comme un péril. 

Dans son palais du Gapitole, Arnim, ministre de 

Prusse, recevait les évêques^ : il les faisait parler, 

! eur parlait, déplorait leur calme, leur modération^, 

56 servait de leurs propos pour essayer d'alarmer 

IBerlin, et profitait de son crédit de diplomate pour 

1. Stamm, Conrad Martin, p. 302-304. 

2. Le 2 janvier 1870/par evcmple, M. Friedrich note qu' Arnim constate avec 
ristesse que les évoques allemands « seraient comme des brebis perdues, sans 

> ucun sentiment pour leur nationalité, s'ils n'avaient derrière eui les évêques hon- 
rois B [Tar/ebuch waehrend des Vatikanischen Concils, t* édit., p. Îi5 ; Nocr- 
liugcn, Beck, 1873). 
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achever de les inquiéter eux-mêmes. On ne retrou- 
vait plus dans ses lettres, ni dans son langage, 
l'insouciance un peu dédaigneuse avec laquelle, 
naguère, il se désintéressait de Tinfaillibilité. Il 
avait acquis la conviction, comme il Técrira plus 
tard, que l'infaillibilité « n'était pas seulement un 
vase précieux et vide, destiné à orner le Vatican, 
mais une boîte de Pandore, d'oii Ton pouvait 
répandre à l'occasion des ingrédients très dange- 
reux sur le monde catholique^ »; et il songeait à 
une façon d'anticoncile, formé par les représen- 
tants des gouvernements. 

Tauffkirchen, son collègue de Bavière, posait à 
Senestrey d'insidieuses questions sur le caractère 
d'infaillibilité qui s'attachait au Syllaôiis, et lais- 
sait prévoir certaines rigueurs de l'Etat bavarois'. 
Mais au loin Bismarck restait froid, passif, expec- 
tant : il écrivait à Arnim, le 5 janvier, que la 
législation, la puissance de l'opinion, la majorité 
protestante de la Prusse, garantissaient à l'avance 
ce pays contre les empiétements do l'Eglise, et 
qu'en négociant avec le concile, on exposerait le 
roi de Prusse, soit à un échec, soit à un compro- 
mis oiî le droit public du royaume péricliterait. 
Il encourageait néanmoins Arnim à peser sur les 
évoques prussiens, à les soutenir moralement, à 
leur faire escompter môme qu'en cas de désagré- 



1. Arnim, Pro Nihilo, p. 227-229 {lettre à Doellinger, 21 avril 1874). 

2. CoLleciio Lacensis, VU, col. 1591-1592. — Granderath, op, cit., Il, 
p. 140-141. — Sur le mauvais accueil fait par Martin à une démarche du minis- 
tre de Bavière, voirStamm, Conrad Martin, p. 30:::. 
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ments la Prusse revendiquerait leurs droits, à tra- 
vailler enfin pour que « les éléments de vie religieuse 
ipropres au catholicisme allemand, combinés avec 
la liberté intellectuelle, avec les aspirations scien- 
tifiques, eussent une influence au concile «. Non pas 
que ces aff'aires, insistait-il, intéressassent beau- 
coup l'État prussien; mais si Bismarck s'embarras- 
sait d'un tel souci, c'était, à l'entendre, par sympa- 
thie pour la vie religieuse des sujets catholiques^ 
Adieu donc Tanticoncile : TÉtat prussien ré- 
pudiait les grands projets d'Arnim. Quelques 
jonseils aux évoques, quelques paroles vibrantes, 
réconfortantes, devant une hospitalière table à 
thé : voilà tout ce qu'on permettait à cet impé- 
iueux personnage. Mais déjà son activité mortifiée 
5e tournait vers Munich : le 8 janvier, il écrivait 
ï Doellinger qu'il fallait provoquer une grande 
nanifestation de Fopinion catholique allemande ; 
si cette opinion déclarait impossible d'accepter des 
ois de cinq cents Italiens, dont trois cents vivaient 
mx frais du Pape, l'opposition reprendrait cou- 
lage et Rome réfléchirait^ Le diplomate prussien 
narquait à la Ihéologie bavaroise un terrain d'at- 
aque : ce qu'il convenait de discuter, c'était la 
composition du concile, c'était l'organisation, c'é- 
ait la procédure, imposées par la curie. 

Doellinger répondit à l'appel, mais ne suivit pas 
c programme : le 19 janvier, il renouvelait dans 

1. Volltictio Laccnsis, VII.col. 1;)97-I.ï99. — Cf. Voic\\\w^cv,Bismurckunddie. 
iiplomatcn,p. 285-2SG (ciitreLien de Bismarck avi^c V/intpCfeii, 19 février 1870) 

2. CollccUo Lacensis, VII, col. 1491-1492. 
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la Gazette universelle, sous le titre : « Quelques 
mots sur l'adresse des infaillibilistes », ses agres- 
sions historiques contre la suprématie du Saint- 
Siège ^ L'article déchaîna dans toute l'Allemagne 
un immense fracas : la ville de Munich, qui avait 
une municipalité progressiste, nomma Doellinger 
citoyen d'honneur ; il refusa, disant qu'il s'agis- 
sait, en l'espèce, d'une affaire intérieure de l'Eglise, 
et qu'il avait voulu simplement, comme doyen des 
professeurs, affirmer son union avec le plus grand 
nombre des évoques allemands^. Alors arrivèrent 
à Doellinger, de Breslau, de Braunsberg, de Bonn, 
de Prague, des adresses de professeurs, qui l'accla- 
maient^ : l'Allemagne savante protestait contre le 
projet de « mettre à la place de l'Eglise univer- 
selle, de tous les temps et de tous les pays, un seul 
homme, le Pape ». Un prélat italien, Gecconi, re- 
trouvant un manuscrit des décrets du concile de 
Florence, prouva que Doellinger avait fait erreur, 
en accusant le Saint-Siège de les avoir falsifiés* ; 
mais l'enthousiasme de la science allemande con- 
sola Doellinger de cette ennuyeuse rectification. 

On ne sait ce que pensait Arnim ; mais son but 
n'était pas atteint. Il avait rêvé d'une action com- 
mune entre les évoques opposants et les professeurs 

1. Doellinger, Lettres et déclarations, trad. Bonct-Maury, p. 96-112. 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1470-1477. — Friedrich, Doellinger, III, 
p. o28. 

3. Collectio Lacensis, VII, col. 1482-1484. — Ces adresses donucrent lieu à 
certaines brochures hostiles qui défendaient la cause du concile, et dont les 
principales eurent pour auteurs le futur cardinal Ilergenroethcr et le professeur 
Sloeckl, de Muenster (Granderalh, op. cit., II, p. 016 et 622-027). 

4. Collectio Lacensis, VII, col. 1480-1481. — Granderalh, op. cit., III, 
p. 619-622. 
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de là-bas ; et la manifestation môme que venait de 
faire Doellinger empêchait tout concert ^ « Par 
de telles agitations, écrivait l'arche vôqueMelchers, 
on crée précisément, en faveur de la définition, 
une apparence de nécessité, tandis que, d'après 
l'opinion de beaucoup, un besoin réel de cette 
définition ne s'est pas fait sentir jusqu'ici ^ » En 
visant la majorité conciliaire, le professeur de 
Munich attaquait la foi même de la minorité, la foi 
que, dix ans plus tôt, au concile de Cologne, ces 
évêques de la minorité proclamaient et impo- 
saient. Si Doellinger avait raison, que restait-il 
de la papauté? Les évêques sentirent le péril : 
avant même que Senestrey n'eut interdit aux 
clercs de son diocèse les cours de Doellinger, cer- 
tains prélats de la minorité, Scherr, Melchers, 
Krementz, avaient déjà blâmé publiquement l'ar- 
ticle de la Gazette et conjuré l'opinion catholique 
de rester sereine, silencieuse, docile^ « Je suis 
d'accord, proclamait Ketteier, avec le Doellinger 
qui jadis, dans ses leçons, remplissait ses élèves 
d'enthousiasme pour l'Eglise et pour le Siège 



1. Sur la scission entre Doellinger et les évoques, voir lord Acton, The his- 
lory of freedom and other essays, p. 538. Mùmo Marct et Sti'Ossmayer n'adhô- 
raicot pas à la thèse de Doellinger contre l'œcuménicité du concile de Florence 
(Friedrich, Doellinger^ III, p. 5::7). 

2. Collectio Laconsis, VII, col. 1401. — « Aujourd'hui, écrivait à Ketteier, 
le 8 février 1870, lu chanoine Diclil, de Linihourg, ne pas définir le dogme 
équivaudrait à dire que le t'ape peut se tromper en matière de foi ; ce serait 
même pire. On en tirerait des conséquences [iratiques ([u'on n'a pas osé tirer 
autrefois. Les élèves d'Hermès et do Gueuther se comporteraient de bien autre 
façon que naguère. » (Pfuolf, KeLtelci\ III, p. 00, n. 1). 

3. Collectio Lacensis, VII, col. 1489-1491. — Doellinger, de son côté, dénon- 
çait à Hohculohe, le 21 février 1870, l'évolution de Ketteier, de Melchers, de 
Scherr vers l'infaillibilismc ^Hohenlohe, Denktouerdigkeiten, I, p. 439-440). 
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Apostolique ; je n'ai rien à faire avec le Doellinger 
que maintenant les ennemis de l'Eglise et du 
Siège Apostolique surchargent d'honneurs ^ » Et 
l'évoque de Mayence protestait contre un télé- 
gramme adressé à la Gazette itîiicerselle, et d'après 
lequel tous ses collègues allemands de la minorité, 
à l'exception de deux, auraient été d'accord avec 
Doellinger-. Ketteler inaugurait ainsi la série de 
démentis qu'il devait, pendant les semaines sui- 
vantes % infliger aux Lettres Romaines publiées par 
cette Gazette sous le pseudonyme de Quirinus. 

Dans l'Europe entière, ce Quirinus était lu, 
traduit, commenté ; liés par le secret du concile, 
les prélats respectueux de l'autorité conciliaire ne 
pouvaient faire de récits à la presse : Quirinus 
avait beau jeu pour prétendre tout savoir; il fai- 
sait bon marché des démentis, puisqu'il n'y avait 
aucunes « informations » qui pussent lutter avec 
les siennes ; on se courbait, séduit, sous le poids 
de son érudition dédaigneuse et de ses ironies 

1. Colleclio L(tcensis, Vil, col. 14S5-liS6. ~ Les anli-infaillibilistcs, dès le 
(Jcbut du concile, avaient i)révu (juc Ketteler niaintiendrait son opposition 
dans certaines limites et qu'il ne serait pas un « chef d'opposition » tel que le 
rêvait leur fougueux esprit d'aventure : voir là-dessus le Tafjelmch de M. Prie, 
drich, p. 30, à la date du 18 décembre 1869 ; — le 11 mars 1870 (p. 242). 
M. Friedrich accuse Ketteler de terroriser la minorité, et d'être infaillibilister 
Peu de jours après, le 18 mars, le cardinal de Holicnlolic l'accuse de joue- 
double jeu (Ilohcnloho, Dcnku'ucvdigkeiten, II, p. 1). 

2. Colleciio Lacensis, VU, col. 1401-1492. Les deux prélats visés étaient Ket- 
teler et Melchers. 

o. Ketteler, Die UnwaJtrliciten der Roemisclien Bricfe vom Concil in dcr 
Allgemcincn Zcitunxi (Mayence, Kirchhcim, 1870), — Ketteler, Ein Bricf 
des Bischofs von Mainz ueber die ron J)^ Friedrich und D' Michclis am 
Februar 1S7S in Konslanz gehaltenen Beden (Fribourg, Ilerder, 1873). — 
Friedricii, Die \VortbruechiQkeit und Unwahrhaftir/keit deutscher Bischoefe. 
Off. Antworisclireiben an W. E. Frhr. v. Ketteler in liainz (Constance, 
Mcck, 1873). — Pfuclf, Ketteler, IIl, p. 45 et suiv. 
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passionnées; on le prenait pour un photographe 
du concile, et, de confiance, on s'abandonnait à 
lui\ Lui, c'était, encore et toujours, Doellinger. 
C'est à Munich même que fonctionnait son appareil 
photographique ; la distance et la haine aidant, les 
portraits se troublaient, se décomposaient, deve- 
Qaient des caricatures. Pie ÏX, écrivait-il un jour, 
3st totus teres atque rotundus, solide et inébran- 
lable, avec cela, lisse et dur comme du marbre, 
pauvre en pensées, ignorant, sans intelligence pour 
es conditions spirituelles et les besoins spirituels 
le l'humanité, sans aucune idée du caractère des 
lationalités étrangères, mais croyant comme une 
lonne, et, avant tout, profondément pénétré de 
•espect pour sa propre personne comme pour le 
/ase du Saint-Esprit ; en outre, absolutiste des 
)ieds à la têle, et tout plein de cette pensée : « Moi, 
it hors de moi, personne ^ » Derrière le Pape, 
Juirinus faisait s'entasser une masse d'ignorants, 
' élevés dans un pays oii l'on imprimait à peine 
autant d'écrits théologiques en un demi-siècle que 



1. Roemischc Bric fevumKonzil.vonQuir unis (Munich, Oklcubourg. 1870). Sur 
origine de CCS lettres, voir P'nedrich, Revue Intcrnaiioiialc de Ihéologie, 1903, 
. G2 1-628. Doellinger était renseigné car les lettres de Friedrich, par celles de lord 
cton, et, après le départ d'Acton, par celles de son cousin Louis Arco, dont 
ne au moins fut reproduite mot pour mot dans la Gazelle sous la signature 
uirinus. La légation de Bavière à Rome se faisait l'intermédiaire de ces corres- 
ondanccs; Doellinger connaisait aussi les dépêches de Taul1kircl.cn au gouver- 
ement de Munich et certaines lettres d'Arnim au comte Werlhern, ministre de 
russe à Municli. Il ne reste donc rien de la rumeur d'après laquelle un des 
iformateurs de Doellinger aurait été un évoque (Strossmayer ou Dupanloup). 
oniment le secret du concile empêchait les prélats infaillibilistes de renseigner 
, presse et comment ainsi Quirinus devenait le seul informateur que l'Europe 
coûtât, c'est ce qu'explique le futur évèque Thicl dans sa brochure : J/euîe 

s useiiiandersetzunij mil den Janwi ChrisUn, p. 7 (Leipzig, Peter, 1872). 

2. Quirinus, op. cit., p. diG. 
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r Allemagne en imprimait en un an^ », bourrés de 
scolastique, vides de toute autre idée : c'étaient 
les évêques de la majorité" ; et, parmi eux, il mon- 
trait du doigt les « parasites », ceux dont le Pape 
avait paye le voyage et le gîte; c'étaient les Orien- 
taux et les vicaires apostoliques \ A en croire 
Quirinus, Farcheveque Pie prouvait l'infaillibilité 
en rappelant que dans le crucifiement de saint Pierre 
la tête renversée supportait le poids du corps\ et 
Natoli, archevêque de Messine, citait en témoignage 
la Vierge Marie elle-même, qui, du temps oij 
saint Pierre prêchait, avait été consultée par une 
députation de Siciliens et leur avait affirmé l'in- 
faillibilité de TApôtre^; quant au futur cardinal 
Lavigerie, on achetait son vote en lui donnani 
licence de porter un vêtement liturgique que nul 
prélat d'Occident n'avait le droit d'endosser ^ Vérifi- 
cation faite, ces récits n'étaient que des travestisse- 
ments ; mais ils faisaient le tour du monde ^ . Quirinus 
ajoutait que ces évêques de la majorité, — esprits 
médiocres, âmes médiocres — ne représentaient 
en définitive, qu'une minorité dans J'Eglise; cai 



1. Quirinus, op. cit., p. 115. 

2. Quirinus, op. cil., p. 422. 

3. Quirinus, op. cit., p. 143. 

4. Quirinus, op. cit., p. 412. — Cf. Granderath, op. cit., Il, p. 583, et III 
p. 140-147. 

5. Quirinus, op. cit., p. 413 et o42. — Cf. Granderath, op. cit., II, p. .'i83-585 

6. Quirinus, op. cit., p. 113. — Cf. Granderath, op. cit., II, p. 589 et III 
p. 748. Il s'agissait du port d'un rationale, vôtemeat , semblable au pallium 
dont le privilège existait dans le diocèse de Nancy depuis ilCo : ce privilège 
tombé en désuétude au xvui" siècle, avait été rétabli par Pie IX dès le 16 mar 
1865. 

7. Emile OUivier, op. cit., II, p. 279. 
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en général les évêques de Fopposition régnaient 
sur de plus grands diocèses^; ils exprimaient, dès 
lors, la foi d'un plus grand nombre de fidèles % et 
rassemblée conciliaire était le produit d'une géo- 
métrie électorale qui d'avance en viciait les déci- 
sions. 

En vain les prélats mômes de la minorité, s'adres- 
sant à leursouailles, parlaient-ils du concilecorame 
d'une assemblée inspirée de Dieu, interprète de 
Dieu; Doellinger le ravalait à n'être qu'une sorte 
de « parlement croupion )>, mensonger, discrédité. 



IX 



D'avoir accentué la brouille entre l'Ecole de 
Munich et les évêques allemands de la minorité, 
c'était pour Arnim un échec. Sa fièvre d'action, 
que Bismarck contrariait sans la pouvoir guérir, 
crut trouver une revanche lorsque Daru, par une 
dérogation discrète mais formelle à la politique de 
M. Emile Ollivier, fit représenter au Pape et à 
l'Europe les conséquences politiques, non point, à 
vrai dire, de Tinfaillibilité, mais de certains autres 
chapitres du sche7na relatif à l'Eglise^. Il était 
question, déjà, d'ambassadeurs extraordinaires que 
les puissances enverraient au concile pour s'cx- 



1. Quirinus, op. cit., p. 114. 

2. Quirinus, op. cit., p. 97, lOo, 178, 239. 

3. Collectio Lacensis, Vil, col. I33ii-lai)5 (lettre de Daru au marquis de 
Banneville, 20 février 1870). 
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pliquer sur ce schéma. Arnim s'excitait, brûlait 
d'intervenir : Bismarck lui répondait *, et répondait 
à la France % que la Prusse protestante ne voulait 
présenter aucune observation à Rome, et que^, si 
les périls qui semblaient grossir se vérifiaient, elle 
défendrait ses sujets, prêtres et fidèles, « contre 
les inimitiés, les prétentions et les exigences de 
Rome ». Arnim, une fois encore, était acculé à la 
plus dure des nécessités, celle de rester calme. 

A vue d'oeil, devant lui, la cause de l'infaillibi- 
lité faisaitdes progrès. Le nouveau règlement donné 
au concile le 22 février 1870 rendait plus difficiles 
à la minorité certains efforts d'obstruction-; les 
pétitions du début de mars, par lesquelles les 
évoques opposants déclaraient nécessaire à toute 
décision l'unanimité morale du concile, échouaient 
contre des objections très graves ^ ; le schéma sur 
l'infaillibilité, rédigé par le cardinal Bilio, était 
déposé le 6 mars sur le bureau du concile ' ; une 
autre pétition, qu'inspirait sans doute Ketteler, et 
par laquelle six évoques hongrois, le 14 mars, pro- 
posaient d'ajourner la discussion de ce schéma. 



1. Collectio Lacensis, VII, col. t6ul (dépêches du 13 mars 1870). — OUivier, 
L'Eglise et CÉtal, II, p. 139. Au même luomeut, Bismarck conseillait à Bcne- 
deUi la réunion d'une conférence sur les afTaircs de Rome, mais se défendait de 
toute ouverture formelle, afin d'éviter toute responsabilité (Ollivior, VEinpirc 
libéral, XIII, p. 182-183; Paris, Garnicr, 1908). 

2. Granderath, op. cit., II, p. 230-232. 

3. Collectio Lacensis, VII, col. 963-968. — Granderatli, op. cit., III, p. 71- 
72, explique qu'il y avait, à l'origine de co postulat, ces deux idées fausses, 
<|ue l'unaniinité de toutes les j^liscs serait le seul moyen de reconnaître la 
vérité, et que révè(|ue, dans un concile, devrait simplement témoigner de co 
que croit sa propre Église. 

4. Granderath, op. cit., II, p. S'JO. 
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faisait TefTet d'un geste découragée Qu'importait 
qu'à Munich Doellinger, lançant au concile un défi 
suprême, insinuât, dans un article sur le nouvel 
ordre du jour, qu'il faudrait en appeler de l'assem- 
blée soi-disant œcuménique à l'Église universelle^? 
Qu'importaient, même, le délire que suscitait un 
pareil espoir dans la jeunesse savante de l'univer- 
sité bavaroise, et les immenses manifestations 
d'étudiants qui acclamaient Doellinger, et le dis- 
cours exalto dans lequel un d'entre eux le célébrait 
comme le grand savant allemand, comme le Dante 
du xix^ siècle ^ ? 

En prenant pourpoint de départ cette idée, exacte 
mais incomplète, que les évoques, réunis en concile, 
témoignent de la foi de l'Église, l'École de Munich 
en était venue à conclure que la masse des fidèles 
peut se prononcer sur la véracité etrauthenticitédu 
témoignage, et qu'ils ont le droit de l'apprécier, de 
le corriger, de le ratifier ou de le démentir, et de 
traiter ainsi leurs évèques en mandataires suscep- 
tibles d'être désavoués'. Après avoir, au nom des 



1. Collectio Lacensis, VII, col. 973. — Grauderath, op. cit., lll, p. C, u. 1. 

2. Doellinger, Lettres et déclarations au sujet des décrets du Vatican, 
trad. Bouot-Maury, p. 113-130. 

3. Granderath, op. cit., II, p. 048-049. — L'esprit de l'Université do Tu- 
biûgue était singulièrement plus pondéré que celui de l'Université de Munich. Là 
aussi, on redoutait la définition, et le professeur Himpel, môme, grondait fort 
contre l'influence des Jésuites ; mais on demeurait respectueux de l'Église et du 
concile; voir à ce sujet les souvenirs du P. Weiss, //. /', B., 1908, I, p. 297. 

4. Les évêques dans un concile n'interviennent pas seulement comme 
témoins oculaires et auriculaires de ce que croient leurs diocésains, mais aussi, 
et surtout, comme juges de ce qui doit être cru d'après l'Ecriture et la tradi- 
tion : voir, à ce sujet, l'avis du canoniste prolestant Ilinscliius, i)a5 A7rc/(e?îreeA/ 
der Katholiken und Protestantcn in Deutschland, III, p. 341 (cité dans 
Granderalh, op. cit., I, p. 87-90), et cf. Planning, Histoire du concile du Vati- 
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droits de l'épiscopat, combattu la primatie du Pape, 
Doellinger et ses disciples glissaient vers cer- 
taines thèses qui portaient atteinte au prestige de 
l'épiscopat; et, si leur effort pour empêcher le pro- 
grès dogmatique eût été victorieux, c'eût été au 
prix d'une révolution dont la hiérarchie tout 
entière aurait subi l'ébranlement. Cette révolution 
se préparait à Munich, ouvertement, publiquement. 
« Il semble que Dieu veuille nettoyer son aire et 
purifier sa maison* », écrivait tristement le peintre 
Steinle en voyant le mouvement qui, peu à peu, 
poussait hors de l'Eglise certains de ses théologiens. 
Le roi Louis II prenait chaudement parti pour 
Doellinger^ et pour le Franciscain Hoetzl, futur 
évêque d'Augsbourg, qui dans une brochure s'es- 
sayait à disculper Doellinger d'être un hérétique^ : 
la foule, dans les rues, se disputait les portraits de 
Doellinger, de Strossmayer, de Gratry, de Dupan- 
loup * ; et un comité se formait à Munich contre 

eau, Irad. Ghanlrel, p. 1G3-IG6 (Paris, Palmé, 1871) : « Les évoques sont les 
témoins, surtout et principalement, non de la foi subjective de leurs troupeaux, 
qui peut varier ou s'obscurcir, mais de la foi objective de l'Église confiée à leur 
sollicitude et dont ils deviennent, par leur consécration, témoins, docteurs et 
juges. Par leur consécration, ils entrent dans VEcclesia docens, et la divine 
tradition de la foi se trouve confiée à leur garde. Or, sous ce rapport, il n'y a 
pas la moindre différence entre le plus humble des vicaires apostoliques et 
l'évêque des villes les plus populeuses. » 

1. Steinle, Briefwechsel, II, p. 410. 

2. Grauderath, op. cit., II, p. 649. 

3. Sur les polémiques entre Hoetzl, qui bientôt se soumit à l'Église, et le 
curé Westermayer, et sur les efforts que tenta Louis II pour dissuader Hoetzl 
d'aller docilement à Rome s'expliquer auprès de ses supérieurs, voir Grande- 
rath, op. cit.. Il, p. 634-641 ; et, sur les pourparlers de Hoetzl avec les évoques 
allemands de l'opposition, voir Lord Aclon, op. cit., p. 545. Sur Hoetzl (183G- 
1902), évêque d'Augsbourg depuis 1894, voir Lauchert dans Ifettelheim, Bio- 
graphisches Jahrbuch, VII, p. 262-263. 

4. Granderalh, op. cit., II, p. 649. 
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les (( nouveautés romaines » \ Il y avait là matière 
à réflexions pour les évoques allemands de la mino- 
rité. 

En ces semaines de printemps, si tristes pour 
eux, on les vit très sincères, très dignes, très 
préoccupés de cantonner dans l'enceinte du concile 
un débat dont une presse superficielle s'occupait 
beaucoup trop ; on observa surtout que, soucieux 
de l'indépendance de TEglise, ils ne s'associaient 
pas aux démarches par lesquelles une certaine 
fraction de Fopposition appelait à la rescousse 
l'intervention des États. Sans bouderies, sans me- 
naces, ils s'attachaient, uniquement, à remettre 
sous les yeux du concile les difficultés qui obscur- 
cissaient la question de l'infaillibilité: quatre bro- 
chures répandues par leurs soins avaient pour 
but d'y insister. 

Deux étaient d'origine autrichienne. L'une avait 
pour auteur le cardinal Rauscher % l'autre venait 
de l'entourage du cardinal Schwarzenberg ^ Une 
troisième, signée de Hefele, évêquede Rottenburg, 
s'efforçait d'établir que le pape Honorius avaiterré, 
et qu'un concile l'avait condamné ^ La quatrième, 
qui s'intitulait simplement : Question ^, était 

i. Granderath, op. cit., II, p. 630. 

2. Observationes qusedani de infallibilitatis Ecclesiss subjecto, Naples, 
1870 (résumé dans Granderath, op. cit., III, p. 16-26). 

3. De summi Ponliftcis infaUibilitate personali, Naples, 187Û : l'auteur 
était le Prémontré Salesius Mayer, professeur à l'université de Prague (résumé 
dans Granderath, op. cit., III, p. 26-31). 

4. Hefele, Causa Honorii Papx, Naples, 1870, Résumé dans Granderath, 
op. cit., III, p. 31-37. — Sur la question du pape Honorius, voir Chevalier, 
Biobibliographie, nouv, édit., col, 2174-2176 (Paris, Picard, 1905). 

5. La brochure fut reproduite intégralement dans Friedrich, Documenta ad 
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l'œuvre d'un Jésuite italien, le P. Quarella^; elle 
se résumait en un syllogisme: la majeure énumé- 
rait lesdiverses prérogatives que la puissance papale 
comportait ; la mineure alléguait que, pour les 
exercer, il suffisait à la papauté d'être une monar- 
chie mitigée ; donc, concluait-on, nul besoin d'un 
pape absolu, d'un pape infaillible. 

Ketteler goûtait ce travail, le lit imprimer, vou- 
lut le répandre; des excès de zèle, au Vatican, s'op- 
posèrent à cette diffusion ; alors Ketteler protesta, 
eutgainde cause % et la prose de Quarella put circu- 
ler dans le concile. L'état d'excitation dans lequel 
on vivait, lacontrariété môme qu'avait causée à Ket- 
teler la confiscation provisoire de cet opuscule, 
et rimpressionnabilité toujours vibrante de son 
humeur primesautiôre amenèrent l'évoque de 
Mayence à se compromettre un peu plus que de 
raison pour l'écrit de Quarella; car cet écrit mili- 
tait contre rinfaillibilité même, et Ketteler ne con- 
testait que l'opportunité. Plus tard, à plusieurs 
reprises, il déclarera n'avoir jamais pris h son 
compte les idées de Quarella, et les avoir propa- 
gées, non comme une expression de sa pensée, 
mais comme un document digne d'attention ■■ ; ces 

illustrandum r.oncilium Vaticanum, I, p. 1-128 (Noerdiingen, Beck, 1871). — 
Résumé dans Granderath, op. cit., III, p. 37-43. 

1. Granderalh, op. cit., III, p. 38. — Pfuclf, Ketteler, III, p. 79-80. 

2. Voir, sur l'incident, Pfuelf, Ketteler, III. p. 80-82. 

3. Pluelf, Ketteler, III, p. 83-84. — Granderalh, op. cit., III, p. 40-43. Le 
P. Granderalh est tout près de croire que les discussions du concile avaient rendu 
presque chancelante la foi personnelle de Ketteler dans l'infaillibilité. Le 
P. Pfuelf, plus familier avec le personnage, est revenu sur la question dans les 
Stijnmen aus Mann Laach, août 1907, p. 211 : il explique qu'aux yeux do Ket- 
teler la question qui se posait n'était pas : Le Pape, oui ou non, est-il infail- 
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distinctions très plausibles n'empêcheront pas les 
ennemis de Ketteler d'exploiter l'incident pour 
affirmer qu'à certaines époques du concile Kette- 
ler, d'anti-opportuniste, était devenu anti-infailli- 
biliste. Dans rémotion des polémiques, l'accent de 
sa parole dépassait parfois la portée de sa pensée. 
Mots le spectateur aux aguets, prompt à interpréter 
Line saillie d'humeur comme une manifestation 
l'opinion, faisait de Tévêque de Mayence, sans 
3lus de nuances, le père adoptif d'une brochure 
iians laquelle Ketteler, plus rassis, cherchait en 
i^ain ses propres idées, et ne les trouvait plus. 

L'effet des quatre opuscules fut singulièrement 
atténué par la série d'Ods élévations critiques que 
oublia contre eux le Jésuite Wilmers ^ ; mais 
\rnim gardait encore espoir. Bien que les évêques 
dlemands ne lui demandassent rien, il se croyait 
oujours à la veille du jour oii malgré eux il pour- 
ait les servir. Lorsque fut remis au Pape, le 
12 avril, le Mémorandum définitif dans lequel Daru 
'éclamait respect pour les droits et les libertés de 
Ja société civile % Arnim demanda, d'urgence, si 



ible ? mais : Y a-t-il, oui ou non, des conditions à l'exercice de l'infaillibilité, 
t quelles sont-elles? Il ajoute que Ketteler avait volontiers dans l'expression 
uelque chose d'outrancier : de là, les contradictions, tout apparentes, qu'on 
elcvail dans ses entretiens au moment du concile. — Comparer, dans le Taye- 
udi de M.Friedrich, sa mauvaise humeur contre Ketteler, tantôt, le H mars, 
oupçonné d'infaillibilisme (p. 242), tantôt, le 15 avril, vivement critiqué pour 
on attitude incertaine (p. 3:^7), tantôt, enfin, le 5 mai, dénoncé comme l'ins- 
rument des Jésuites (p. 383-385). 

1. Animadversiones in quatuor contra Bomani Pontificis infaliibilitatem 
ditos libellas. Résumé dans Granderalh, op. cit., III, p. 44-68. 

2. Collectio Lacensis, VII, col. i563-1566 {Mémorandum du 5 avril 1870). 
îray, miiùstre en Bavière, par une dépêche du 20 avril, invita Tauffkirchen à 
outenir le Mcmorandum {Collectio Lacensis., VII, col. 1592). 

IV. 24 
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Berlin voulait appuyer les Tuileries. « Oui, répondit 
le secrétaire d'Etat ïhile ; mais quant à une note 
écrite de votre part, il faut auparavant vous assurer 
de l'impression qu'elle ferait sur les évoques alle- 
mands *. » Cette demi-permission suffisait au mi- 
nistre de Prusse: sans retard, dès le 23 avril, il pré- 
vint Antonelli que les intentions prêtées au concile 
nuiraient à la paix religieuse du royaume. « L'as- 
semblée, continuait-il, troublerait les consciences 
catholiques si elle procédait, malgré la plupart des 
évoques d'Allemagne, à la proclamation de certains 
décrets qui, en introduisant sous forme de défini- 
tions dogmatiques des modifications profondes 
dans la délimitation de Tautorité attribuées chaque 
degré de la hiérarchie, ne pourraient manquer 
d'altérer en môme temps la position réciproque 
des pouvoirs civil et ecclésiastique ^ » Daru, dans 
son Mémorandum^ n'avait fait allusion qu'aux for- 
mules conciliairesqui traiteraient certaines matières 
mixtes, parallèlement importantes pour l'Église et 
pour rÉtat ; mais Arnim, de sa propre initiative, 
visait d'autres schémas^ relatifs aux prérogatives 
respectives du Pape et des évoques. D'une façon 
légère mais précise, et en évitant de prononcer le 
mot d'infaillibilité, il s'immisçait en matière toute 



1. Collectio Laceusis, VII, col. 1601 (lélégramme Tliile du 2i avril 1870). 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1602-1603. — L'Unitd catlolica publia, à 
l'occasion de celle dépôche, une sorle de réponse qui passa pour officieuse, et 
donl ou trouve le texte dans Friedberg, Sammluny der Aktensiuccke, p. 139, 
— C'tlail l't'ipoque où le P. Weiss rencontrait à Munich, chez le prol'esseui 
d'histoire ecclésiastique Reithniayr, le juriste Sicherer, qui exposait longuenienl 
quels périls aurait pour les Étals la déclaration de l'infaillibilité (Weiss, N. P. 
B., 19LI8, I, p. 299). 
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spirituelle. C'était exactement la faute qu'un an 
plus tôt projetait Holicnlohe, et que les cabinets 
de l'Europe avaient refusée de commettre ; Arnim 
'était le premier, lui ministre de Prusse, à se laisser 
induire en tentation, dût-il dépasser ainsi les inten- 
tions de son souverain. 

Cette première insinuation d'un diplomate con- 
tre l'infaillibilité coïncidait avec les triomphantes 
démarches par lesquelles Senestrey, évoque de 
Ratisbonne, assurait la fortune de ce dogme. Il y 
I avait douze chapitres dans le schéma consacré à 
[l'Eglise; l'infaillibilité était traitée dans le dou- 
zième. La minorité voulait qu'on les abordât l'un 
après l'autre; et le cardinal Bilio, qui présidait la 
:( députation pour les choses de foi », était tout 
Drès de fléchir. Quelques années plus tôt, à la 
*^eille de la fête de Saint-Pierre, Senestrey et Man- 
ling avaient fait un vœu : devant le Jésuite Libe- 
•atore, ils avaient promis de tout faire pour amener 
a définition de Finfaillibilité \ Senestrey se rap- 
)ela ce vœu : il insista près de Bilio, et avisa tout 
le suite à faire préparer par Maier, son secrétaire, 
X par le Jésuite Schrader, un rapport sur les 
emarques envoyées par les évoques au sujet du 
cAema de l'infaillibilité. Pour tout simplifier, tout 
accourcir, tout accélérer, l'évoque de Ratisbonne 
tait un maître, et l'émoi produit par les brochures 
) e Gratry, qui semblaient à Senestrey w une honte 
our la vraie science, un scandale pour un grand 

l. Purcell, Life of Cardinal Manniny, II, p. 420. 
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nombre d'âmes^ », excitait encore l'énergie du 
prélat. A la fin de la semaine sainte, le rapport 
était prêt; et ce fut Senestrey qui courut chez 
Bilio, pour demander que la députation de la foi 
fiit convoquée sans retard. Le cardinal s'effraya : 
« Ah ! Monseigneur, il s'agit d'une définition, que 
les chrétiens seront forcés d'accepter et de croire. 
Nous aurons un schisme. Je ne puis plus dormir; 
ne soyez pas si pressé ! Nous avons deux mois 
encore. » — « Eminence, reprit Seneslrey, laissez 
faire la congrégation : l'Esprit-Saint pourvoira au 
reste. » Mais Bilio résistait, et l'opposition se flat- 
tait déjà qu'en discutant tour à tour les divers cha- 
pitres on n'aurait jamais le temps de parvenir au 
douzième, et qu'ainsi, de fait, elle resterait victo- 
rieuse, sans combat. Senestrey vit le cardinal de 
Angelis ; celui-ci aussi voulait temporiser. Alors 
le tenace évoque de Ratisbonne prit l'initiative 
d'aller jusqu'au Pape : au nom de Manning malade, 
en son propre nom, il supplia quelques prélats de 
l'accompagner. C'était le 19 avril; Pie IX promit 
d'agir. Mais pour Senestrey des journées vides 
étaient des journées longues : trois s'écoulèrent, 
interminables, sans que Bilio eût pris encore la 
décision souhaitée ; aussitôt Senestrey, d'accordi 
avec Manning, fit circuler une pétition que cou- 
vrirent, en vingt-quatre heures, 150 signatures;, 
elle conjurait le Pape, une fois encore, de faire 
discuter immédiatement le schéma de l'infailli- 

1. Collectio Lacensis, VII, col. 1400, 



l'aLLEMAGNE et le concile du VATICAN 373 

bilité. Le 27 avril, Bilio déclara que la députation 
de la foi s'occuperait immédiatement de cet objet : 
Senestrey avait gagné la partie*, et la pétition du 
8 mai, soumise par Ketteler aux signatures des 
prélats opposants, et qui réclamait une dernière 
fois qu'on envisageât préalablement les onze chapi- 
tres du schéma sur l'Eglise % était d'avance vouée 
à l'insuccès. 

Arnim voulait protester, intimider, crier halte 
au concile ; mais aucun évêque allemand ne l'en 
priait. Un jour lui parvint une ouverture de 
Dupanloup, qui souhaitait qu'il réclamât du Pape 
la prorogation de l'assemblée ^ Bismarck fit télé- 
graphier qu'il fallait rester tranquille, et demanda 
môme, avec une insistance soupçonneuse, si la 
précédente démarche d' Arnim auprès d'Antonelli 
avait eu l'agrément préalable des évoques alle- 
mands*. Il ne convenait pas à Bismarck, dont les 
regards étaient tournés vers la France, de décla- 
rer la guerre au concile. 

Aprement, scrupuleusement, la députation de la 
foi travaillait au schéma de Tinfaillibilité. D'après 
le texte primitif, proposé par Bilio, cette préro- 
gative du Pape s'exerçait lorsqu'il définissait ce 
qui devait être accepté par l'Église universelle en 
matière de dogme et de morale, et elle avait la 
môme extension que l'infaillibilité même de 

1. Sur tout cet épisode, voir Graiuleralli, op. cit., III, p. 8-13. 

2. Colleclio Lacensis, VII, col. 980-98.3. 

3. Collectio Lacensis, VII, col. 1601 (télégramme d' Arnim du 27 avril 1870). 

4. Collectio Lacensis, VII, col. 1601-1602 (télégrammes de Thile des 4 et 

6 mai 1870). 



374 l'allemagne religieuse 

l'Église. Bilio lui-même, le 5 mai, devant la dépu- 
tation, exposa des doutes sur la justesse de cette 
formule ; le 6, il proposa une autre rédaction, 
imaginée par Martin. La rédaction nouvelle n'éten- 
dait pas rinfaillibilité à tous les enseignements 
que le Pape proposait comme des vérités certaines, 
mais à ceux-là, seulement, qu'il présentait comme 
des vérités divines, révélées par Dieu; elle main- 
tenait, d'ailleurs, que l'infaillibilité du Pape s'ap- 
pliquait aux mômes objets que l'infaillibilité de 
l'Église. Cette formule restrictive plut d'abord à 
la députation, qui espérait peut-être rallier une 
partie de la minorité. Mais Sencstrey et Manning 
veillaient; et Senestrey, après des explications 
assez vives avec Bilio, annonça qu'il attaquerait ce 
texte devant le concile ^ L'évêque de Ratisbonne 
n'eut point à tenir parole, car ultérieurement Mar- 
tin fut le premier à abandonner la rédaction dont 
il était Tauteur, et la députation de la foi accepta 
une autre formule qui devait satisfaire la majorité ^ 
Sept longues semaines, du 13 mai au 6 juillet, 
le concile discutai Cinq évoques d'Allemagne par- 
lèrent : trois étaient de la minorité, deux de la 
majorité. Hefele, le 17 mai, développa les objec- 
tions historiques; ses conclusions militaient lor- 

1. Granderalh, o;). cil., III, p. 123-128. 

2. Granderath. op. cit., III, p. i2G-432. 

3. Les anti-infaillibilisles firent quelque bruit, au début de juin, au sujet de 
la disgrâce du P. Augustin Theincr, Jésuite, adversaire de rinfaillibilité, qui 
dut quitter son poste de préfet des archives du Vatican, et qui fut remplacé 
par Cardoni (Fricdricli, Geschichte, III, p. 1037-1041). — Voir sur Augustin 
Theiner (1804-1874), Schulte, Die Geschichte dcr Qucllen und Literatur des 
canonischen lîechts, III, 1, p. 387-389 (Stuttgart. Enke, 18S0). 
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mellement contre le clogme^ Tout autre, le 23 mai, 
fut Tattitude de Ketteler. « Pour ma part, décla- 
rait-il, j'ai toujours maintenu, comme une opinion 
très hautement autorisée, rinfaillibilité du pontife 
romain, lorsqu'il parle ex cathedra, et je l'ai tou- 
jours énoncée, comme telle, devant les fidèles de 
mon diocèse, sans m'être jamais heurté à des dif- 
ficultés ou à des contradictions ; je ne garde qu'un 
doute : Tappareil de preuves théologiques qui 
appuient cette doctrine a-t-il atteint, déjà, le degré 
de perfection, qui est exigible pour une définition 
dogmatique ? » Ketteler croyait que non ; il 
craignait, aussi, que la définition ne portât pré- 
judice à l'autorité traditionnelle des évoques ^ 
A ces deux voix allemandes. Tune anti-infail- 
libiliste, l'autre anti-opportuniste, succéda, le 
28 mai, celle de Senestrey ; elle afTecta de n'être 
qu'un écho ; Senestrey faisait déposer devant le 
concile, en faveur de rinfaillibilité, un certain 
nombre des théologiens de Fantique Allemagne''. 
Dinkel, le 5 juin, contesta que le texte de TEvan- 
gile sur la primauté de Pierre pût être allégué en 
faveur de la définition*. Puis, le 25 juin, Ketteler 
reprit la parole ; et jamais discours d'un prélat 
opposant ne fut écouté avec un tel recueillement, 
respectueux et cordial ^ Il combattit les formules 

1. Grandcrath, op. cit., III, p. 163-167. 

2. Granderalli, op. cit., III, p. 181-186. — Pfuclf, Ketteler, III. p. 86-88. 

3. Granderatli, op. cit., III, p. 207-208. 

4. Granderalh, op. cit., III, p. 302-304. 

5. PfueIf,A'(,'/<t/cr, III, p. 91-03 : les deux lettres d'observations qu'adressèrent, 
ensuite à Ketteler, D'Avanzo, évoque de Calvi et Teano, et l'archevêque De- 
champs, achevèrent d'atteslcr l'importance qu'on accordait à ses paroles. 
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de Cajétan sur rinfaillibilité, affecta, lui, de se 
mettre à la suite de Bellarmin, et s'efforça d'éta- 
blir, non sans obscurité, que le schéma proposé ne 
concordait pas avec Topinion du célèbre Jésuite ^ 
Enfin Martin, le 30 juin, apporta derechef aux idées 
infaillibilistcs l'hommage de l'Allemagne : il 
maintint, contre le Viennois Rausclier, que ce 
n'était pas suffisant d'estimer les décisions du Pape 
moralement vraies, et qu'il fallait nier la primatie 
si Ton niait l'infaillibilité ; et de môme que Senes- 
trey avait fait comparaître les docteurs du moyen 
âge germanique, Martin citait à la barre du concile 
Luther en personne, lequel avait cru, lui aussi, 
que la foi dans la primatie papale entraînait la 
foi à rinfaillibilité". 

Le 4 juillet, les débats furent clos : partisans et 
adversaires de la définition se trouvèrent d'accord 
pour la première fois, et ce fut pour se taire. La 
chaleur en fut cause, et puis l'épuisement des argu- 
ments, et surtout, peut-être, un certain état d'es- 
prit dont Kettelcr, dans une lettre à Dechamps, 
donne pour lui-même le témoignage : « Toute ma 
vie, écrivait-il, j'ai lutté avec allégresse contre 
les ennemis de l'Eglise, et je l'aurais fait, jusqu'à 
ma mort, sans que ces luttes me fatiguassent ; 
mais la malheureuse lutte qui maintenant divise 
les évoques me fatigue et m'épuise^ ». Le 13, 
on vota sur le schéma de l'infaillibilité : 451 voix 

1. Granderalh, oj-). cit., III. p. 416-426, qui relève les erreurs de Ketleler 
dans l'exposé de la théorie de Bellarmin. 

2. Granderath, op. cit., III, p. 383-384 et 439-440. 

3. Pfuclf, KcttcJer. III, p. 97. 
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approuvèrent, 88 repoussèrent, 62 réclamèrent des 
modifications. Un dernier vote restait à émettre : 
il devait porter sur Fensemble du chapitre concer- 
nant la primatie, et précéder immédiatement la pro- 
mulgation par le Pape, qui donnerait au schéma 
de l'infaillibilité la valeur d'un dogme. 

Des pourparlers s'ébauchèrent entre les deux 
fractions du concile : Ketteler, Dinkel, étaient tout 
prêts à accepter une nouvelle formule rédigée par 
Franzelin. Mais d'autres prélats opposants mena- 
çaient de lire à la séance finale une protestation so- 
lennelle, et de contester que leur conscience fût liée 
par une déclaration à laquelle manquait, disaient- 
ils, Funanimité morale. Ces saillies de mauvaise 
humeur n'eurent d'autre suite que défaire échouer 
peut-être les tentatives de conciliation qui s'étaient 
essayées. Alors la minorité, qui espérait encore 
des avances et qui avait cessé d'en recevoir, 
dépêcha au Pape, le soir du 15 juillet, six de ses 
prélats : il y avait, parmi eux, Scherr et Ketteler. 
Ils demandaient la suppression, dans le chapitre 
sur la primatie, de la phrase affirmant que le Sou- 
verain Pontife avait la plénitude du pouvoir de 
juridiction; ils souhaitaient qu'il fût stipulé, dans 
le chapitre sur l'infaillibilité, que cette préroga- 
tive papale ne pouvait s'exercer que d'accord avec 
le témoignage des Eglises, ou bien encore d'accord 
avec Tépiscopat. Pie IX renvoya les six prélats à 
la députation de la foi, et la députation répondit 
par un refus \ 

1. Pfuelf, Ketteler, III. p. 109-112. - Le P. Pfuelf incline à croire ce que 
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C'est le 18 qu'on devait voter; le 18, qu'une 
vérité nouvelle devait être inscrite dans le Credo, 
irrévocablement. La minorité vaincue commençait 
des'émietter. Foerster, Beckmann, quittaient Rome 
en écrivant qu'ils auraient voté nonpiacet \ Le 17 
au matin, 64 prélats opposants tinrent une réunion 
pour concerter leur conduite. Hefele voulait qu'on 
allât à la séance du lendemain, qu'on votât « non », 
et puis qu'on sortît en refusant de se soumettre. 
Mais il sentit, tout de suite, que ses collègues 
n'iraient pas aussi loin". Il y en eut cinquante-six 
pour signer une lettre dans laquelle ils déclaraient 
que par piété filiale ils s'abstiendraient de porter 
devant le Pape leur No7ip lacet, et qu'ils partaient : 
Scherr, Dinkel, Eberhard, Hefele, souscrivirent à 
cette formule^ Melchers^ et Ketteler^ écrivirent 

rapporte Lagrange, Vie de Msr Dupanloup, III, p. 184, sur Kelleler « pleu- 
rant aux pieds du Pape. » 

1. Granderath, op. cit., III, p. 493. 

2. Schulle, Der Allkatholicismus, p. 231 (lettre de Hefele à Doellinger du 
10 août 1870.) — Comparer dans Friedrich, Geschichte, III, p. 812-814, le plan 
de luttes conciliaires qu'avait, dès le début d'avril, tracé Hefele aux évoques de la 
minorité, et qui, dans son ensemble, avait été suivi; mais le plan do rcsislance 
aux décrets conciliaires échoua contre l'esprit de soumission de ces prélats. 

3. Collectio Lacensis, VII, col. 994-995. — Quant à l'engagement pris le 
17 juillet au soir chez le cardinal Rauscher, à l'instigation de Haynald, par 
lequel les évoques allemands, autrichiens et hongrois de la minorité s'obligeaient 
âne faire aucun acte ultérieur au sujet de l'infaillibilité sans s'être entendus avec 
Schwarzenberg et Rauscher, il est certain que Hefele et que Forvverk, vicaire 
apostolique de Saxe, en furent témoins, et qu'ils s'y prêtèrent, mais on a tout 
lieu de supposer avec Granderath, o;). cit., III.p. o58,queMelchers, Ketleler, Kre- 
menlz, Brinkmann, Wedekin, Dinkel, Eberhard, qui signèrent en septembre 1870, 
en faveur de l'infaillibilité, la déclaration de Fulda, étaient partis de la réunion 
lorsque cette question s'y agita. Voir sur cet incident, dans Schulle, Der Alt- 
kalholicismus, p. 221-222 et 253, les lettres de Hefele et de Strossmaycr, et 
dans Granderath, op. cit., lil, p. 557, la lettre de Forwerk. 

4. Collectio Lacensis, VII, col. 994. 

5. Collectio Lacensis, VII, col. 995. — Ketteler, T)a^ unfcJ'.lbarc Lehravil 
des Papstes nach der I^ntscheidung des yatikani.^clien Concils, p. 72, note 



l'aLLEMAGNE et le concile du VATICAN 379 

tous deux qu'ils s'éloignaient, et qu'à l'avance ils 
s'inclinaient. Le cardinal Hohenlohe, lui, plus 
dépité que soumis, écrivait ironiquement à Schwar- 
zenberg, que si le concile se prolongeait, on fini- 
rait par proclamer Tinfaillibilité des Jésuites ^ 
Vingt-quatre heures plus tard, Tinfaillibilité était 
un dogme, et la souveraineté spirituelle de 
Pie IX était exaltée par un suprême hommage, 
deux mois avant que sa souveraineté temporelle 
fut l'objet d^un suprême affront. 



XI 



Quarante années plus tôt, un diplomate prus- 
sien, Bunsen, avait installé la Réforme à Rome; là- 
haut, dans la légation même de Prusse, sur l'arête 
la plus aiguë du Capitole, une chapelle évangélique 
s'était ouverte, sous le pavillon de son roi, et Bun- 
sen s'était fait poète pour chanter en vers provo- 
cants la revanche de Luther sur le Saint-Siège ^. 
Derechef, en 1870, dans cette Rome qui pour deux 



(Jlaycncc, Kirchheim, 1871) explique que, croyant à l'infaillibililé, il ne pouvait 
voler Non placet ; qu'il ne pouvait voter Placet parce qu'il jugeait la défini- 
lion inopporlunc, parce quil y souhaitait queUjues ajouts pour prévenir des 
malentendus, et parce qu'il n'était pas d'avis que le concile ne traitât qu'un 
seul fragment de la doctrine de rÉglise. 

1. Hohenlolio, Dcnkwuerdiijkciten, II, p. 11. — Ouel(|U(>s jours après, 
Ccnni, secrétaire du pa|)C, demandant au cardinal Ilolienlolic pourquoi il n'avait 
pas assisté à la proclamation du dogme, le cardinal répondit qu'il éiait trop 
affligé, trop endolori, que du reste il croyait à l'infaillibilité et y croirait tou- 
jours avec l'aide de Dieu ; mais il se demandait si le concile était valable 
(Holienlobe, Denkwucrdirjkciten, II, p. 16). 

■1. Voir notre tome IL p. 133-134 et 194. 
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mois encore était au Pape, la colline du Gapitole 
s'insurgeait; et pendant les dernières semaines du 
concile Arnim, tapi dans son aérienne légation, 
grisé peut-être par ce paysage grandiose qui lui 
donnait Fillusion de dominer la coupole môme 
de Saint-Pierre, avisait au moyen de faire brèche 
dans l'unité de TEglise, resserrée solennellement 
autour de Pie IX. Si les évoques opposants de 
r Allemagne avaient voulu faire sécession, ils pou- 
vaient monter au Capitole : Arnim était là. « Sans 
vouloir vous insinuer de passer à l'Eglise évan- 
gélique, écrivait-il à un prélat le 18 juin, je vous 
rappelle pourtant la réponse que firent, à Augs- 
bourg, les membres évangéliques de la diète, 
lorsqu'on les pria de célébrer la Fête-Dieu avec 
Charles-Quint, par courtoisie. Nous ne sommes 
pas venus pour adorer, dirent-ils, mais pour sup- 
primer les abus. » ^ A cette lettre se joignait un 
long Mémoire, qu' Arnim destinait aux évoques 
d'Allemagne. 

Si l'infaillibilité est votée, disait-il en subs- 
tance, il sera prouvé qu'une puissance étran- 
gère, installée à Rome, contraint les évoques 
d'Allemagne, contre leur conscience, d'admettre, 
comme une vérité révélée, un système que les 
puissances civiles répudieront toujours. Dès lors 
on pourra dire que la hiérarchie, au lendemain 
du concile, ne sera plus cette môme hiérarchie, 
avec laquelle des traités étaient conclus, et que 

1. Collectio Laeemig. VU, col. i60i. 
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la Constitution protégeait. De là naîtront des diffi- 
cultés sans fin dans le choix des évoques ; on verra 
les Jésuites expulsés, la vie monastique entravée, 
TEglise chassée de l'école, et même peut-être une 
situation comme celle de la Pologne russe. Ce sera 
la faute de la minorité du concile, qui se sera 
soumise. On parlera de schisme si elle s'insurge; 
mais le Vatican n'acculera pas les Allemands au 
schisme, et Pie IX, rendant les Français respon- 
sables de tout le mal, trouvera une issue. Que 
les évoques d'Allemagne aient le courage de se 
brouiller, non avec le Pape, mais avec Pie IX, et la 
confiance de leurs fidèles s'accroîtra ^ 

On ne sait si le Mémoire d'Arnim fut effective- 
ment expédié à tous les prélats allemands de la 
minorité : ils ne se laissèrent, du moins, ni four- 
voyer ni affoler. Spectateur d'un moment unique 
dans les destinées chrétiennes, et rabroué par Bis- 
marck chaque fois qu'il voulait être acteur, il sem- 
blait que ce mêle-tout, ainsi tenu à l'écart de la 
besogne des prêtres, voulait se mêler à la besogne 
de Dieu en accumulant les prophéties sur le len- 
demain, ce qui d'ailleurs est encore une façon d'y 
intervenir. Et, de fait, en quelque mesure, ces 
prophéties furent de l'histoire. Quelques critiques 
que dirigeât plus tard Arnim contre les procédés 
de Bismarck dans la lutte contre l'Église '\ les dis- 
tinctions subtiles, mi-juridiques, mi-théologiques, 



1. CoUeetio Lacensis, VII, col. 1604-1607. 

2. Arnim, Z)er JSuntius Komint : Essai von einem Dilettanien, Vienne, Ros- 
ner. 1878. 
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derrière lesquelles se retrancheront les hommes 
du Cidturkampf, avaient été balbutiées, pour 
la première fois , dans Taudacieux Mémoire 
d'Arnim. 

Que l'Eglise romaine d'après le concile ne fût 
plus la même que l'Eglise d'avant le concile : 
c'est ce que soutiendront, bientôt^ les juristes et 
les députés qui voudront délier les Etats de 
leurs traités avec le Saint-Siège. Mais qu'Arnim fût 
comme Tinventeur et l'instigateur d'une pareille 
théorie, on avait le droit d'en être surpris. L'évê- 
que Martin, en mars 1870, lui faisait observer 
qu'à la faculté protestante de Halle, des hommes 
comme Tholuk, comme Wegscheider, comme 
Gesenius, avaient depuis longtemps considéré les 
catholiques comme infaillibilistes. « Moi aussi, 
répondait Arnim, j'ai toujours été d'avis que les 
catholiques avaient déjà cru à l'infaillibité du 
Pape^ )) Martin nota ce propos, et le publia plus 
tard lorsqu'il vit Arnim agir et parler comme si 
les catholiques n'y eussent jamais cru. 

Mais d'agir sur des évoques, cela ne suffisait 
pas à l'humeur d'Arnim, et de nouveau, le 11 juin, 
il alléguait l'avis de Trautmannsdorf, ministre 
d'Autriche, pour représenter au gouvernement de 
Berlin qu'il serait peut-être séant que les diplo- 
mates quittassent Rome, au moment de la promul- 
gation du dogme, en guise de protestation contre 
la défaite des évêques opposants et contre l'affront 

1. Slamm. Urkundcnsammlung zur Bioyraphie des Dr. Conrad Martin, 
p. 86 (Paderborn, Junfermaau, 1892), 
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infligé par le concile aux gouvernements ^ De nou- 
veau Bismarck faisait répondre, le 23 juin, que 
Tinfaillibilité ne regardait pas la Prusse protes- 
tante; qu'un diplomate protestant pouvait, à la 
différence des diplomates catholiques, ignorer la 
définition et les solennités religieuses auxquelles 
elle donnerait lieu; que l'action de TEtat prussien 
ne commencerait que du jour où le dogme aurait un 
effet dans le domaine du droit public". Mais le 24, 
Arnim insistait : la papauté, disait-il, ne provoquera 
pas immédiatement des représailles législatives 
de la part de l'Etat, mais elle amassera, en Alle- 
magne, un immense matériel de guerre ; il faut 
tout de suite agir, préventivement répondre à la 
lutte par la lutte ; la plupart des évoques attendent 
ces représailles et seront surpris si elles tardent". 
Le!" juillet, Arnim s'adressait au roi Guillaume 
lui-même; il lui citait un évêque, Foerster, de 
Breslau, qui les considérerait comme justifiées'*. 
On classait à Berlin ces dépêches d'Arnim, sans 
lui répondre. La première quinzaine de juillet 
s'écoula : Arnim n'enpouvaitplus^ d'être immobile. 
Voilà Trautmannsdorf qui s'en va, télégraphiait-il 
le 15 ; dans trois jours, la promulgation a lieu; 
moi aussi je veux partir, et d'ailleurs je suis 
malade °. En général, les indispositions diploma- 

1. Collectio Lacensis,\l\, col. 1007. 

2. Collectio Lacensis, Vil, coL 1GÛ8 (lélégrainme d'Abeken). 

3. Collectio Lacensis, VII, col. 1608 (lettre d'Arnim au secrétaire d'État 
Thile). 

4. Collectio Lacensis, VII, col. 16U9. Lorsque plus tard la lettre fut publiée, 
Foerster était mort. 

5. Collectio Lacensis, VII, col. lliO, 
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tiques sont des prétextes à ne rien faire : telle 
n'était point celle d'Arnim. Il voulait frapper un 
coup, claquer des portes ; ce malade aurait quitté 
Rome en belligérant ; et Bismarck, impitoyable, 
lui télégraphia de restera Une dernière dépêche 
du maître, le 20 juillet, acheva d'accabler le mi- 
nistre : « Abstenez-vous de toute démonstration 
ostensible, lui signifia-t-il ; l'infaillibilité, pour 
l'instant, est pour nous sans intérêt-. » Ce n'était 
pas à Rome, c'était à Ems, que Bismarck souhai- 
tait alors faire du bruit : cet instant d'histoire — 
l'instant pour lequel l'infaillibilité était sans inté- 
rêt — inaugurait la série d'étapes à travers les- 
quelles la Prusse allait devenir l'Allemagne, sur 
les ruines de l'Empire français. D'Ems à Sedan, 
de Sedan à Versailles, de Versailles à Francfort, 
il les fallait franchir toutes, et l'heure sonnerait, 
ensuite, pour la réalisation des rêves d'Arnim. 

Mais dès maintenant, à Munich, à Breslau, à 
Bonn, la science allemande commençait la guerre 
contre le dogme nouveau ; les théologiens prépa- 
raient le terrain dont les juristes feraient plus tard 
élection ; conformément aux menaces badoises 
de 1869, conformément aux pronostics d'Arnim, 
ils s'occupaient d'échafauder une' Eglise qui, vis- 
à-vis de l'Église romaine, se piquerait d'être 
seule catholique, et seule reconnue comme telle 
parles États de l'Allemagne. Lesévêques, au retour 
de Rome, assistaient à cet assaut de la science : 

1. Collectio Lacensis, VII, col. 1110. 

2. Collectio Lacensis, VII, col. 1110. 
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elle reprenait leurs objections de naguère, et s'en 
faisait une arme contre la soumission qu'ils témoi- 
gnaient aux décrets du concile ; c'est dans leur 
propre passé qu'elle s'apprêtait à remonter pour 
alléguer que l'Eglise avait changé. Au cours des 
polémiques, Doellinger et ses amis avaient perdu 
la notion même de ce qu'était un concile, et de 
l'inspiration souveraine dont il se réclame, et de 
la docilité qu'il commande; mais l'obéissance de 
l'épiscopat aux décrets conciliaires donnait à l'idée 
d'autorité religieuse,- sur laquelle la puissance 
épiscopale est elle-même fondée, une nouvelle 
assise et un éclat nouveau. 

Incertains des dispositions de l'État et trop cer- 
tains des dispositions de la « science )),cesévêques 
pouvaient s'appuyer sur les masses profondes du 
peuple catholique qui, groupé dans ses associations, 
voulait, sans plus d'ambages, croire ce que croyait 
l'Église. L'Allemagne catholique recelait une 
force immense, qui durant le concile était à peine 
sortie d'un effacement silencieux. Une fois seule- 
ment, en mars 1870, par la plume de Félix de 
Loe, le comité central des congrès catholiques 
avait exprimé sa confiance dans l'assemblée œcu- 
ménique et sa douleur pour les négations des pro- 
fesseurs *. D'innombrables hommes d'action qui 
modestement, chacun dans sa bourgade, aidaient 



i. CoUectio Lacensis, VII, col. iSOC-1508 : texte de la lettre de Félix de Loe, 
du 7 mars 1870, et des polémiques que lui suscita cette lettre avec les profes- 
seurs de Breslau. — Sur d'autres manifestations populaires en faveur de l'in- 
faillibilité, voir Granderath, op. cit., II, p. 656-658, et CoUectio Lacensis, VII, 
col. 1509-1313. 

IV. 25 
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à répanouissement social du christianisme, pen- 
saient comme Félix de Loe ; ce qu'ils pensaient 
ils Teussent dit, s'ils n'avaient pas senti qu'au 
milieu de ces débats théologiques qui s'agitaient 
au-dessus de leurs têtes, il n'y avait qu'à attendre 
ce que l'autorité dirait. Alors, lorsqu'eut parlé 
Tautorité, les évêques qui continuaient de douter, 
comme Foerster peut-être, comme Hefele surtout, 
sentirent une poussée de leurs ouailles, qui les 
agenouillait aux pieds du Pape : et les autres, ceux 
qui s'étaient soumis, se virent plus étroitement 
unis à la foule de leurs fidèles, qui avaient devancé 
Jeur soumission. 

Cependant, à travers le monde, on annonçait la 
révolte de l'Allemagne catholique. On percevait le 
fracas que faisaient les puissants de la science ; et 
des millions à! Amen, jaillis de l'innombrable 
foule des humbles, étaient sans écho pour qui ne 
savait pas entendre. Bismarck, tout le premier, sera 
de ceux qui ne sauront pas entendre : la foi des 
croyants, moins bruyante que les manifestes fié- 
vreux des universités, sera méconnue dans ses 
calculs, jusqu'à ce qu'elle les déroute. Au lende- 
main du jour où des professeurs d'histoire, brouil- 
lés avec Fidée du Saint-Empire, avaient achevé 
de construire l'Empire d'Allemagne, il comptera 
sur des professeurs de théologie, brouillés avec le 
Saint-Siège, pour construire une Eglise d'Allema- 
gne ; il pensera que devant une certaine science 
théologique céderait la résistance des consciences, 
comme avaient cédé, sous la poussée d'une cer- 
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taine science historique, les résistances des petits 
Etats. Il engagera le Cultiirkampf sans avoir connu, 
mesuré, estimé, la force immense que devait oppo- 
ser à ses visées la plèbe des âmes croyantes. Il 
sera déçu d'abord, et puis vaincu. 



FIN DU TOME QUATRIÈME ET DERNIER 



TABLE DES MATIERES 



CHAPITRE IV 

l'église dans la province ecclésiastique 
du haut-rhin. le culturkampf badois 

I. Le lendemain de 1848. — Situation triste en Bade et en Wur- 
temberg ; espérances catholiques dans la Hesse électorale. — 
La vacance du siège épiscopal dans le grand-duché de Hesse. 

— Conflit entre Rome et les chanoines de Mayence. — Léopold 
Schmid : sa personne, ses idées. — Victoire de Rome : la nomi- 
nation de Ketteler. — Portée de cet événement G 

n. Premiers symptômes du relèvement de l'Église. — Éclosion do 
congrégations à Fribourg, à Gmuend, surtout à Mayence. — 
Réforme du diocèse de Mayence par Ketteler. — Deux auxi- 
liaires : Fanny de Laroche, Ida de Hahn-Hahn. — Les courses 
épiscopales de Ketteler, ses prédications populaires ... 14 

III. Premières revendications parlementaires en Bade : la motion 
de Hirscher. — La démarche collective de l'épiscopat. — Le 
Mémoire épiscopal de mars 1851. — Premiers symptômes d'é- 
mancipation des évoques de la province : l'ouverture d'un 
grand séminaire en Hesse ; le « conflit de deuil » en Bade. — 
La réponse des gouvernements et les protestations épiscopales 
(1853). — Collaboration du laïque Maurice Lieber avec l'épisco- 
pat 20 

IV. Projet de démarche de l'épiscopat auprès de la diète de Franc- 
fort. — Raisons de l'opposition de Ketteler. — Les tendances 
religieuses de la diète. — Esprit d'intolérance tenace de cer- 
taines petites souverainetés protestantes représentées à la diète. 

— Rôle protestant joué par la Prusse à la diète. — L'aiïaire 
du baron de Kettenburg. — Impossibilité pour l'épiscopat de 
la province du Haut-Rhin d'obtenir justice à la diète . . 29 



390 TABLE DES MATIÈRES 

V. L'archevêque octogénaire Vicari. — Son message au gouver- 
nement badois. — Libertés que prennent les autres évoques de 
la province. — Divergence d avis entre les États. — Lutte 
entre Vicari et le Conseil supérieur d'Eglise. — Installation par 
nUat du commissaire Burger auprès de l'archevêque. — 
Excommunications prononcées par Vicari. — Poursuites contre 
les prêtres : inégalité surprenante des pénalités. — Avances de 
l'Etat badois aux Jésuites ; leur fidélité à Vicari. — Ordre 
donné par l'archevêque à ses curés, de prêcher sur le conflit. 

— Appui que prête aux curés la piété des masses. — La lutte 
de brochures. — Émoi de l'épiscopat et de l'univers catho- 
lique. — Émoi de certaines personnalités protestantes. — 
Emoi de la diplomatie, surtout de l'Autriche. — Négociations 
de Ketteler avec le gouvernement badois (12-13 janvier 1854). 

— Mission de Leiningen à Rome. — Inquiétude de la seconde 
chambre badoise. — Inquiétude de Bismarck : ses démarches 
en Bade et en Nassau. — tâchée de la pacification. ... 37 

VI. Nouvelle tactique de l'État : embarras financiers suscités à 
l'Église. — Poursuites contre Vicari (mai 1854) : perquisitions 
au palais archiépiscopal; arrestation de l'archevêque. — Une 
poésie d'Oscar de Redwitz. — Mesures policières dans le pays ; 
résistance passive des catholiques. — La grève des plaisirs. 

— Grise analogue en Nassau. — Nécessité pour les États d'une 
entente avec Rome 59 

VII. Un projet de convention apporté à Rome par un envoyé 
du roi de Wurtemberg; réponse d'Antonelli. — Leiningen et 
Brunner à Rome; trêve provisoire avec Bade. — Ketteler et le 
gouvernement de Darmstadt; difficultés à Rome. — Les Bases 
remises par Antonelli. — Répercussion du concordat 'autrichien 
et du centenaire de saint Boniface à Fulda. — Entente succes- 
sive du Wurtemberg, de Bade et de Nassau avec le Saint-Siège 
(1857-1861). — Allégresse de la presse catholique 68 

VIII. Origine et mobiles des campagnes anticoncordataires. — 
Agitations en Wurtemberg. — Agitations en Bade : le meeting 
de Durlach. — Arguments parlementaires contre les concor- 
dats : l'égalité confessionnelle, les droits de l'État, les intérêts 
du germanisme, l'indépendance spirituelle des catholiques, 
l'incompatibilité entre l'idée de concordat et celle de souverai- 
neté de l'Etat. — Un aveu de Robert Mohl. — Eflbndrement 
parlementaire du Concordat en Bade et Wurtemberg, crises 
ministérielles. — Solution dilatoire en Nassau. — Retrait de la 
convention badoise. — Protestations du Saint-Siège. — Caractère 
des lois nouvelles substituées aux concordats. — L'optimisme de 
la presse catholique ; ses raisons 78 

IX. La politique anticatholique de la Chambre badoise. — Com- 



TABLE DES MATIÈRES 391 

position de cette chambre. — « Le « libéralisme » badois et le 
jacobinisme révolutionnaire ; le champ d'expériences badois. 
— Projets confessionnels du « libéralisme )> badois : asservisse- 
ment du catholicisme, émancipation du protestantisme. — 
L'État badois dans le pensionnat d'Adelhausen. — La revendi- 
cation des fondations pieuses. — La création de conseils scolaires 
communaux : protestations de Vicari, campagnes de Jacob 
Lindau. —Effacement do l'Eglise à l'endroit du nouveau régime 
scolaire. — L'agitation dans le pays : les casinos. — La loi est-elle 
la conscience publique ? — Discours de Lamey et brochures de 
Ketteler 95 

X. Jolly au pouvoir. — Sa théorie sur les solutions judiciaires 
que comporte la question religieuse. — Son hostilité au libéra- 
lisme de 1848 et son retour au joséphisme. — Caractère oppor- 
tuniste de son anticléricalisme. — Nationalisme et anticléri- 
calisme identifiés. — Les divers incidents du Culturkampf 
badois : loi scolaire de 1868, fermeture du pensionnat d'Adel- 
hausen, dissolution des tertiaires du Lindenberg. — Mort 
de Vicari. — L'État badois et le droit électoral des chanoines; 
interminable conflit. — Les idées de Jolly sur la formation 
des clercs : un prélude du Culturkampf prussien. — Part de 
responsabilité de la Prusse dans la politique religieuse de 
Bade 106 

XI. Appel de Lindau à l'opinion catholique allemande. — Forma- 
tion d'un parti catholique populaire en Bade. — La plate-forme 
catholique : le suffrage universel direct. — Portée de cette atti- 
tude du parti catholique badois 117 



CHAPITRE V 
l'église ET LA BAVIÈRE 

Valeur exacte d une épithète historique : « la catholique Ba- 
vière ». 

I. L'antagonisme entre le Concordat et l'édit de religion. — L'ar- 
chevêque Reisach : son Mémoire de 1849, son appel à l'hitat. 
— L'évêque Weis : son aspiration vers des réunions ecclésias- 
tiques. — Travaux de la commission chargée de reviser l'édit 
de religion, leur insuccès. — Urgence d'une réunion épisco- 
pale, pourparlers avec Rome 126 

II. La conférence de Freising (octobre 1850), — Le Mémoire des 
évoques. — Base de leurs réclamations : le Concordat. — Le 
roi Max et r« ultramontanisme ». — Inquiétudes de la 



392 TABLE DES MATIÈRES 

Chambre et du petit clergé. — Premières concessions gouverne- 
mentales. — Pessimisme de l'archevôque Geissel. — Nouvelle 
lettre des évoques (février 1852) 134 

III. La réponse de l'État (avril 1852). — La conception d'une « loi 
fondamentale d'Ltat». — Répliques des évêques (1852 et 1853). 

— Les questions d'enseignement : revendications de Reisacli 
au sujet de ses séminaires. — Voyage du ministre Zwehl dans les 
divers évêchés. — Son apparition subite à Cologne ; ses pro- 
positions à Geissel au sujet de Tarchevêché de Munich. — Anti- 
pathie du roi Max pour Reisach. — Instances inutiles auprès de 
Geissel. — Projet d'une nouvelle réponse royale au mémoire 
épiscopal : examen préalable par les évêques. — Publication 
de cette réponse (octobre 1854) , 142 

IV. Reisach, cardinal de curie (1855) . — Difficultés entre Weis et le 
gouvernement au sujet de religieuses garde-malades. — Inter- 
vention victorieuse de Bluntschli pour empêcher toute négo- 
ciation entre Rome et le roi Max. — Nomination de Scherr à 
l'archevêché de Munich. — Insistance de Scherr et Windis- 
chmann au sujet des séminaires (1857-1858). — Projet de Weis : 
organisation à Spire d'un enseignement théologique complet. 

— Opposition silencieuse du gouvernement. — Indifférence de 
l'opinion publique aux revendications catholiques .... 156 

V. Un mouvement parmi les instituteurs en faveur de la laïcisa- 
tion. — Réunion épiscopale de Bamberg (1864) : un appel au 
nouveau roi Louis II. — Louis II et le catholicisme. — Luttes 
prolongées entre Weis et l'Ltat au sujet du séminaire de 
Spire. — Six séminaristes expulsés par la police. — Protesta- 
tions de l'épiscopat, de la diplomatie, du Saint-Siège. — Nouvelle 
réunion épiscopale de Passau (1865). — L'incident Giesebrecht: 
les évêques bavarois et le monopole de l'enseignement de This- 
toire. — L'épiscopat défenseur du nationalisme bavarois. 167 

VI. Le ministre Koch et la faculté « ultramontaine » de Wurz- 
bourg. — Le cabinet privé du roi et les Jésuites de Rastibonne. 

— Conséquence de Sadowa : l'arrivée aux affaires d'un minis- 
tère anti-autrichien et anticlérical. — Hohenlohe : sa haine 
contre tout dogmatisme. — Ascendant de l'école théologique 
« anti-ultramontaine » auprès du gouvernement bavarois. — Pro- 
gramme politico-religieux de Hohenlohe : amendements 
souhaités par Louis II. — Le projet de loi scolaire : agitations 
parmi les prêtres. — Circulaires menaçantes des ministres 
Gresseret Hoermann, — Jugements de Hohenlohe en 1868 sur 
le péril ultramontain, — Les discussions de la loi scolaire : 
victoire de « l'Uitat moderne » dans la Chambre basse et de l'é vêque 
Dinkel à la Chambre haute. — Faillite du projet de loi. — 
Mesures de laïcisation en Palatinat 176 



TABLE DES MATIÈRES 393 

VII. Éveil dune opinion publique catholique. — Les pétitionne- 
ments. — Le congrès catholique de Bamberg. — Action mi- 
politique, mi-religieusc, (îxercée par Joerg. — Patriotisme bava- 
rois et <( ultramontanisme ». — Première victoire catholique aux 
élections de mai 1869. — Imprudente sécurité de Hohenlohe. — 
Une lutte déclasses : « rintelligence » et le peuple. — Fonda- 
tion des « associations patriotiques de paysans ». — Les 
prêtres tribuns populaires : témoignage de Gherbuliez. — Pres- 
sion électorale : circulaire violente du ministre Hoermann. — 
Nouvelle victoire des catholiques en novembre 1869. — La 
chute de Hohenlohe, plus importante par ses conséquences 
religieuses que par ses conséquences politiques. — Les éléments 
du futur Centre bavarois 186 



CHAPITRE VI 
LES CRISES INTELLECTUELLES 

Le « cancer » de la doctrine théologique. — Les malentendus 
entre Rome ut la science allemande. 

I. La religiosité romantique. — Réaction du rationalisme théo- 
logique. — Le gunthérianisme : conquête par la raison de la 
vérité révélée ; interprétations nouvelles des formules dogma- 
tiques. — Appuis du gunthérianisme dans les milieux ecclésias- 
tiques. — Inquiétudes de Rome ; hostilité du cardinal Geissel 
contre l'attitude intellectuelle des gunthériens. — Résurrection 
de la scolastique : Clemens, Kleutgen 201 

H. La définition de l'ImmaculéeConception. — Une fausse inter- 
prétation, par l'école historique allemande, du Quod ubigue de 
saint Vincent de Lerins 211 

III. Le procès du gunthérianisme à Rome : condamnation de 
Guenther (1857). — Les deux brefs de Pie IX sur le gunthéria- 
nisme. — Condamnation de Baltzer et de Knoodt. — Le nouveau 
système dualiste de Baltzer, nouvelle condamnation. — Affir- 
mations philosophiques du concile de Cologne. — Les dogmes 
et les opinions philosophiques proximœ fidei 216 

IV. Un essai de conciliation philosophique : Martin Deutinger 
et la philosophie de la volonté. — Jacob Frohschammer, son 
système sur les rapports de la science et de la foi. — Sa con- 
damnation; sa sortie de l'Église 224 

V. Suspicions de la « pensée allemande » contre V « hostilité » 
du Vatican. — Un témoin allemand à Rome : Alois Flir. — 



394 TABLE DES MATIÈRES 

Son premier état d'esprit au point de vue religieux, philoso 
phique, artistique. — Evolution de sa pensée : admiratioi 
finale pour Rome et la papauté. — Malveillance de Doollin 
ger dans ses jugements sur Rome. — Raisons de cet état d'es 
prit : malentendus fréquents entre l'Italie et l'Allemagne. - 
Rome accusée de perpétuer des abus dont les protestants d'Aile 
magne se font une objection contre les catholiques. — Inatlen 
tion de certains milieux scientifiques allemands pour les décon 
vertes apologétiques de J.-B. de Rossi 23 

VI. Ignace Doellingcr. — Son rêve d'une église nationale aile 
mande (discours de Linz. d850). — Son rêve d'un rapproche 
ment des Ei^liscs. — Les conférences de l'Odéon sur le pouvoi 
temporel (1860), et le livre Eglise et Églises (1861). — Emo 
produit par les attaques de Doellinger. — But auquel tendai 
Doellinger en voulant empêcher les protestants de solidariser 1 
pouvoir spirituel de la papauté avec le pouvoir temporel. - 
Maladresse de sa tactique, mauvais effet politique qu'elle produit 
— Mépris latent pour Rome, dans les avances mêmes que, sou 
la plume de Doellinger, le germanisme fait au romanisme. 24 

VII. Les appuis de Rome en Allemagne : le cercle de Mayence 
le cercle de Wurzbourg. — Les Jésuites et jle mouvement scolas 
tique. — Doctor Romanus, asiniis Germanus. — Projets diver 
de réunions de savants. — Le congrès des savants catholique 
de Munich(1863). — Discours capital de Doellinger : la théologi 
et la hiérarchie; la théologie dans les races latines. — Préten 
tiens du germanisme à incarner la théologie et à régner, 
ce titre, dans l'Église. — Protestations des théologiens d 
Mayence et de Wurzbourg. — Anxiétés du Vatican. — Un bre 
de Pie IX. — Contre-coup de l'incident en Angleterre. . . 24 

VIII. Irritation de Doellinger, ses accusations contre Rome. - 
Discours nouveaux où il reprend ses thèses sur la théologie. - 
Michelis et Hergenroether. — La Feuille de liLtérature théolo 
gique de Bonn. — Les Voix de Maria Laacli. — Vivacité gêné 
raie des polémiques 26: 

IX. La question de la formation du clergé. — Universités et sémi 
naires. — Arguments en faveur des deux institutions. — Le 
droits de la hiérarchie sur l'enseignement des clercs. — Inci 
dents universitaires inquiétants pour la hiérarchie. — Écrit d( 
Doellinger sur l'affaire de Spire. — La brochure Pour Vinslruc 
tion des rois. — Riposte violente de Doellinger. — Une parob 
modérée : l'avis du futur cardinal Hergenroether 27( 

X. Suspicions catholiques contre l'ensemble des facultés uni ver 
sitaires. — Projet d'une université libre. —Objections du philo 
sophe Kuhn, professeur à Tubingue. — Polémiques philoso 



TABLE DES MATIÈRES 395 

phiques de Schaezler contre Kuhn. — Polémiques contre la 
faculté même de Tubingue. — Les dénonciations de Rotten- 
burg. — Le régent Mast et l'évêque Lipp. — Grises doulou- 
reuses 280 

fne pacification nécessaire ; besoins urgents auxquels répondait 
le concile. 



CHAPITRE VII 
l'aLLEMAGNE et le concile du VATICAN 

Questionnaire de Pie IX sur le programme du futur concile : 
la réponse de Senestrey. —L'idée de l'infaillibilité papale dans 
l'Allemagne catholique avant 1870 292 

. Le choix des consulteurs pour le concile. — Démarches de 
Schwarzenberg auprès de Rome. — Un rapport du nonce 
Meglia ; ses conclusions. — Désignation de consulteurs nou- 
veaux. — Rôle de Ilefele dans la préparation du concile. 296 

I. Brochures sur le futur concile. — La correspondance fran- 
çaise de la Civiltà cattolica. — Emoi qu'elle produit en Alle- 
magne. — Les articles de Doellinger (10-15 mars 1869) ; origine 
du livre de Janus. — Théorie de Doellinger sur les interpolations 
et falsifications d'où serait résulté le développement de la pa- 
pauté. — Manifeste badois : menace de rupture avec Rome. 303 

ï. Intervention de l'État bavarois. — La circulaire Hohenlohe 
(avril 1869) : ses préoccupations au sujet de l'infaillibilité. — 
Article envoyé par Hohenlohe à la Gazette universelle. — 
Attitude de Bismarck : sa réponse à Roeder. — Attitude d'Ar- 
nim, ministre de Prusse à Rome : ses préoccupations au sujet 
de la commission politico-ecclésiastique- — Rapports entre Bis- 
marck et Hohenlohe. — Réponses des universités de Wurzbourg 
et Munich aux consultations de Hohenlohe 313 

. Le manifeste de Goblentz. — Les « neuf dixièmes des Allemands 
intelligents ». — Le concile laïque de Berlin. — Joerg et l'arche- 
vêque de Munich. — Sérénité d'Auguste Reichensperger. 325 

1. Ketteler et l'infaillibilité. — Échange de notes entre Moufang 
et Manning. — Le Mémoire de François Brentano. — La réunion 
épiscopale de Fulda. — Rapport de Hefele. — Lettre de la 
majorité des évêques à Pie IX. — Lettre de l'unanimité des 
évoques aux fidèles allemands. — Interprétation de cette 
seconde lettre par Louis II de Bavière et par la Gazette univer- 
selle. — Les Considérations de Doellinger sur l'infaillibilité. — 
Catholicisme libéral et germanisme 332 



396 TABLE DES MATIÈRES 

VIL Ouverture du concile, — Les prélats allemandg de la mir 
rite. — Rôle de Senestrey dans la nomination de la députa 
de fide. — Les schémas sur la foi : activité de Martin . . c 

VIIL La question de l'infaillibilité. — Action de Senestrey en v 
de l'inscription de cette question à l'ordre du jour. — Tri] 
raison pour laquelle la majorité des évoques d'Allemagne se 
anti-opportunistes. — Projet d'Arnim : un « anticoncile » c 
États. — Opposition de Bismarck. — Appel d'Arnim à Doell 
ger. — L'écrit de Doellinger (janvier 1870) : Quelques mt 
sur l'adresse des infailLibilistes. — Déclarations de certai 
évêques allemands de la minorité contre Doellinger. — Sépai 
lion profonde entre les anti-opportunistes et les anti-infailli 
listes. — Les lettres de Quirinus 3 

IX. — Nouvelles tentatives d'Arnim ; effacement de Bismarck. 
Les progrès des infaillibilistes. — Arguments de Doellinge 
leur portée, non moins menaçante pour l'épiscopat que pour 
primatie papale. — Brochures contre l'infaillibilité : Hefele et 
pape Honorius ; Ketteler et la brochure du P. Quarella. — I 
ObseiDations du P. Wilmers. — Le Mémorandum Daru : n( 
d'Arnim à Antonelli i 

X. Démarches victorieuses de Senestrey en faveur d'une disci 
sion immédiate de l'infaillibilité. — Nouvelles impatien( 
d'Arnim ; réserve constante de Bismarck. — Rôle des évôqi 
allemands dans les débats conciliaires. — Ketteler et 
démarche suprême de la minorité. — Départ des évêques al 
mands de la minorité 

XI. Le rôle d'Arnim aux derniers jours du concile. — Invitati 
des évêques à la révolte et pronostics d'avenir. — Projet d'i 
nim de quitter Rome ; refus de Bismarck. — Hostilité bruyai 
de la science allemande contre la décision conciliaire; docil 
dévouée et silencieuse du peuple catholique allemand. — U 
méprise de Bismarck sur les conditions dans lesquelles s'en^ 
géra le Culturkampf 3 



TABLE DES NOMS CITÉS* 



DANS LES QUATRE VOLUMES 



!ken, IV, 383. 

■1, II, 106, 107, 108, 257, 806, 

29 ; III, 23 ; IV, 127, 148. 

enbach, I, 234. 

iterfeld, II, 167. 

itermann, I, 237. 

on (lord), III, 46; IV, 242, 

>2, 263, 361. 

ithon, IV, 344. 

•eda (Maria d'), II, 94. 

born, I, 234. 

ani (cardinal), II, 151, 157; 

I, 271. 

ert (prince), II, 274. 

ssandri, III, 235. 

■ed le Grand. I, 282; IV, 141. 

!t, III, 191. 

oli, II, 86, 87, 283. 

honse de Liguori (saint), I, 

3. 

mstein, I, 143, 144, 147 ; II, 

7, 123, 153. 154, 158, 164, 169, 

71, 172, 192. 

eri, II, 257, 418. 

Dg, IV. 254, 297, 300. 

berger, III, 97. 

broise (saint), II, 142. 



Ancillon, I, 222, 

Anderledy, III, 190. 

Andlau, II, 139, 267, 271, 363; 

III, 89, 104 ; IV, 244. 
Andréa (cardinal d'), IV, 217, 

218. 
Angelis (de), II, 139, 229. 
Anhalt-Koethen (prince d'), II, 

310 ; III, 185. 
Anhalt-Koethen (princesse d'), II, 

310 ; III, 185. 
Anselme (saint), IV, 211. 
Antoine-Eugène de Wurtemberg. 

II, 288. 

Antonelli (cardinal), III. 88, 270, 
271, 309; IV, 55, 69, 70, 75, 
76, 9) , 92, 93, 113, 116, 134, 224, 
287, 298, 370, 373. 

Apponyi, II, 188, 238. 

Archinto, I, 60. 

Arco (Louis), IV, 361. 

Arioste, III, 44. 

Aristote, I, 195, 299; II, 46; IV, 
248, 249. 

Arndt, I, 349; II, 135, 205, 332; 

III. 15, 81, 280. 

Arnim (Achim d'), I, 213. 214, 



Nous ne donnons pas les noms des auteurs cités, à moins qu'ayant eu un rôle 
-émoin», ils ne nous apparaissent «n quelque façon, comme mêlés à l'histoire 
'le pour laquelle noui nous référons à leurs écrits. 



398 



TABLE DES NOMS CITES 



215,216,247, 249,340,354; II, 

66, 94. 
Arnim (Ilarry d'), III, 309; IV, 

114, 318, 319,:320, 322, 353, 3o6, 

357, 358, 363, 364, 369, 370, 371, 

373, 380, 381, 382, 383, 384. 
Arnoldi, II, 52, 254, 260, 265, 

296, 376, 377 ; IV, 204, 205, 207, 

218, 272. 
Asseline, I, 179. 
Auerbach. III, x. 
Auerswald (Alfred), II, 337. 
Aiierswald (général). II, 365; III, 

123. 
Aiigusta de Prusse, III, 229, 275. 
Auguste III, I, 63. 
Augustin (saint), II, 58. 
Aulike, II, 259, 260, 337 ; III, 184, 

220,221, 222, 223, 302 ; IV, 264. 
Autsch, IV, 17. 
Avanzo (d*), IV, 375. 



Baader, II, 75, 82-85, 100, 105, 

192. 
Bach, IV, 78. 
Bachem (Joseph), III, 301, 304, 

305 ; IV, 267, 268. 
Bachem (Julius), III, 305. 
Bakounine, II, 80. 
Baltzer, II, 363; III, 195, 215; 

IV, 204, 205. 206, 209, 215, 216, 

217, 218, 219, 220, 221, 222, 

224, 273, 274. 
Bang, I, 91. 
Banneville, IV, 363. 
Barthel, I, 7. 
Bartolini, III, 306. 
Bassermann, II, 310. 
Baston, I, 269, 288, 289, 290 ; II, 

205. 
Baudon, III, 104. 
Baudri (Frédéric), II, 388 ; IIÏ, 

XXI ; IV, 187. 
Baudri (Jean-Antoine), II, 385 ; 

III, 308, 309, 312. 



Bauer, II, 351. 

Baumgartner (G.-J.), II, 298. 

Baumstark. IV, 118, 119. 

Baur, H, 39, 40, 41. 

Bautain, II, 14, 32 ; III, 238. 

Bayanne (cardinal de), 1, 115. 

Bayer, IV, 324. 

Bayrhoffer, II, 303. 

Beauharnais (Eugène de), I, IC 

Beck (Louis-Joseph), I, 63. 

Beck (magistrat), IV, 312. 

Beck (prêtre), I, 63. 

Beck (prêtre), II, 275. 

Beckedorff, II, 254. 

Becker (Bernard), III, 142. 

Becker (Nicolas), II, 209. 

Becker (recteur), III, 66. 

Beckmann, IV, 349, 378. 

Beckx, II, 413 ; III, 185. 

Behnsch, II, 308. 

Beisler, II, 353. 354, 382; H 
127, 129. 

Bellarmin (cardinal), III, 261 ; 1\ 
376. 

Bellini, I, 238. 

Bellisomi, I, 16. 

Below (Gustave de), II, 180, 198 

199. 
Benedetti, IV, 364. 
Bennigsen, III, 40, 49. 
Benoît XIV, I, 85 ; IV, 288. 
BéquignoUes, III, m. 
Berends, II, 336. 
Berg (François), I, 164. 
Berg (chapelain), II, 335, 336. 
Berger, III, 242.' 
Berlage, II, 145; IV, 300. 
Bernard (saint), IV, 211. 
Bernhard (baron de), III, 59. 
Berthold, III, 301. 
Bertram, I, 216, 217. 
Bosson, I, 229. 
Bethmann-IIollweg, III, 279. 
Beust, IV, 118, 317. 
BeyIe, I, 203. 
Bibra (baron de), I, 67. 



TABLE DES NOMS CITES 



399 



iedermann, II, 339, 356. 
:gnon, I, 84, 105. 
got de Préamencii, 1, 113. 
lio (cardinal), IV, 364, 372, 373, 
374. 

nder, III. 144. 

nterim, II, 195, 196, 385, 386. 
smarck, I, 139 ; II, 132 ; III, 
XV, 6, 18, 19, 20, 21, 22, 58, 
59, 68, 71, 75, 79, 80, 83, 93, 
169, 174, 203, 222, 223, 242, 260, 
261. 262, 263, 264, 272, 288, 290, 
308, 310, 3^2, 323: IV, 30, 34, 
35, 50, 54. 56, 57, 58, 59, 90, 91, 
114, 116,117,318, 319,320, 321, 
^22, 357, 363, 364, 373, 383, 384, 
386. 

5sing, IV, 118, 119. 
me Saint-Bonnet, I, 191. 
irer, I, 33. 
lu, I, 65. 
lecher, I, 3i3. 

im (Robert), II, 299, 307, 308. 
im (Pierre-Joseph), III, 97; IV, 
.1,13,23, 39,67, 71, 76,77, 86. 
intschli, III. 24, 25, 26. 29, 30. 
10,61,157,323; IV, 80, 82,95. 
17, 98, 110, 158, 159, 160, 183. 
ccace, I, 360. 
ck (François), III, xxi. 
delsciiwingh (Charles de), III, 
!o8. 

delschwingh (Ernest de), II, 
71 ; III, 178, 219, 258. 
3hme, II, 83. 
>hnier (Augusta), 1, 192. 
:!hmer (Jean-Frédéric), I, 53, 
1, 217. 221, 22 i, 230, 232, 
34, 237, 239, 240, 243,246, 248, 
50 ; II, 69, 70. 95, 96, 205, 217, 
I 27, 228, 24b, 258, 316, 331, 
22; III, xm, xxi, xxii, 6, 7,15, 

5, 46, 49, 52, 227; IV, 25, 32, 

6, 160, 166, 233, 281. 
îrne, I, 173. 

«çedain, III, 217. 



Boisserée, 1, 193, 216-223, 239, 
240, 247, 249 ; II, 6, 75, 77, 80, 
82, 84, 96, 207, 234, 237, 238, 
242, 301, 311. 

Boll, II, 148. 

Bonald, I, 191, 374, 381. 

Bonaventure (saint), IV, 211. 

Bonhomme, I, 10. 

Boniface (saint), III. 238, 281, 
317 ; IV, 8, 73, 74, 337. 

Boniface VIII, IV, 308. 

Bonomi. I, 59. 

Boos (Martin), ï, 297, 298, 302; 
II, 35. 

Bopp, H, 99. 

Bore, II, 104. 

Bossuet, I, 13, 337 ; II, 69, 233. 

Braig (Augustin), I, 135. 

Brand, I, 152. 

Brandis, II, 81. 

Brauer, I, 111. 

Braun (Jean-Guillaume-Joseph), 
II, 168, 169, 211. 

Braun (Thomas), IV, 216. 

Bray, IV, 195, 369. 

Breitenbach, I, 61. 

Brcnker, III, 163. 

Brenncr, III, 63; IV, 97. 

Brentano (Antonia), III, 219. 

Brentano (Bettina), I, 173. 

Brentano (Clément), I, 180, 213, 
214, 215, 216, 235, 244, 249, 292, 
295. 302, 307, 308, 328, 344; II, 
14,55,57,58, 63, 66, 67, 72, 73, 
77, 80, 89, 102, 104, 107, 140, 
143, 225, 283, 312, 360 ; III, 184. 

Brentano (François), IV, 336, 337, 
339. 

Brelschneidor, I, 339; II, 181, 
190, 242, 298. 

Breuer, III, 107, 165. 

Brinkmann, III, 119 ; IV, 349, 
378. 

Broglie (Albert de), III, 294. 

Brougham (lord), II, 329. 

Brucker, II. 45. 



400 



TABLE DES NOMS CITÉS 



Brueggemann, lî, 466. 

Bruehl, II, 491, 495, 242, 213, 
306. 

Brumauld de Beauregard, II, 
286. 

Brunelli, IV, 75. 

Brunner (Charles-Félix), IV, 70. 

Brunner (Philippe-Joseph, II, 417, 
274. 

Brunner (Sébastien), I, 205; II, 
407, 408, 409, 410, 414, 412 : 
III, 196. 

Bruno, II, 75. 

Buch, II, 494. 

Bûcher, IV, 487. 

Buchmeier, II, 407. 

Buechner, III, xiv. 

Buelow, III, 493. 

Bunsen, I, 446, 234, 2il ; II, 430. 
132-436, 445, 450, 154, 452, 454, 
455, 156.158, 459,460,470,481, 
486, 487, 493, 494, 213, 233, 256, 
289; III, XXX, 49, 275, 276, 280, 
281 , 282, 317 ; IV, 23, 26, 56, 74, 
80, 96, 230, 241, 379. 

Burg, II, 437, 360. 

Burger, IV, 41, 42. 

Burke, I, 446, 386, 389. 

Burnouf, II, 400. 

Bursian, III, 21. 

Buss. II. 267, 268, 269, 270. 274, 
272, 285, 326, 327, 339. 342, 363, 
371, 372, 390, 393, 425, 426 ; III, 
XXIX, 11, 19, 63, 195, 197; IV, 
28, 51, 258, 281. 

Bystram, III, vin. 



Cajétan, IV, 376. 
Galderon, II, 95, 284. 
Calvin, I, m; II, 486. 
Canova, I, 248. 
Cantagrel, II, 329. 
Gapaccini, II, 436, 474, 195. 
Gapponi (Gino), II, 76, 406. 
Gaprara, I, 15, 16, 442, 445. 



Caroline de Bavière, II, 383 ; IVj 

26. 
Carové, II, 342. 
Carstens, I, 245. 
Cartier, I, 229. 
Castlereagh, I, 343. 
Catel (Franz), I, 242. 
Caterini (cardinal), IV, 297, 30C 
Cavour, III, 44, 444 ; IV, 244. 
Cazalès, II, 258. 
Cecconi, IV, 358. 
Cenni, IV, 379. 
Cette, I, 108. 
Champagny, I, 442, 445. 
Champein,!, 323. 
Charlemagne, I, 37, 443, 445 

IV, 441. 
Charles-Auguste, I, 474. 
Charles-Quint, I, 445; III, 43. 
Charles VII, I, 85. 
Charles-Théodore, I, 68, 69, [7C 

74, 77, 98, 293. 
Chateaubriand, I, 474, 209, 24f 

232 ; II, 2, 233, 449. 
Cherbuliez, IV, 416, 492. 
Chigi (Fabio), I, 434. 
Choiseul, I, 15. 
Ciofani, I, 94. 
Clarendon (lord), IV, 347. 
Claudius (Mathias), I, 482, 279 

280. 
Clemens, IV, 204. 208, 209, 210 

247, 284. 
Clément XIII, I, 44, 85; III, 42. 
Clément XIV, 1, 44, 25,27, 292, 346 
Clément Auguste, I, 60. 
Clément Wenceslas, I, 40, 41 

63, 293. 
Cobenzl, I, 50, 51. 
Cochem (Martin), II, 294. 
Colmar, II, 13, 14, 15. 
Colombo, I, 228. 
Coltrolini, I, 94. 
Consalvi, 1, 109, 127, 130, 432, 133 

134, 138, 143, 145, 148, 150, 151 

452,313; 11,117. 



TABLE DES NOMS CITÉS 



401 



Constantin, I, 37; IV, 141. 
Constant (Benjamin), I, 163, 167, 

171, 187. 361 ; II, 77. 
i Cornélius (G. A.), IV, 175. 
I Cornélius (Pierre), I, 228. 229, 

230, 243, 244, 248, 347 ; II, 61. 

75, 96, 234, 257 ; III. xix. 
I busin, I, 215, 218, 359, 380; II. 

81, 83; IV, 175. 
i :ramer, I, 233. 
I Ireuzer, I, 213, 215, 337, 338, 

339, 343, 359, 360. 
I lurci, IV, 258. 

ustine, I, 80. 

uvier. I, 265. 

yprien (saint), II, 298. 

zerski, II, 297, 298-309 ; IV, 179. 



ahlmann,II, 230, 231, 234; III, 

25. 

alberg, I, 74, 101, 102, 103. 

104, 105, 106, 110, 113, 114, 

116, 120, 122, 123, 124, 135, 

136, 137, 204, 244; II, 12, 123; 

IV, 37. 

alwigk, III, 50, 96, 145 ; IV, 39, 

71, 72, 88,89, 91. 
*ante, I, 343 : II, 95, 130; III, 

5, 44 ; IV, 209, 365. 

arboy, IV, 344. 

aru IV, 363. 

aumer, II, 81. 

aun, III, 42. 

2ciiamps, IV, 344, 349, 352, 354, 

375, 376. 

^ger, I, 243 ; II, 224. 

3harbe, II, 277; III, xxxii; IV, 

295. 

iinlein, IV, 349. 

ilarc (abbé), III, 71. 

ilbrueck, II, 233. 

imeter, II, 121, 138, 439, 275, 

290 ; IV, 37, 38. 
onzinger. H, 250. 

eireser, I, 66, 122; II, 121. 



Descartes, II. 77. 

Deutinger, II, 85, 225, 226, 329 ; 
IV, 224-228. 

Devis, IV, 277. 

Diderot, I, 177, 255. 

Didron, III, 104. 

Diehl, IV, 359. 

Diepenbrock (Apollonie), II, 93. 

Diepenbrock (Melchior), I, 298, 
301, 308, 309; II, 3, 52, 66, 69, 
71,73, 76, 93, 94, 190, 21 i, 228, 
257, 261,262, 275, 285,306, 312, 
313, 315, 329, 337, 338, 342, 344, 

366, 383, 391, 403; III, 17, 86, 
177, 180, 199, 200, 219, 224, 
231, 233, 237, 309; IV, 9, 49, 
204, 242. 

Dieringer, II, 120, 284, 339, 348; 
III, 308 ; IV, 209, 254, 266, 267, 
297, 300, 301, 338. 

Diesterweg, III, 205, 282, 283, 
284. 

Dietz, I, 358 ; II, 93, 102, 253, 
282, 314. 

Diezel, III. 33. 

Dinkel, IV, 184, 185, 186, 349. 
350, 351, 375,377, 378. 

Dinter, III, 101. 

Dittrich (professeur), II, 14. 

Dittrich (Joseph), II, 383. 

Doellingcr (Ignace), I, 328. 

Doellinger (Jean-Joseph-Ignace), 
I, VII, 166, 281; II, 34, 41, 51, 
65, 68, 69, 76, 78, 79, 84, 86-89, 
101, 104, 105. 106, 111, 124, 
140, 141, 143, 176, 188, 204, 227, 
257, 287, 317, 319, 329, 332, 339. 
347, 349, 350. 351,353,354, 356, 

367, 368, 369, 371, 377, 378, 381, 
382, 383, 384, 385, 386, 387, 388, 
389, 390, 392, 393, 394, 395, 402, 
405 ; III, XXIV, XXVII, 9, 10, 94, 96, 
97, 122, 195; IV, 7, 26, 51, 139, 
166, 177, 180, 194, 195, 204, 210. 
213, 215, 231, 236, 237, 238, 239. 
240-247, 248, 250, 253, 254, 255- 

26 



402 



TABLE DES NOMS CITES 



268, 275-281, 297, 298, 301, 303, 
306, 307-325, 327, 328, 329, 336, 
339, 344, 345, 346, 347, 357, 358, 
359, 360, 361, 363, 365,366, 378, 
385. 

Doenniges, III, 25, 30, 31 ; IV. 
137. 

Doenniges (M»» de), III, 142. 

Dorsch, I, 65. 

Dove, III, 226. 

Dowiat, IL 308. 

Drepper, II, 335. 

Dreves (Lebrecht), I, 228 ; II, 222. 

Drey, I, 152 ; II, 20, 22, 23. 

Droste-Huelshoff (Annette de), 
II, 222. 

Droste-Huelshoff (Clément- Au- 
guste de), II, 143. 

Droste-Vischering (Clément-Au- 
guste), I, V, VI, IX. 254, 274, 
275, 280, 281,287. 309:11, 100, 
142, 143, 163-197, 200, 203, 209, 
211, 212, 215, 216, 217, 218, 220, 
242, 261, 264, 293, 312. 385, 405, 
422, 423: III, xxiii, 8,195, 200, 
231, 236, 310; IV, 37, 52. 

Droste - Vischering ( François - 
Otto), I, 287. 

Droste-Vischering (Gaspard-Ma- 
ximilien), 1,254, 287; II, 156,157. 

Droysen, III. 43. 

Duerer (Albert), I, 226. 

Duesberg, II, 259 ; III, 219, 257. 

Dujarrier, II, 329. 

Dumont, III, xxx. 

Dumortier, III, 104. 

Dungern, III, 21. 

Dunin (Martin de), II, 197, 198, 
199, 200, 209. 

Dupanloup, IV, 50, 245, 305, 333, 
339, 344, 345, 348, 349, 361, 366, 
373. 

Duveyrier, III, 326. 



Ebel, 1, 343. 



Eberhard (MathJas), III, 262, 274, 

275; IV, 325, 326, 349, 351,352, 

378. 
Eberhard (de Ratisbonne), II, 

262, 313; IV, 309). 
Eck (Jean), III, xix. 
Eckartshausen, II, 274. 
Eckermann. 11, 60. 
Eckstein (baron d'). I, 192, 339. 
Edelsheim (baron d'), III, 64. 
Eggers, I, 234. 
Eichendorfî, I, 195, 196, 197, 199, 

200, 210, 215, 224, 225, 330, 380 ,. 

II, 97, 125, 222, 223, 234, 264,. 

284 ; III, X, XI. 
Eichhorn, II, 97, 256, 265, 306, 

307, 315 ; III. 178. 
Eichler, III, 262. 
EUendorf, II, 298. 
Elvenich, II, 168, 169. 
Emmerich (Catherine),!, 307 ; II, 

73, 92, 93, 94, 95. 
Engels, III, XXXV, xxxvi, 152. 
Erhard (Gaspard), II, 294. 
Ernsthausen (Ernst v.), III, 252, 

319. 
Erthal, I, 61, 62, 63, 78, 79, 101 ; 

II, 12, 123. 
Erwin de Steinbach, I, 212. 
Eybel, I, 27, 29, 43. 
Eyth, III, 206. 



Failly (vicomte de), II, 126, L>o8. 
Falk (maître-boucher), III, xxxv. 
Falk (Jean), I, 170. 
Falloux (comte de), II, 103. 
Febronius. Voir Hontheim. 
Feder, I, 66. 
Feller, I, 71. 
Feneberg, I, 293, 296. 
Fénelon, I, 177, 178, 279, 294; 

II. 233. 
Ferdinand ^^ II, 406. 
Ferrari, 111,271. 
Fesch, I, 102. 



TABLE DES NOMS CITES 



403 



' essler, III, 97 ; IV, 84, 347. 
euerbach (Anselme), III, xvii, 

XVIII. 

euerbach fLouis), H, 30, 230 ; 
IV, 168, 259. 
ey (André), III, 183. 
ey (Glaire), III. xl, 183, 184. 
ichte, I, 183, 184, 185, 196, 200, 
329, 334 ; III, 44 ; IV, 217, 259. 
icker, III, 46. 

ilzinger (Apollonia), II, 73. 
Ingerlos, I, 164, 166, 304. 
irdousi, I, 359. 
irmilien, II, 298. 
ischer, II, 291. 
lir, IV, 232-236. 

lorencourt(Bernard de), III, 493. 
lorencourt (François de), II, 190 ; 
III, 38, 74, 193, 264. 
lottwell, III, 279. 
lorenzi (marquise), II, 107. 
loss, rV, 281. 

Derster. II, 201, 306, 349, 350, 
366, 383, 396 ; III, 21, 39, 234, 
259, 274, 285, 286; IV, 204, 2J8, 
219, 220, 274, 296, 349, 378, 383, 
386. 

3nk, II, 6. 

Drster, I, 62, 79, 319. 
Drster (Frobenius), I, 90. 
)rwerk, IV, 378. 
^anchi, III, 318. 
-anck, IV, 93. 
-ançois (saint), I, 170, 220. 
-ançois de Sales (saint), I, 177, 
255. 293 ; IV, 254. 
•ançois II, I, 110, 130, 231. 248 ; 
II, 44. 

'ançois-Joseph, III, 34, 35, 52, 
56, 65, 68, 225 ; IV, 53, 12, 79, 
80, 104, 317. 
•ank, I, 109. 

•ansecky (général de), II, 179, 
193. 

•ansoni, IV, 71. 
•antz (Joseph), I, 25. 



Franzelin, IV, 214, 252, 352, 353, 

377. 
Frayssinous, I, 233. 
Frédéric de Wurtemberg, II, 21). 
Frédéric II de Hohenstaufen, I, 

18. 
Frédéric II, I, 3, 62, 85, 93, 94, 

381 ; III, 28, 41, 42, 43, 45, 47, 

61, 65, 262. 
Frédéric III, III, 112, 271, 308, 

311. 
Frédéric-Guillaume I"', III, 204. 
Frédéric-Guillaume II, I, 74. 
Frédéric-Guillaume III, I, v, 140 

144; II, 39, 126, 127, 130, 131 

136, 185, 191, 194, 199, 204 

206, 209, 212, 213, 250, 257, 320 

III, 218, 226. 
Frédéric-Guillaume IV, I, 222 

II, 80, 93, 110, 134, 150, 181 
193, 206, 209, 210, 211, 212, 213 
214, 215, 216, 233, 234, 235, 238 
240, 246, 252, 253, 254, 257, 258 
259, 260, 261, 307, 314, 315. 341 
371, 402; III, 9, 17,20. 68, 88 
113,175, 220,224, 225, 226, 227 
228, 229 ,235, 253, 254, 257, 260 
267, 270, 271, 275, 308, 309 ; IV, 
34, 212. 

Freiligrath, I, 318 ; II, 230. 
Freitag, IV, 187, 329. 
Freppel, II, 74 ; IV, 298. 
Friedberg, I, 149. 
Friedrich, I, 139, 154 ; II, 87, 396 ; 

III, 100; IV, 251, 309, 360, 361. 
Frohschammer, IV, 228-230, 240 

249, 312. 
Fuchs (Bernard), II, 78, 79. 
Fuehrich (Joseph), I, 242 ; 11,224. 
Fuerstenberg (François de), I, 

253, 255-265, 270, 272, 279, 286. 
Fuerstenberg (François-Egon de), 

II, 224. 
Fug er-Gloett, III, 314, 



404 



TABLE DES NOMS CITES 



Gagern, II, 342, 352 ; IV, 89. 
Galen (Ferdinand), II, 493 et III, 

70. 

Gallifzin (prince Alexandre), I, 
2"J9 ; II, 82. 

Gallilzin (princesse Amélie), I, 
469, 477, 178, 480, 253-256, 258, 
261, 270, 277, 279, 284, 285, 
287, 288; II, 92. 

Gallitzin (Dimitri), I, 254. 

Gangauf, IV, 216, 217. 

Garampi, I, 59. 

Garibaldi, II. 135; III, 144. 

Gasser, III, 40 ; IV, 353, 354. 

Gebhard de Truchsess, I, 65. 

Geiger, I, 90, 127. 

Geissel. II, 46, 17, 409, 496, 214, 
215. 216, 217, 219, 240, 242, 254, 
255, 256, 257, 260, 262, 265, 266, 
287, 293, 296, 306, 315, 327, 328, 
334, 335, 337, 338, 350, 352, 358, 
376, 377, 378, 382, 384, 385, 386, 
388, 392, 393, 394, 395, 403, 404, 
407 ; III, XXX, 38, 39, 88, 400, 
408, 121, 176-482, 184,486, 203, 
204, 214, 223, 1224, 228-239, 256, 
257, 259. 267, 273, 274, 275, 285, 
286. 288, 289, 294, 302, 307, 308, 
318; IV, 42,49, 52, 62, 66, 71, 
73, 76, 136, 137, 140, 150,151, 
152, 153, 154, 161, 206, 207, 208. 
209, 210, 217, 218,219,220, 221, 
222, 267, 274, 282. 

Gelzer, III, 285. 

Genga (délia), I, 111, 115. 

Gennotte, I, 152. 

Gentz, I, 231, 343, 355, 380, 381- 
389 ; II, 332. 

Gerbert (Martin), I, 90. 

Geritz, II, 337, 344, 355. 

Gerlach (Ernest-Louis de), I, 372 ; 
m, 75, 245, 246, 247, 252, 254, 
259, 289, 295, 309; IV, 51, 52, 
195, 246. 

Gerlach (Léopold de), I, 372 ; II, 
257; 111, 6, 49, 20, 21, 42, 112, 



198, 251, 257, 259, 260, 261, 264. 
315; IV, 91, 212. 

Gerson, I, 37. 

Gerviniis, II, 230, 231, 305, 387 
III, XI, XII. 44; IV, 179. 

Gesenius, IV, 382. 

Gfroerer, II, 189 190, 339; IV 
45, 46, 04, 174. 

Giese (Bernard-Martin), III, 193. 
194. 

Giese (Joseph). IV, 300. 

Giesebrecht, III, 29 : IV, 174, 175 
176. 

Gioberti, IV, 257. 

Giovaneili, II, 67, 72, 74, 75, 255 
408. 

Gladstone, II, 41 ; IV, 247, 317. 

Gloeden, III, 193. 

Glossner, IV, 283. 

Gneisenau, I, 343. 

Gneist, III, 322, 323, 324. 

Godon, I, 323. 

Goerres (Guido), I, 325; II, 73 
102, 103, 104. 108, 213 : III, v 
144, 149. 

Goerres (Joseph), I. 151, 166 
181, 189, 213, 214, 215, 216, 218 . 
221, 223, 246, 248, 249, 282, 298 
309, 310, 314, 315-367, 390, 391 
II. 12, 17, 50, 51, 55-76, 83, 84 . 
85,89, 90, 92,93, 94,95, 96, 97, 
100,104,105, 107, 108,110, 111 j 
140. 141, 143, 144, 14'.». 176-179 
200, 204,205,200, 210, 218, 219; 
236,252.253,254,255, 257,262, 
282, 295, 299, 306, 307, 314, 316 . 
328, 330, 331,357,408, 418, 421 , 
423, 424; III, xxiv, 4, 15, 81 , 
82, 144, 164; IV, 204. j 

Goerres (M»"> Joseph), I, 360 ; Ilt^ 
68. - 

Goerres (Marie), I, 316 ; IV, 24ld 

(Joethe, I, 104, 139, 166, 167, 168;| 
169, 170, 171, 173, 180, 183. 184, 
185, 188, 191, 193, 194, 195, 106 
197, 211, 212, 214, 216, 219, ±20 



TABLE DES NOMS CITÉS 



405 



221, 222, 230, 231, 239, 247, 249, 
250 ; II, 60, 77, 82, 205, 343 ; 

III, 5. 
ollher, IV, 93. 

onella, IV, 171,230, 255. 

ossner, I, 298, 299 ; II, 107. 

ratry, II, 14; IV, 244, 366, 371. 

régoire de Nazianze, I, 338. 

réffoire VII, I, 55 ; II, 227, 231, 
408 ; IV, 309. 

régoire XVI, II, 18, 138, 145, 
146, 152, 166, 167, 168, 169, 174, 
175, 176, 191, 195, 197, 199, 200, 
202,212,218,290, 408; lll. 236; 

IV, 130, 202. 
regorovius. IV, 307. 

reith, IV. 79. 2.57. 261, 285, 311. 
resser, IV, 177, 182, 325. 
rillparzer, IV, 79. 
rimm (Guillaume), I, 331, 340, 

341,343, 362; II, 66, 92, 105. 
rimm (Jacob), I, 331, 339, 340. 

341, 343, 358; II, 105, 227. 332. 
rimme (Frcdéric-Guillaumc), III, 

X. 

ritzner, II. 343. 

ronheid, 111, 164. 

roshoff, I, 247. 

ruscha, II, 410; III, 101, 112, 

195. 

uegler, I, 127, 306. 
uenlher, II, 43-53, 314 ; IV, 203- 

210, 216-224, 226, 227, 271, 273, 

359. 

uillaumo de Bade, IV, 106. 
uilIaiimcI«f,roi de Wurtemberg, 

IV, 68, 85. 

uillaume I", roi de Prusse, I, 

344; II, 336; III. 37, 60, 64, 80, 

198, 275, 276, 285, 312, 318 : 

IV. 204, 322, 383. 
uillaume IV de Hcssc, I, 322. 
uizot, II, 229 ; IV, 245. 
niry, IV, 17. 
utzkow, I, 193 ; II, 60, 230, 251. 



Haeckel, III, xv. 
Haeffelin, I, 108, 109, 141. 
Haegele, II, 5; IV, 120. 
Haeusser, III, 13, 14, 44, 45, 48, 

81 ; IV, 81, 83, 96. 
Hafenbraedl, IV, 192. 
Haffner, III, 163; IV, 187, 260, 

342. 
Hagen, II, 349. 
llahn-IIahn (Ida de), II, 295; 

III, vii-x, XXVI, 192; IV, 18, 

279. 
Haiz, IV, 46. 
Ilaller, I, 315, 367-374, 390, 391 ; 

11, 98. 
Hallmann, II, 2i2. 
Hamann, I, 175, 177, 279. 
llaneberg, I, 343; II. 92, 100, 

330; III, 309; IV, 190, 201, 

227, 2.54, 300, 313. 
Ilardenberg (Charles), I, 208. 
llardenberg (Charles-Auguste), I, 

143,148,250, 313, 382; II, 125, 

153, 154, 191. 
llardenberg (Frédéric) : voir No- 

valis. 
Hardung, III, 240. 
Harless, IV, 18 i, 185. 
llarnack, IV, 310. 
Hartmann, II. 226. 
Hasslacher, III, 189, 191. 
Hatzfeld (comtesse), III, 142. 
Hav, I, 34. 

Ilaynald, IV. 348, 351, 378. 
Ilcdderich, I, 66. 
Ilefele, I, 166 ; II, 42, 43, 267, 

283, 319; IV, 282, 284, 285, 

297, 298, 300, 301, 302, 337, 

339, 340, 348, 367, 374, 378, 

386. 
ilcfner Altcneck, II, 235. 
Hegel, 1, III, 96; II, 40, 80, 81, 

1U7, 123; IV, 209, 217, 259. 
lltM(le(Gedoon von der), IH, 2i2. 
Heine (Henri), 1, 181, 188, 193, 

194, 203, 207. 214, 218, 223, 



406 



TABLE DES NOMS CITES 



239, 241, 249, 250, 375 ; II, 67, 
68, 76, 77, 88, 171, 179, 181, 
222, 230, 241, 243, 250, 331: 
III, 239. 

Heiner, IV, 272. 

Heinke, I, 19, 20, 21, 22, 23, 26, 
27, 28, 46. 

Heinrich, II, 18, 361, 399; III, 

II, 96. 97, 98, 103, 104, 122, 
188, 303; IV, 12, 15, 17, 108. 
250, 254, 257, 260, 268, 271, 
333, 336, 338. 

Ilelffer, I, 367 ; II, 98. 

Helfferich, I, 127, 128, 135, 141. 

Hemsterhuis, I, 177, 255. 

Hendel, IV, 68. 

Hengstenberg. III, 206, 281. 

Henhoefer, I. 139. 

Hensel (Luisa), II. 91, 93 : III, 184. 

Herberstein, I, 34. 

Herder (Benjamin), II, 279, 282, 

283, 407, 408 ; IV, 243. 
Ilerder (J. Gottfried, I, 161, 171, 

182, 198,209, 211. 
Ilergenroether, II, 220, 283 ; IV, 

250, 251, 260, 265, 279, 297, 311, 

358. 
Hermès, I, 275; II, 6. 46, 51, 142, 

144,145,166,167, 168; IV, 210, 

359. 
Hetsch, II, 81. 
Hettinger, 111,309; IV, 250, 251, 

260, 297. 
Ileuser, IV, 301 . 
Heynse, I, 62. 
Hieronymi, II, 303 ; III, 142. 
Hildebrandt, IV, 83, 84, 90. 
Ilimioben, III, 215. 
llimpel, IV, 287, 365. 
llinkeldey, III, 112. 
ilinschius, IV, 365. 
llirscher, II, 21 , 273, 274, 275, 276, 

277, 278, 279, 289, 291 , 386, 396 : 

III, XXXII, 94,95, 96, 97, 98; IV, 
10, 20,21,41, 68, 215, 254, 257, 
267. 



Hoche, I, 319. 

Hoefer, IV, 287. 

Hoelderlin, I, 335. 

Hoermann, IV, 182, 193, 194. 

Hoetzl, IV, 366. 

Hoever, III, 184. 

Hofbauer, I, 64, 128, 129, 165, 

204, 200, 224. 233, 300, 301 ; II, 

44, 45. 405. 
Hofer (André), I. 99. 
Hofferichter, II. 300. 
Hoffmann (Franz), II, 82. 
Hoffmann (Fridolin), HI, 305. 
Hoffmann de Fallersleben, 11,263. 
Hofmann, I, 79. 
Hofstaetter, 11, 100, 327, 383 ; IV, 

147, 342. 
Hohenlohe (prince Alexandre), 

11,62,119. 
Hohenlohe (prince Clovis), III, 

XV. XL, 52. 53, 54, 76 ; IV, 178- 

195, 216, 313-325, 327, 330, 339, 

345, 347, 348, 359, 371. 
Hohenlohe (cardinal Gustave), III. 

272, 309 ; IV, 113, 180, 261, 325, 

345, 346, 348, 379. 
Hohenlohe-Waldenburg (prince), 

IV, 92. 
Hohenzollern (Joseph de), II, 126, 

127. 
Hohenzollern (prince de), III, 276, 

279, 280. 
Holbach (baron d'), I, 217. 
Holzammer, IV, 35. 
Homère. I, 189. 
Hommer, II, 144, 159. 
Hompesch, II. 131. 
Honorius, IV, 367. 
Hontheim. I, 9, 10, 11. 12, 13. 14, 

15, 16, 17, 18, 22, 35, 37, 38, 39, 

40, 41, 47, 55, 78, 80, 106. 152; 

II, 211. 
Horix, I, 62. 
Hormayr, II. 106. 
Hornstein, H, 139. 
Horlig, II, 88. 



TABLE DES NOMS CITES 



407 



Hosius, IV, 329. 

Hotho, II, 81. 

Hurzan, I, 34. 

Huber(Fridolin), I, 139. 

Huber (Jean), IV, 168, 265, 266, 

277, 307. 
Huber (Victor-Aimé), I, 193 ; III, 

127, 134, 135, 161. 
Hneffer, III, 119, 278, 296, 297, 

299, 300, 301. 
Huesgen, II, 145, 172, 173, 175, 

196, 197, 212. 
Hug, II, 5. 
Hugo, I, 193. 
Humann (M"»), II, 14. 
Humboldt, I, 95, 104, 110, 111, 

136, 138. 
Hummel, IV, 68, 69. 
Hurter, I, m, 90, 234; II, 107, 

139, 228, 229, 230, 240, 274, 

284, 290, 291, 299, 376, 407, 

408, 413, 420, 422, 423 ; III, 42, 

40. 47, 48, 89 ; IV, 38, 73, 85, 

216. 
Huss (Jean), I, 297 ; II, 269. 
Hyzler, I, 243. 

Ignace d'Antioche (saint), II, 33. 

Ignace (saint). H, 13. 

Innocent III, I, 55 : II, 228, 229 ; 

m, 46. 
Isaïe, I, 343. 

Isenburg (prince d'), IV, 32. 
Ittenbach, I, 2i3; II, 186, 224; 

IIF, XIX. 



Jacobi, 1,91, 102, 169, 170, 177, 

180, 181, 255, 279, 292, 334; 

IV, 284. 
Jacoby, III, 148. 
Jahn, ni, 15. 
Janssen, II, 180, 228 ; III, xiii, 

XXI, XXII, 40, 6:^ 81, 227, 294 ; 

IV, 264. 
Jarckc, 1,228; II, 80,97, 98,101. 



108, 204, 316, 330, 357, 396 ; III, 

100.112. 
Jaumann, II, 267. 
Jean de Saxe, II, 299, 307 ; IV, 

320. 
Jeanbon-Saint-André, II, 14. 
Jcanjean, II, 14. 
Jeanne d'Arc, II, 102, 103. 
Jenison, I, 141. 
Jocham, I, 299 ; II, 79, 424 ; IV, 

188. 
Joerg, HI, 39, 46, li4, 149-153, 

167; IV, 166, 184, 188, 195, 

241, 244, 255, 264, 283, 307, 

312, 329, 330. 
Jolly, ni, 45 ; IV, 99, 100, 106- 

117, 119, 120. 
Jordan, II, 348. 
Jordanès, III, 29. 
Joseph de Cupertino (saint), 1, 42, 
Joseph II, I, 3, 5, 18, 19, 21-53, 

55, 58, 61, 65, 66, 72, 81, 97, 99, 

119, 120; II, 13, 123,353, 406. 

413. 
Joseph-Clément, I, 60. 
Josias, H, 107. 
Jourdain, II, 104. 
Juergens, II, 339, 345. 
Jules I", II, 33. 
Julius (Heinrich), I, 331. 
JungStilling, I, 175, 335, 336. 
Justinien, I, 37. 

Kaiser, H, 140; IV, S. 

Kaltner, I, 29. 

Kamptz, II, 172. 

Kanitz, I, 224. 

Kant. II, 9, 79 ; IV, 208, 259. 

Kasper (Catherine), IV, 14. 

Kalerkamp, ï, 255, 287. 

Kaufraann, IV, 328. 

Kaulbach, III, xix, xx. 

Kaulen, II, 283. 

Kaunitz, I, 20, 26, 27, 33, 49, 50, 

52, 258. 
Kehler, III, 192. 



408 



TABLE DES NOMS CITES 



Keller, I. 113 ; II, 137, 138, 139, 
219, 267, 268. 

Kellermann, I, 287. 

Kellner. III, 76, 78,211,214,216, 
217, 320. 

Kempff, I, 152. 

Kerbler, II, 299. 

Kertell, II, 139. 

Ketteler, (Guillaume-Emmanuel), 
I, VII, 266 : II, 89, 90, 94, 101, 
141, 193,218,253. 254,255,288, 
327, 338, 339, 341, 356, 361, 365, 
367, 370, 371, 393, 397-400, 403, 
427; III, vii-x, XXII, xxix, xxx, 
XXXIV, 4, 17, 18, 37, 39, 50, 51 55, 
64, 67-74, 80,81, 82,83, 88, 98, 
102, 103, 122-145, 147, 150, 155- 
163, 165, 167,181. 184, 188,214, 
244, 280, 293, 294, 295, 303, 306, 
308, 309, 310, 311, 313, 314, 318. 
319 ; IV, 4, 8, 12, 13, 14-20, 22, 
23,24,25,28,31,32, 39,47, 49, 
54, 55, 59, 67,68, 71,73, 86, 87, 
89,91,92, 93, 104,105,106, 110, 
113,114,116, 119, 199,210, 231, 
241, 250, 266, 267, 272, 273,278, 
282, 285, 295, 297, 325, 333, 334. 
336, 338, 342, 344, 349. 350. 359, 
360, 364, 368, 369, 373, 375, 376, 
377, 378. 

Ketteler, (Richard), II, 341. 

Ketteler (Wilderich), III. 240, 296. 

Kettenburg, III, 193 ; IV, 35, 36. 

Keverberg (de), I, 266. 

Kiefer, IV, 95, 110. 

Kieffer (Jacob), III, xxii. 

Kimsky (baronne), II, 190. 

Kirchheim, III, ii. 

Kistemaker, I, 255, 283. 

Klausener, IV, 295. 

Klee.II, 16, 18,105,108, 144, 196; 
IV, 295. 

Klein (Joseph), I, 142. 

Klein (prêtre), III, 299. 

Kleist (Henri de), I, 200, 201, 
202, 206, 381, 382. 



Kleist-Retzow, III, 219, 250, 251, 

253. 
Kleutgen, II, 8, 277; IV, 210, 

236, 251, 252, 267, 311, 352, 

353. 
Klindworth, III. 88, 269, 270, 271, 

272. 
Klinkowstroem (Frédéric -Au- 
guste), I, 233. 
Klinkowstroem (Joseph), 111,191. 
Klinkowstroem (Maximilien), III, 

191. 
Klopp (Onno), III, 45, 47, 48 ; 

IV, 316. 
Klopstock, I, 181. 
Knauer, II, 296. 
Knies, IV, 101, 111. 
Knoodt, IV, 204, 205, 207, 209, 

217, 218, 220, 221, 253, 273, 

274. 
Koch (Jean-Louis), II, 117 ; IV, 10. 
Koch (Nicolas), IV, 170, 177, 275, 

276, 277. 
Koenigseck, I, 65. 
Koeppen, II, 65. 
Koerner, I, 104. 
Kohlschuetter, III, 316. 
Kolb (professeur), I, 33. 
Kolb (consul), IV, 69. 
Kolborn, I, 109. 
Koller, II, 413. 
Kollmann, IV, 6. 
Kolping, III, xxxiv, 38, 105-116, 

119, 121, 162, 163,165, 166,168, 

248. 
Kopp, I, 78. 123 ; II, 123. 
Kotzebue. I, 146, 282, 354, 35.-;. 
Krabbe, I, 259, 269; II. 11, 26:j, 

392, 395. 
Kraetzig, 111, 221, 222, 224. 
Kraus, III, 319. 
Kreidel, 111. 21. 

Krementz, IV, 328, 3i9, 359, 378. 
Kresel, I, 32. 
Kretz, II, 363. 
Krudner (M™" de), I, 299. 



TABLE DES NOMS CITES 



409 



ruffi. I, dfî. 

ru g, I, r.74. 

uebel, IV, 43, IH, 113, 114, 

119. 

iiehne, 111, 268. 

uenzer, II, 291, 301, 354, 355. 

uepfer, III, 18. 

uhn, II, 42, 122 ; IV, 283, 284, 

285, 286, 297. 



achat, II, 41. 

acordaire, I, 229 ; II, 86. 104, 

189, 397. 

ulenberg, III, 177, 178, 179, 180, 

206. 

î Fayette, I, 179. 

1 Fayette {M"»» de), I, 179. 

1 Gardc-Ghambonas, I, 205. 

1 Luzerne, I, 179. 

imartinc, II, 326. 

imbert de Sainte-Croix, III, 301. 

imbruschini (cardinal), II, 152, 

158, 160, 168, 175. 

imennais, II, 77. 104, 105, 137, 

175, 176. 286, 333, 423. 

imey, IV, lOi, 105, 106, 107, 

110, 112, 115, 118. 

imotte-Fouqué, I, 181,196, 215, 

218. 

irochc (Fanny de), IV, 17, 18. 

isaulx (Amélie), II, 208. 

isaulx (Ernest), I, viii, 230; II, 

09, 75, 100, 102, 109, 192, 328, 

329, 339, 342, 344, 347, 348 ; III, 

37, 9G; IV, 78. 201, 205. 

isinsky, I, 234; II, 363, 364, 

367; III, XXII. 

isker, III, 75, 324. 

issalle, III, 127, 128, 132-143, 

146, 147, 150-154, 

lube, I, 193; II, 339. 

lurent (Jean), I, 244, 330; II, 

74, 95, 144, 165, 166. 169, 170, 

171, 174, 175, 176, 177, 180,190, 

196, 197, 212, 213, 258, 312, 313, 



361 ; III, XXI, 40, 183 ; IV, 261, 

295. 
Laurent (Joseph), II, 180, 313, 

361; III, XXI ; IV, 295. 
Lavater, I, 176, 182, 279. 
Lavigerie, IV, 362. 
Lazzari (Domenica), II, 73. 
Le Bret, L 27. 
Ledebur, II, 156. 
Ledochowski, IV, 349. 
Leiuingen, IV, 55, 58, 70. 
Lender (directeur de gymnase). 

II, 270. 
Lender (F. X.), IV, 118, 119. 
Lennig, 11. 17, 137, 173, 195, 219, 

272, 284, 306, 359, 360, 361, 

362, 373, 376, 392, 394 ; III, 94 ; 

IV, 12, 15, 17. 
Léo, II, 75, 227, 228 ; IV, 51, 52, 

245. 
Léon (saint), I, 35. 
Léon X, I, 59. 
Léon XII, I, 153; II, 121, 151 ; 

IV, 214. 
Léon XIII, II, 38, 240; IV, 270, 

279, 332. 
Leonrod, IV, 340, 349. 
Léopold II, I, 22, 27, 32, 36, 52, 

53, 77. 
Léopold de Bade, IV, 26. 
Lcrchenfeld, 1. 140, 142. 
Lerminier, I, m ; II, 84. 
Lessing (Charles-Frédéric), II, 

224 ; III. XIX, XX. 
Lessing (Gotthold-Efraïm), 1,245. 
Leu (Burkard), IV, 26, 46, 215. 
Leu (Joseph), II, 299. 
Lewald, III, 193. 
Lianno, IV, 312. 
Liberatore, IV, 371. 
Lichnowsky, II, 365 ; III, 123. 
Liobcr (Ernest), II, 192; III, 164, 

165, 167. 
Lieber (Maurice). II, 98, 140, 

192, 288, 360, 396; ill, 98, 99, 

JOO ; IV, 29. 



410 



TABLE DES NOMS CITES 



Liebermann, II, 14-28, 56, 310 ; IV, 

212, 294, 295. 
Liebknecht, III, 152. 
Liechtenstein (prince de), 11,239. 
Liedekerque-Beaufort, IV, 70. 
Limburg-Styrum. I, 73. 
Lindau, IV, 102, 103, 104, 117, 

118, 121. 
Linde, II, 378. 
Linden, III, 55. 
Linder (Emilie), I, 234; II, 90, 

102, 225; III, 191, 
Lindl, I, 299, 302. 
Lingens, II, 363, 370 ; III, 183. 

242, 319. 
Linhoff, II, 260 ; III, 221, 222, 322. 
Linsenmann, IV, 266. 
Lipp, IL 26 ; IV, 39. 69, 80, 287, 

288. 
Liszt, II, 329. 
Locherer, II, 122. 
Loe (Félix de), IV, 385. 386. 
Loe (Max de), II, 266, 284. 
Loe (Ollo de), III, 76. 
Loewenstein (prince Ch. de), IV, 

106. 
Longfellow, I, 214. 
Loose, II, 308, 
Lossen, IV, 281. 
Losser, I, 234. 
Lotze, III, XV. 
Louis )saint), IV, 315. 
Louis 1"% I, 89, 127, 128, 142, 214, 

241, 242,247, 301,308,310,343; 

II, 12, 59, 60-65, 106-110, 174, 

178, 205, 214, 233, 239,243,257, 

266, 306, 319, 327, 328,329, 332, 

420; m, 23, 24,28, 66,275: IV, 

126, 127, loi. 
Louis II, IV, 167, 168, 169, 171, 

178, 180, 181, 313, 321, 342, 

366. 
Louis XIV, I, 37. 
Louis-Philippe. T, 15 ;II, 187, 188, 
Louise de Prusse. I, 3S1. 
Loyson, IV, 343. 



Luca (de), III, 303 ; IV, 156, 25c 
254, 255. 

Luden, II, 226, 228. 

Lukas, 111, 217, 319. 

Luppurger, I, 127. 

Luther (Ernest). II, 300. 

Luther (Martin), I. m, 13, 169. 20S 
203, 232, 233. 279, 280, 297; I) 
136, 186, 241, 242, 296, 317 
III, XIX, XX, 3, 14, 16, 17, 4i 
44, 65, 66, 151, 262; IV, 241 
376, 379. 

Lutterbeck, IV, 273, 277. 

Lutz, IV, 181. 

Lux (Adam), I, 319. 



Maas. IV, 44. 45. 

Maassen, III, 193. 

Macaulay, III, 45. 

Mack, II, 119, 219. 

Maier, IV, 276, 277, 297. 371. 

Maierhofer, IV, 140. 

Maistre (Joseph de), I, 190. 208 
II, 98. 

Majunke, III, 305. 

Malkmus, IV, 8. 

Mallinckrodt, II, 260; III, xxi 
37,38, 55, 56, 58, 59, 63, 67, 7^ 
75, 78. 119, 120. 220, 241, 24i' 
243,246, 247, 248,249. 259,261 
268, 269, 276, 278, 279, 287,29«y 
297, 298, 300, 302, 303, 306, 3i;| 
320, 323; IV, 305, 331. 

Mallinckrodt (Pauline de), II ' 
182, 184. 

Maltzahn, II, 191. 

Mamachi, I, 16. 

Marne, III, 163. 

Manning. IV, 313, 317. 334, 33M 
336,344,349. 354, 371,372, 37^. 

Manteuffel, 11,336: 111,18, 21, 28 
88, 198, 235, 254, 257, 263, 26» 
270. 271. 272, 273; IV. 35, 3(1 
55, 56, 57, 58. 

Manzoni, I, 170, 171; II, 3. 



TABLE DES NOMS CITÉS 



411 



larcien, I, 37. 

■ laret, IV, 301, 305, 307, 313, 359. 
^larheineke, II, 75, 80, 123. 
' larie-Louise, I, 222. 

larie-Thérèse, I, 3,17,18,19,21, 
23, 26, 28, 42, 46, 48, 49, 85. 
^'larmon, IV, 14. 

Hartens (Guillaume), I, 210 ; II. 

222. 
f'Iartin (Conrad), II, 70, 86, 124. 

196, 227 ; III, xxx, 98, 118,185, 
225,308,314, 315,316, 517; IV, 
38. 209, 255, 282, 283, 295, 296, 
305, 316, 340, 349-354, 356, 374, 
376, 382. 

rlartini, 1,25, 31. 
Mlarx (Karl), II, 304; III, xxxv, 

XXXVI, 133. 152. 
^i-Iarx (Lothaire - François - Phi - 
lippe), II, 150. 

larx (chanoine), III, xxxiv. 

vlast, II, 364; IV, 287, 288, 301. 

flatter, II, 86, 305, 306. 

tlaximilien I»-" (électeur), II, 59, 
65 ; III, 27. 

tiaximilien I" (roi de Bavière), I, 
I, 91, 98, 108; II, 62; IV, 141. 

vlaximilien II, I, 236; II, 76, 353, 
382; III, XXI, 23, 24,25, 26,27, 
29,30,31, 228 ; IV, 127,136-138, 
141,142,144.146,150, 151, 152, 
153, 155,156,157,158,159,160, 
162,165,166,167,168,169, 265. 

Maximilien-François, I, 65, 7». 

Mayer (chanoine), IV, 303. 

Vlayer (Salesitis), IV, 367. 

\Ieglia, IV, 267, 298, 299, 300, 
303, 333, 338, 340, 346, 347. 

Mehrings, IV, 81, 84. 

\Ieier (Otto), II, 419: III, 201, 
202, 260, 261. 

Meinhold, III, 192. 

Melanchthon, II, 296. 

Melchers, II, 156; HI, 60, 163, 

197, 234, 308, 309, 312, 321 ; 
IV, 282, 287, 296, 322, 326, 



327, 339, 349, 350, 352, 359, 378. 
Menzel (Wolfgang), I, 250. 
Mercy-Argenteau, I, 50. 
Merk, II, 287. 
Merkel, II, 125, 287, 307. 
Mermillod, III, 104 ; IV, 264. 
Mersv. II, 289. 
Mertèn, IV, 205, 207. 
Mertian, II, 16. 
Metternich, I, 53, 106, 124, 130, 

131,132,133,135, 136, 314, 347, 

355, 384, 385: II, 187, 188, 191, 

193, 199, 229, 238, 250, 306, 307, 

308, 405, 406, 407, 408, 413, 414, 

427 ; III, 99, 235 ; IV, 53. 
Meurin, III, 236; IV, 207. 
Meyer (Bernard de), III, 153, 

154; IV, 78, 246. 
Meyer (Hans-IIenri). I, 222, 240. 
Meyer (Théodore), IV, 268. 
Mcysenbug, IV, 55, 76, 90. 
Michaud. IV, 344. 
Michelis (lîdouard), II, 191 ; III, 

7, 103, 195, 200. 
Michelis (Frédéric), IV, 78, 215, 

231 , 242, 253, 254, 256, 259, 264, 

265, 298, 311. 
Mieroslawski, II, 209. 
Migazzi, I, vu, 17, 20, 23, 32, 42, 

45. 
Milde, II, 408, 409, 410. 
Miquel, III, 75. 
Mischler, III, 139. 
Moehler, I, vu, 91, 145, 166; II, 

4, 20, 24-43,51.55, 86, 101,105. 

126, 141, 143, 176, 229, 287, 289, 

311; III, XXIII ; IV, 286. 
Moeller (Jean), II, 146 ; III, 104. 
Moeller (Nicolas), I, 207. 
Moerl (Maria de). II, 73; IV, 252- 
iMohl (Maurice), III, 51 ; IV, 83. 
Mohl (Robert), II, 341 ; III, 94 ; 

IV, 54. 89, 106, 116, 119. 
Moïse, II, 332. 
Molitor, II, 85; III, m. 88; IV, 

140, 301. 



412 



TABLE DES NOMS CITÉS 



Moller (Georges), I, 220. 

Mommsen, III, 50. 

Mone, II, 270. 

Montagu (marquise de), I, 178, 
179. 

Montalembert, I, 208, 230, 231, 
241, 290; II, 71, 79, 84, 89,104, 
105,111,175,176. 188, 189,200, 
228, 242, 244, 258. 288, 326, 381, 
393 ; m, XXVI, 37, 53, 78, 79, 
149, 239,240, 241,242, 244,245, 
249,259, 302; IV, 50, 78, 245, 
261, 343, 345. 

Montés (Lola), II, 329, 330, 353, 
420; IV, 127, 166. 

Montgelas, I, 89, 90, 91, 98, 99, 
142, 293. 302, 303; II, 67, 107, 
293. 

Montmarin, 11,201. 

Montmorency (Mathieu de), I, 
192 ; II, 318. 

Morosini, I, 34. 

Moser (Frédéric-Charles), I, 67. 

Moser (prélat), IV, 85. 

Moufang, II, 361 ; III, 55, 72, 96, 
134, 186, 145, 156, 195, 215, 
319; IV, 15, 17, 187, 188, 231, 
250, 260, 265, 300. 301, 333, 
334, 335, 336, 347. 

Mo vers, IV, 281. 

Moyl (Ernest de), II, 98, 99, 
102, 104, 141, 176, 317. 333; 
III, 303, 319; IV, 84, 173. 177, 
263, 283. 

Muehe, II, 14, 16. 

Muehler, 111, 320; IV. 322. 

Mneller {privatdocenl) , II, 122. 

Mueller (Adam), I, 315, 355, 362, 
363, 380-391 ; II. 75, 80, 91. 

Mueller (Andréas), I, 243; II, 
224; III, XIX. 

Mueller (Garl), 1, 243 ; II, 22 i ; III. 

XIX. 

Mueller (Edouard), III, 112, 192, 

196. 
Mueller (François-Hubert), I, 220. 



Mueller (Frédéric), I, 234. 
Mueller (Hermann), III, 302. 
Mueller (Jean de), I, 53, 54, 280 

II, 211, 226, 228, 230. 
Mueller (Jean-Georges), II, 244. 

337, 338, 387. 
Mueller (Siegwart), III, 111. 
Mueller (de Wurzbourg), II, 351 
Muench-Bellinghausen, III, 21. 
Muenchen, II. 154, 155, 158 ; III. 

226. 
Muenster (comte de) I, 131. 
JMun (comte de), II, 370. 
Mundt, I, 315. 
Mussmann, II, 42. 



Nagler. II, 173, 176. 

Napoléon I", I, 84, 86, 87, 92, 
101, 105, 100, 107, 110-116, 140, 
142,250,258, 282, 315, 321,324, 
332, 333, 341, 342, 345. 346, 347, 
3.54; II, 13, 147, 157; 111,3, 6, 
79, 81. 

Napoléon III, III, 38, 39, 61, 80, 
144, 231 ; IV, 245, 286. 

Nardi, IV, 339. 

Natoli, IV, 362. 

Nauwerk, II, 349. 

Neander, II, 25. 

Nebenius, II. 219. 

Nées von Esenbeck, II, 303, 305, 
308. 

Nellessen. II, 195, 196. 

Neltner, II. 10. 

Néron, II, 60. 

Nesselrode, 111,48. 

Newman, II, 22, 134 ; IV, 209. 

Nickes, IV, 205. 

Nicolai, I, 161, 295. 

Nicolas (czar), II, 408. 

Nicolas de Fine, II, 102. 

Niebuhr (Berthold-Georges) I, 
91, 137, 138, 143, 145, 146, 147. 

148, ISl, 242, 347; II, 133, 136, 

149, 194. 



TABLE DES NOMS CITES 



413 



<îiebuhr (Marc-Carsten-Nicolas), 

III, 258. 
^iemeyer, I, 259 ; II, 6. 
^ippold, I, 147. 
^ovalis, I, 185, 187, 194, 197, jt)9, 

207, 208,211, 212, 336,386; II, 

223, 230. 



)berdorfer (Anna). I, 297. 
)berhauser, I, 29. 
)'Gonnell, II, 111, 272; IV, 118. 
)ettl, II, 349, 382, 404, 418 ; IV, 

132, 145, 154. 
)hler, IV, 92. 
Mschingcr, IV, 218, 311. 
)llivier (Emile), IV, 305, 315, 363. 
)range (prince d'), I, 89. 
)rbin, III, 94 ; IV, 103. 
)rigène, I, 338. 
)stein, I, 61. 

)sterrath, II, 364 ; III, 240. 
)stini (cardinal), I, 229. 
)swald, IV, 215. 
)tlo de Grèce, II, 60. 
)tto, Ii[, 267, 268, 274, 275. 
)verbeck, I, 145, 228, 229-245, 

248, 347; II, 61, 140, 224, 229, 

234, 237 ; IH, xvii, xxiv. 
Overberg, I, 177, 180, 253, 255, 

259-274, 277, 279, 286, 287, 290 ; 

11,3,11,92,293; III, xxxn,118. 



l.^acca, I, 58, 59,60,62, 63, 64, 70, 

71, 73, 74, 75, 76, 77, 80, 83,92, 

93, 94 ; II, 123. 
i ^almerston (lord), II, 245. 
L^appaleterre, IV, 205. 
^ascal, I, 199. 
'-^assaglia, IV, 251, 257. 
si^assavant (Jean-Gliarles), II, 52, 

83, 228, 261,286. 312, 313, 314, 

315. 
'Passavant (Jean-David), I, 224, 

239, 243. 



Passy (Antoine), II, 44. 
Passy (Georges), II, 44. 
Paul de Wurtemberg, III, 194. 
Paulsen, II, 184, 246. 247. 
Paulus (Garoline), I, 188, 231. 
Paulus (II. Gottlob), I, 163; II, 

298. 
Paur, II, 336. 
Pehem, I, 29. 
Pelldram, lïl, 215. 
Perrone, II, 8. 
Perthes, I, 181, 249, 280, 292, 

296, 333, 346, 348; II, 25, 127, 

164, 165, 176, 2U4, 254, 310, 

311, 313, 314. 
Pertz, I, 91 ; II, 228. 
Pérugin, I, 241. 
Petersen, lll, 192. 
Pétri, IV, 331. 
Pfeiffer, II, 339. 
Pflanz, II, 139. 
Pflueger, IV, 111. 
Pfordten, III, 25; IV, 137, 178. 
Pforr, I, 228. 
Philippe le Bel, IV, 315. 
Philippsberg, IV, 53. 
Philipps, II, 97, 98, 101, 108, 

176, 217, 316, 328, 329, 351, 

352; III, 35, 97, 149; IV, 84, 

263. 
Photius, IV, 251. 
Pichler, IV, 263, 307. 
Pick, I, 220. 
Pie (cardinal), III, 09; IV, 344, 

352, 353,362. 
Pie IV, IV, 335. 
Pie VI, I, 43, 49, .^0, 51, 52, 53, 

55,66, 69, 70, 72, 74; III, 188.' 
Pie VII, I, 99, 107, 11.5, U6, 125, 

128,133, 134,4 42, 145, 146,346, 

347; II, 44, 157,418. 
Pie VlIF. II, 18, 151, 152, 168 ; 

III, 271. 
Pie IX, II, 333, 388, 393, 405, 424; 

111, 26, 35, 56, 96, 181, 236, 238, 

269, 270, 271, 272, 28?.., .^1 ^' :^17, 



414 



TABLE DES NOMS CITES 



318, 319; IV, 11, 42, 49, 69, 71, 72, 
86, 102, 132, 140, 155, 156, 168, 
171,211,212, 214, 215, 217,218, 
219, 220, 222, 224, 230, 239, 244, 
245. 246, 256, 261, 262, 264,282, 
288, 292, 296, 302, 304, 316, 321, 
341, 342, 345, 347, 361, 362, 372, 
377, 380, 381. 

Pieper, III, 282. 

Pilât, 1, 387. 

Pilgram, II, 81 ; III, 121. 

Planck, 11,288. 

Platner, I, 233 ; II, 132. 

Platon, I, 180, 183, 277, 284, 285, 
386, 

Pocci, III, IV. 

Politzer, II, 412. 

Pombal, I, 258. 

Pottgeisser. III, 190. 

Pourtalès, III, 14. 

Prell, IV, 139. 

Preller, III, xvii, xviii. 

Prestele, I, 303. 

Prestinari, IV, 40, 75. 

Probst, IV, 87, 329. 

Prokesch, III, 19 ; IV, 8, 45, 53, 
58, 59. 

Prosperi Buzi, III, 181. 

Prutz, II, 315 ; III, xii. 

Pugin, II, 242. 

Quarella, IV, 308. 

Radowitz, I, 371 ; II, 98, 163, 
165, 187, 196, 205, 212, 214. 
230, 233, 235, 261, 300, 305, 
314, 316, 319, 338, 339, 340, 
341, 342, 345, 351, 356, 371, 
383, 398, 418 ; III, xxxii, 9, 10, 
257, 260. 

Radziwill (Boguslaw), lil, 113, 
192. 

Raess, II, 16, 17, 18, 19, 57, 66, 
69, 109, 111, 137, 140, 141, 287, 
408. 421. 



Ranke. II, 232; III, 26, 29, 41, 43. 

Raphaël, 1, 218, 224, 226, 228, 261. 

Ratzinger, IV, 300, 303. 

Rauch, II, 81. 

Raumer (Charles-Georges), 1, 149. 

Raumer (Charles-Otto), III, 206, 
207, 209, 211, 245, 255-260, 283, 
284 ; IV, 55, 78. 

Raumer (Frédéric), II, 226,228. 

Rauscher (cardinal), II, 188 ; III, 
34,235; IV, 217, 348, 349, 351, 
354, 367, 376, 378. 

Ravignan, III, 194. 

Raiitenstrauch, I, 30, 31, 43. 

Récamier (M"»), II, 233. 

Rechberg, 1, 140. 

Rechberger, II, 44. 

Recke (Elisa de la), I, 347. 

Redwitz, III, i, vi-x ; IV, 63. 

Regenbrecht, II, 302, 305. 

Rehfues, II, 211. 

Reichensperger (Auguste), I, viii, 
223; II, 491,192, 204, 208, 225, 
236, 237, 239, 242-247, 254, 258, 
284, 285, 295, 307, 331, 335, 337, 
340, 341, 342, 346, 356, 357, 370, 
372, 418 ; III, xviii, xx, xxii, xxiii, 
10-14, 29, 32, 33, 37,43,44, 51, 
54, 55, 56, 57, 58, 60, 61, 62, 
63, 78, 79, 80, 116, 119, 240, 

241, 242, 243, 244, 246, 247, 248, 
249, 253, 254,256, 259, 268,275, 
277, 278, 279, 284, 287-293; 306, 
323; IV, 48. 78, 245, 331, 332. 

Reichensperger (Pierre), II, 334, 
335, 336, 337, 358, 365; III, 
11, 12, 56, 58, 60, 451, 240, 

242, 243, 244, 247. 307, 329. 
Reichlin-Meldegg, II, 4. 
Reiffenberg, II, 76, 89, 98. 
Reinkens, IV, 205, 220, 247, 248, 

252, 253, 274. 
Reisach (cardinal), II, 63,100, 165, 
174, 293, 327, 382,384; III, 235, 
236, 288, 311 ; IV, 75, 76, 113, 
128-134, 136, 138, 140, 141.145- 



TABLE DES NOMS CITES 



415 



151, 153, 154, 155, 156, 157, 
161, 162, 165, 167, 217. 218, 
233, 252, 281, 298, 301, 313, 
347. 

eithmayr. II, 350 ; IV, 370. 

endu (Eugène). I, 266; II, 320, 
404; III, 213. 

eumont, II, 193, 194; III, 306. 

.eusch, IV, 266, 267, 268, 273, 
276, 328. 

.euter, III, 89. 

eyscher, III, 49. 

hoden, I, 234. 

Jancey, IV, 50. 

Jcci, I, 79. 

ichardson, I, 284. 

icharz, II, 383, 384, 392, 393; 
IV, 146. 

ichler (François-Guillaume), II, 
124. 

iichter (Jean-Paul), I, 204, 360, 
364. 

Uechers (P.), IV, 16. 

JedI, II, 63 ; IV, 155. 

liegger, I, 29. 

;iehl, III, 125. 

jepenhausen, I, 233, 239. 

liess, IV, 268. 

;iffel, II, 313, 366. 

Jnck. II, 229, 274, 275, 291. 

iingelmann, IV, 129, 139. 

;ingseis, I, 91, 165, 167, 180, 
214, 233. 241, 247, 248, 293, 
301, 302, 347; II, 35, 60, 61, 
64, 65, 66, 73, 75, 79, 86, 91, 
102, 108, 130, 233, 311, 319, 
371 ; III, 7, 24, 38, 66, 76 ; IV, 
237. 
f lintel, II, 190 ; III. 265, 266. 

;io, I, 245; II, 77, 83, 105, 236. 

atter, II, 296; IV, 253. 
i îochow (Gustave-Adolphe de). 

II, 172, 207. 
t lochow (Rochus de) III, 89. 
I lodbertus, II, 336. 
lUoder, III, 191. 



Roeder, IV, 318. 

Roehr, II, 298. 

Roggenbach, IV, 90. 

Roh, III, 189, 190, 191, 237, 316; 

IV, 268, 277, 305, 349. 
Rohden (François de), III, xvii, 

XVIII. 

Rohden (député), III, 240. 

Romberg, II, 302. 

Ronge, II, 275, 296, 297-309, 310, 

328, 344, 387. 408; IV, 179. 
Roothan, II, 168. 
Rosenkranz (Charles), II, 42. 
Rosenkranz (Guillaume), II, 79, 

80. 
Rosenthal, III, 193. 
Rosmini, IV, 257. 
Rossbach, III, 144. 
Rosshirt, IV, 76, 119, 341. 
Rossi, IV, 239, 240. 
Rothensee, I, 111. 
Rottinger, IV, 268. 
Rousseau, I, 202, 284, 372. 
Rubens, I, 218. 
Rubner, IV, 139. 
Ruckgaber, IV, 286, 287, 288. 
Rudigier, III, 16, 36. 60 ; IV, 84. 
Ruedt, IV, 54, 58, 68. 
Ruemelin, IV, 77, 82, 87, 88, 89, 

93, 94, 2S6. 
Ruge, II, 230. 
Ruland (Antoine), III, 188 ; IV, 

184. 
Ruland (Joseph-Népomucène), II, 

365, 366. 
Rumohr, I, 245. 
Rupp, II, 303. 
Ruscheweyh, I, 234. 
Russell (Odo), IV, 317. 
Rust, IL 319. 



Sabelli, I, 128. 
Saettler, II, 14. 

Sailer, I, 164, 291-310 ; II, 3, 24, 
35, 51, 62, 63, 64, 66, 67, 91, 93, 



416 



TA^LE DES NOMS GITES 



233,254, 275, 276,281, 289, 311, 

329; III, 199. 
Saint-Chamans, I, 193. 
Saint-Chéron, II, 232. 
Saint-Gyran. Il, 168. 
Saintc-Àulaire, II. 191. 
Saint-Marc Girardin, II, 61, 84, 

230, 231, 236. 
Saint-Martin, II, 102. 
Saint-René-Taillandier, II, 43, 47, 

60, 61, 80, 205. 
Salât, I, 164; II, 65. 
Salvandy, II, 326. 
Sambiiga, I, 127. 
Sand (George), III, vu. 
Sartori, I, 67. 
Sartorius, III, 183. 
Sausen, II, 137. 
Savigny (Charles-Frédéric), III, 

74, 76; IV, 56. 
Savigny (Frédéric-Charles), I, 91, 

145, 167, 292, 301, 302,343; II, 

64, 65, 72, 97, 265, 311, 313. 
Schack, III, XXI. 
Schadow (Gottfried), 1,233. 
Schadow (Guillaume), I, 210,229, 

233, 236, 242, 243 : II, 224. 
Schadow (Rodolphe), I, 233. 
Schaezlcr, III, 193 ; IV, 263, 284, 

285. 
Schanz, IV, 286. 
Scharnhorst(Gérard-Jean-David), 

III, 44. 

Scharnhorst (Guillaume), I, 360. 

Scheeben, IV, 249, 260, 30'.). 

Schelling, 1, 184, 215, 334, 386 ; 
II, 56, 76-85, 104, 105, 237, 
238, 301 ; III, x, xiv, 81, 82, 

IV, 202, 217, 284. 
Schenk, II, 64, 68. 
Schenkel, II, 230 ; IV, 99. 
Scherr, IV, 161,162, 163,165,166, 

279,330, 343, 349,351, 359, 377, 
378. 
Schervier (Françoise), III, 183, 
184. 



Schie, I, 127. 

Schiller, I, 104, 171, 172, 173, 17^ 

183, 193, 197, 211, 213, 227, 228 

278. 
Schimonsky, II, 150, 289. 
Schings, ni, 160, 167. 
Schinkel, II, 235. 
Schlaberg, III, 74. 
Schlegel (Auguste-Guillaume), 1 

187, 191,192,193, 194,212,216 

II, 318. 

Schlegel (Frédéric), I, 130, 135 
136,166,172, 173, 183,194,197 
205, 207, 216, 217, 218,219,233 
240, 248, 250, 281, 315, 338, 358 
374-380, 390, 391 ; II, 3, 46, 75 
84, 91, 231. 

Schleiermacher, I, 186, 194, 200 
286, 298 ; II, 39, 40, 185. 

Schlosser (Christian), I, 136 ; II 
140, 343. 

Schlosser (Frédéric). III, xxi, 7 

Schlosser (Frédéric-Christophe) 

III, 45. 

Schlosser (Sophie), III, xxi, 52 

IV, 27, 48, 70. 
Schmedding, I. 95; H, 123, 126 

152, 158, 259. 
Schmid (A.), IV, 269. 
Schmid (Christophe), I, 291, 292 

293, 296, 305, 307; II, 281. 
Schmid (Joseph), I, 126. 
Schmid (Léopold), IV, 9, 10, 11, 

12. 
Schmidt (Frédéric), III, xxii, 305. 
Schmidt (Henri), III, 305. 
Schmicder. II, 134. 
Schmitt (Jakob), II, 278. 
Schmitt (curé), II, 288. 
Schmitt (chanoine), IV, 300. 
Schmoeger, II, 92. 
Schmuelling, II. 164. 
Schnaubert, I, 67, 68. 
Schneemann, IV, 268. 
Schneider (Eulogius), I, 06, 67. 
Schnorr de Carolsfeld, 1,233, 238 



TABLE DES NOMS CITES 



417 



Schoeler (général de), II, 187. 
Schoen, II, 125, 234, 235. 
Schopenhauer, 1, 240, 241 ; III, 

XVI, XVII. 

Schorlemer-AIst, III, xxxiv, 117- 

120, 121, 163, 165, 167, 297, 299, 

300. 
Bchrader, IV, 251, 301, 323, 371. 
Schreiber, II, 4. 
îchubert, I, 259 ; II, 84. 
îchuckmann, I, 149, 287. 
-îchueren, III, 121. 160. 
khuettlinger, IV, 190. 
khulte (F.-X.). III, 164. 
5chuUe (Jean-Frédéric), II, 378; 

IV, 95, 238.273, 331, 346. 
;chiiUhess, II, 65. 
Iclîulze-Delitzsch, III, 127, 128, 

129, 130, 135, 137, 138, 147, 151, 
chuster, II , 277. 
chwarz, II, 351. 
chwarzenberg, II, 52, 412; IV, 

204, 297, 298, 299, 345, 348, 367, 

379. 

chwcitzer, III, 152. 
chwerin (comte), III, 284. 
cnpoli, I, 287. 

edinitzkv, II, 131. 201, 202, 203, 
204, 234, 425. 
sinsheim, I, 90. 
?.itz (Alex), III, XVII, XVIII, 
3ilz(Ed.), IV, 87. 
îitz (Louis), III, XVII, XVIII. 
înfft, I, 373. 

îpp, II, 51, 69, 79, 324, 329, 
341, 351, 414 ; IIF, 163, 164. 
iveroli, I, 109,127, 242. 
inestrey, IV, ^77, 193, 194, 276, 
293, 296, 297, 344, 349, 350, 354, 
356, 371, 372, 373, 374,375. 
lakespeare, I, 203, 322, 343; 
II, 95. 

bour, III, 78, 234. 
cherer, IV, 370. 
syès, IV, 304. 
gel, IV. 85. 



Sighart, III, xxi. 
Sigismond, I, 37. 
Sigmund, IV, 325. 
Silbert, II, 44. 
Simar, IV, 266, 285. 
Simpson, IV, 262. 
Smith (Adam), I, 388, 389. 
Socrate, 1,164, 277, 285; IV, 201. 
Sonnenfels, I, 24. 
Spee (comte), IV, 309. 
Speckter (Erwin), I, 230, 234. 
Spiegel (Ferdinand-Auguste), I, 
64; II, 120, 125, 128, 143, 144, 
145, 147, 148, 149, 150, 152, 153, 
154,155,156,157, 158, 164, 165; 
in, 236. 
Spiegel (Philippe), II. 147. 
Spithoever, III, 163. 
Stabel, IV, 90. 
Stadion, I, 61, 386. 
Stadler (Alois), IV, 184. 
Slaedel, I, 220. 
Staël (M-»» de), I, 187, 192, 193, 

225. 
Stahl Frédéric-Jules), II, 80 ; III, 

199, 247, 281 ; IV, 340. 
Stahl (Georges-Antoine), II, 404; 

IV, 150, 349. 
Stahn, II, 203. 
Stattler, I, 294. 

Staudenmaier, I, vir, 165 ; II, 5, 
10, 30, 42, 43, 50, 79, 122, 311, 
318, 385 ; IV, 9. 208. 
Stedmann, II, 209. 
Steffens, II, 185. 

Stein (baron Charles de), I, 221, 
26i, 323, 343, 360 ; II, 148, 152, 
153; III, 44. 
Stein (député), II, 337. 
Steinle, I, viii, 236 ; II, 90, 224, 
225, 234, 284, 331, 352 ; III, xviii, 
XXI, 38, 52, 62, 63. 115, 122, 
190, 191, 219,256, 277 ; IV, 48, 
97, 366. 
Stengel, IV, 40, 81, 86, 90. 
Stephani, I, 96, 304 ; II, 123. 

27 



418 



TABLE DES NOMS CITES 



Stéphanie de Ilohenzollern, III, 

275 
Stiehl, III, 211. 
Stillfried, III, 285. 
Stoeckl, IV, 266, 358. 
Stoeger, I, 33. 
Stolberg (Frédéric-Léopold), I, 

168, 174, 176, 177, 178, 179, 

180, 181, 182. 183, 186, 188, 

253, 254, 264, 270, 274-286, 295, 

296, 335, 338, 342, 347, 381 ; II, 

3,25, 92, 310. 
Stolberg (Joseph), III, 195, 196, 

240. 
Stolberg- Wernigerode (Antoine), 

II, 166. 
Stolberg- Wernigerode(François), 

II, 189. 
Stolberg (comtesse de), I, 261. 
Stolz (Alban), II, 4, 5, 117, 278, 

279, 280, 281, 294, 300. 408 ; III, 

XXIX, 38, 115; IV, 65, 81, 103, 

104, 193, 243. 
Stoppar (P.), IV, 16. 
Strauss, II, 40, 234, 316, 317, 419, 

420. 
Streber, II, 102, 282. 
Strehle, II, 385 ; IV, 64. 
Strodl, II, 79. 
Stromeyer, IV, 110, 111. 
Strossmayer, IV, 344, 359, 361, 

366, 378. 
Stubenberg, I, 12G, 141. 
Studach, I, 205; II, 79. 
Stumpf, III, 159 ; IV, 325-328. 
Stutz, II, 414. 
Suckow, III, 193. 
Suevern, II, 188. 
Sugenheim, II, 205, 206. 
Suso (Henri), II, 71, 76. 
Sutter, I, 228, 229. 
Swetchine (M"»), II, 189. 
Sybel, II, 232, 295 ; III, xni, xv, 

26, 27, 28,29,30, 31, 40, 41,42, 

43, 47, 48, 72,226; IV, 174, 176, 

281. 



Sydow, III, 21. 



Tacite, II, 258. 

Tafel, II, 350. 

Talleyrand, I, 87 ; III, xxv. 

Tannucci, I, 258. 

Tarnoczy, IV, 204, 216, 231. 

Tauffkirchen, IV, 325, 356, 361, 

369. 
Tennemann, II, 45. 
Theiner (Antoine), II. 286, 287. 

289, 302; III, 96. 
Theiner (Augustin), II, 286. 289 ; 

IV, 374. 
Théodose, I, 37. 
Théodose (P.), III, 153, 154. 
Theux (de), II, 207. 
Thibaut, II, 211. 
Thiers, II, 239 ; III, 81. 
Thiel, IV, 361. 

Thiersch, II, 188, 330 ; III, 25. 
Thile, IV, 370, 373, 383. 
Thimus, II, 243, 284, 331, 370; 

III, 63. 
Thissen, III. 76, 121, 122, 
Tholuk, IV, 382. 
Thomas (saint), II, 46, 47, 370, 

399.400; IV, 210, 211 249, 284, 

288. 
Thomas Becket (saint), IV, 51. 
Thun (Alphonse), III, 167, 168. 
Thun (comte), IV, 35. 
Tibère, II, 258. 
Tieck, I, 184, 197, 198. 199. 203, 

207, 223, 224, 225, 226; II, 223. 
Tiepolo, I, 244. 
Tillot (du), I. 258. 
Tilly, II, 205; III, 29, 47. 
Titien, I, 239. 

Topor de Morawizky, I, 90. 
Traugott de Pfeil, III, 89. 
Trauttmansdorff, II, 187. 406. 

Trauttmansdorff, IV, 382, 383. 
Treitschke, III, xiii, 30, 31, 43. 

44, 72. 



TABLE DES NOMS CITES 



419 



Trevern, II, 16. 

Trost, m, 88, 241, 2o7, 2o9. 

Ubryk (Barbara), III, 321. 
Uechtritz, III, 252. 
Uhden, I, 94. 

Uhland, I, 357, 358 ; II, 76, 240. 
Uhlich, II, 303, 308 ; III, 212, 213. 
Urban, II, 383; IV, 150. 
Uria, IV, 90. 
Usedom, IV, 183. 

Valdenaire. II, 336. 

Van Espen, I, 0, 7, 10, 47. 

VanEss (Charles), I, 283 ; II, 87. 

Van Ess (Léandre) , I, 283 ; II, 87. 

Van Eyck, I, 170. 

Vanotti. II. 117. 

Van Swleten, I, 19. 

Varnbueler, IV, 320. 

Varnhagen.I. 181, 250, 381, 382; 
II, 68, 84, 2l»8, 304, 306, 314. 

Varnhagen (M»"'), I, 173, 

Veit (Dorothée), I, 173. 184, 185, 
186, 188,194, 196,197,205,218, 
221. 222, 225, 229, 231, 237,238, 
240, 242, 250, 314. 350 ; II, 75. 

Veit (PhiHppe), I, 224. 242, 243, 
244, 249; II, 223. 234; III, xix. 

Veit (Simon), I. 173, 188. 

Veit (Jean), I, 224, 228, 229, 237, 
238. 

Veilh,II, 44, 46 ; IV, 207, 218, 253. 

Venedey, II, 207, 208, 329. 

Verger, IV, 158, 159, 160. 

Vering, IV. 177. 

Vernet (Horace), I, 248. 

Vertot, I, 213. 

Veuillot, II, 393. 

Vialc Prela, II, 111, 216, 306, 350, 
352,353, 378, 382. 407; III, xxxi, 
35, 180, 181, 214,225, 235.256; 
IV, 24, 25, 42, 49, 53. 54, 71, 73, 
74, 140, 147, 152, 207, 217, 234. 

Vicari, I, 122; II, 219, 263, 270, 



291, 385, 391 ; III, 19, 20, 21, 68, 

97; IV, 11, 25, 26, 27, 36, 37- 

65, 71. 75,76.100,102, 113, 114, 

155, 173. 
Victoria, III, xv. 

Villers (Charles de),1, 334, 337, 339. 
Vincent de Lerins (saint), IV, 213, 

214, 215. 
Vincent de Paul (saint), I, 282. 
Vincke (Georges), III, 56, 243 ; IV, 

245. 
Vincke (Louis), II, 125, 181. 
Vischer, II, 356. 
Vock, II, 105. 
Voelderndorff (Otto), III, i, m; 

IV, 238, 314, 317. 
Voelk (Joseph), IV, 184, 189, 192. 
Voelk (Martin), I, 299, 303. 
Vogel (Charles),!, 228, 233. 
Vogel (député). II, 351. 
Vogel (Henriette), I, 201. 
Vogclsang. I, 391 ; I, III, 193. 
Vogt, II. 348, 349, 356; III, xiv. 
Voigt, II, 227, 228. 
Volk (Guillaume), II, 71, 89, 190, 

288; 111, 219; IV, 244. 
Voltaire, I, 8, 61, 175; 111,3. 
Vosen, III, 108. 
Voss, I, 181, 215, 218, 249, 286, 

295, 338; II, 311. 
Vuarin, I, 368. 



Wackenroder, I, 226 ; II, 230. 
Waechter, IV, 80. 
Wagner (J.-M.), I, 235. 
Wagner (Richard), IV, 168. 
Waldbott, III, 2i0, 257, 258, 261, 

269. 
Waldburg Zeil, III, 188, 189. 
Waldeck, II, 337, 357, 358, 402. 
Walesrode, III, 73. 
Wallenstein, III, 47. 
Wallraf, I, 216, 220. 
Walter, I, 145; II, 12, 89, 196, 

210, 211, 212, 218, 265. 284, 



420 



TABLE DES NOMS CITES 



335, 418 ; III, 261 ; IV, 25, 243, 
244, 340. 
Wambold, 1, 127. 
Wangenheim, I, 151. 
Wanker, I, 152. 
Warnkœnig, IV, 65. 
Wassmann, I, 234. 
Weber (Beda), II, 299, 339, 343, 
349, 353 ; III, xxi, xxii, 7, 33, 34, 
36, 190, 302: IV, 73, 79,271. 
Weber (Joseph), I, 293. 
Weber (Théodore), IV, 206. 
Wechmar, IV, 5L 
Wedekin, IH, 234; tV, 349, 378. 
Wedekind (Georges-Christian), I, 

79. 
Wedekind (député), II, 349, 353. 
Wedell, II, 307. 
Wegscheider, IV, 382. 
Weichs, I. 90. 

Weis, 11,16, 17, m, 219, 327, 349, 
353.376, 382, 386, 387, 404; III, 
125 ; IV, 129-133, 140, 141, 150» 
154, 158, 164, 165, 169-174, 185, 
212,241, 274, 275,276, 293. 
Weiss (Albert), III, xl; IV, 311, 

328, 365. 
Weiss (J.-B.), IV, 53. 
Weiss (député), IV, 190. 
Weissenborn, II, 345. 
Weiszaecker, IV, 310. 
Welte, 11,283. 
Wendland, III, 23. 
Werfer, II, 281. 
Werkmeister, I, 123; II, 5, 117, 

288. 
Werner (Zacharias), I, 165, 200, 

202, 203-206. 232, 240, 336. 
Werthern (comte), IV, 36 j . 
Wessenberg, I, 81, 118, 119. 120- 
139.143,155,190,301; II, 5,20, 
117,149, 282, 288,; 289, 301, 354; 
III, 96, 98, 282 IV, 23, 37, 46, 
114. 
Westhoff, IV, 209. 
Westermayer, IV, 279, 366. 



Westphalen. III, 112, 113, 257, 
258, 264 ; IV, 78. 

Wichern, III, 194, 248. 

Wick, II, 363, 364, 369 ; III, xxvir. 

Widmer, I, 127, 306. 

Wieland, 1, 112. 

Wienbarg, II, 231. 

Wiest, IV, 87. 

Wigard, II, o08, 345, 349. 

Wilmers, tll, 237; IV, 308, 369. 

Wilmowsky, II, 244 295; III, xxii. 

Wimpffen, IV, 357. 

Winckelmann, I. 172, 230, 231, 
245. 

Windischmann (Charles-Joseph- 
Jérôme), I, 280, 328, 339; II, 12, 
50, 143, 144, 196, 311. 

Windischmann (Frédéric), 1, 189; 

II. 99, 100, 101, 102, 104, 328, 
382, 384 ; IV, 24, 25, 162, 163, 
165, 199, 226, 272. 

Windthorst. III, 75, 323; IV, 

322, 329, 331. 
Winter, II, 288, 289. 
Wintergest, 1, 228. 
Wislicenus, II, 303, 308; III, 212, 

213. 
Wiseman, I, 243; II, 105, 317; 

III, 35. 
Wittmann, I, 259; II, 3. 
Wolf, IV, 60. 

Wollzogen (M-»» de), I, 104. 
Wrangel (général de), I, viii; 

II, 180, 181, 188, 197, 199. 



Xeller, I, 234. 



Yenni, I, 367, 373. 



Zaccaria, I, 16. 
Zachariae (juriste), I, 96. 
Zachariae (député), II, 336. 



ABLr: DES NOMS CITES 



421 



Zander, II, 204 ; IV, 1G6. 
Zangerlc, I. 165. 
Zell, 11, 60. 
Zelter, I, 169. 
Zendfner, 1, 90, 91. 
Ziegler, I, 165. 
Zimmer, I, 21)3 ; II, 79. 
Zimmcrmann (député). li. 



S.56. 



Zimmermaniî, IV, 82. 

Zirkel, I, 126, 137. 

Zittcl, III, 351 ; IV, 82. 

Zoepfl, IV, 31, 62. 

Zoglio.I, 69, 70, 71, 74. 

Zschokke, II, 274. 

Zwohl, IV, 150-154, 156, 164, 169. 

Zworger. IV. 341. 



KVKEIX, li! P K i MRRIE CH. HEUISS 



KT FILS 



DrôïRY ::. :.r; : comcS 



274-3 
G748C 

GoYAU, Georges 




114515 
V.4 


! 274-5 
G748C 
GoYAU, Georges 

L'ALLEMAGNE RELIG 
OLICISME 


114515 
V.4 

lEUSE, LE CATH 



